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“PRÉFACE 
“DU TRADUCTEUR. 


HOT RB 1 Anannanannnannaden - 

Ir a été reconnu dans tous les temps que 
l’histoire est la meilleure, on peut même 
dire Punique source où l’on doive puiser: 
pour acquérir des notions certaines sur le 
caractère et.les passions de l’homme, ainsi 
que sur les modifications que:sa situation, 
soit géographique, soit surtout politique, 
ebune foule d’autres circonstances diver- 
sifiées à l'infini, apportent dans sa ma- 
_mière de penser,et dans tout l’e ensemble 
de:sa conduité. Ce qui est vrai pour l’an- 
thropologie, ne s'applique pas moins à 
toutes les autres branches des connais- 
sances humaines , et particulièrement à 
celles qui reposent sur l'expérience. La 
vie, quelque longue qu’elle soit, est beau- 
. cOUP trop couïte pour que NEE puisse © 
se dispenser de mettre les travaux de ses 
prédécesseurs à profit. En vain se flatte- 
rait-on dé perfectionner les sciences d’ob- 
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servation, si on se contentait de recueillir 
toujours des faits nouveaux , sans avoir 
égard à ceux qui sont déjà connus, à l’en- 
chainement de toutes les vérités positives 
dont la science se compose dans son état 
actuel, aux vicissitudes qu’elle a éprou- 
vées , à l'influence que les opinions do- 
minantes de chaque siècle ont exercée sur 
elle, enfin aux théories sans nombre, et 
souvent contradictoires, nées de la pas- 
sion de généraliser les idées particulières, 
et de remonter jusqu'aux causes pri- 
mordiales des phénomènes de la nature. 
« Un homme doué de la force de juge- 
« ment et de la sagacité nécessaires, a dit 
« Barthez, peut contribuer beaucoup plus 
_ « aux progrès réels d’une science de faits 
« que celui qui est principalement occupé 
« à ajouter à cette science par des tenta- 
« tives expérimentales. Car il est d’obser- 
« vation que les savans qui se bornent 
« presque uniquement à multiplier les 
« expériences , ne peuvent ajouter que 
« peu à la masse totale des faits importans - 
« déja connus dans une science, ou ne 
« peuvent la renouveler jusque dans ses 
« fondemens. » De cette vérité bien re- 
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connue sont nes les différens ouvrages 
historiques qu'on a vu paraître depuis 
quelques siècles sur la plupart des con- 


naissances humaines , et parmi lesquels, 


pour me borner aux plus récens , je me 
contenterai de citer l’intéressante et utile 
collection qu’une Société de savans a 
publiée en: Allemagne, et qui malheu- 
reusement n’est pas connue chez nous 
autant he elle mériterait de l’être (9. 


en Cette lecken portant le titre de : Histoire des 
‘sciences, et des arts , depuis la renaissance des lettres jus- 
qu'à la fin du dix-huitième siècle , n’est pas encore entiè- 
rement achevée , mais se compose tontefois déjà de qua- 
rante-sept volumes. Elle débute par une histoire générale 
de la civilisation et de la littérature de l'Europe moderne, 
ayant Eichhorn pour auteur. L'histoire des beaux arts a 
été traitée par Fiorillo, celle de la poésie et de l’éloquence 
par Bouterweck , celle de la philologie par Heeren , celle 
de la philosophie par Buhle, celle des hathématiques , ‚par 
Kaestner , celle de l'art militaire par Hoyer, celle de la‘ 
physique par Fischer, celle de la chimie par Gmelin, etc. 
Je me propose de publier successivement une traduction des 
principales parties de cette collection. Déjà j'ai terminé celle 
de l’histoire de la philosophie moderne depuis le quator— 
zième siècle jüsqu’ à Kant, avec un. APRTEH de la philoso- 
phie ancienne depuis Thalès de Milet jusqu’à la renaissance 
des lettres, par Jean-Gottlieb Buhle, professeur de philo- 
sophie à PÉbivereité de Gottingue. Cet Ouvrage , formant 
six gros volumés in-89, est actuellement sous presse, et 
paraîtra dans quelques mois. | 
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x PRÉFACE 
Où ne aus pas craindre d'avancer que 
la médecine est de toutes les sciences phy+ 
siques celle qui a donné lieu au plus grand 
nombre de spéculations. Elle a vu naître 
une foule de systèmes contradictoires qui 
ont été tour à tour considérés comme ine 
branlables , et tour à tour aussi renversés 
par d’autres, qui, bien qu’annonces, prô- 
nés et soutenus avec la même prétention; 
n'éprouvaient toutefois pas un sort plus 
heureux. Une histoire raisonnée de l’art 
de. guérir était donc indispensable. Ce 
besoin généralement senti depuis long- 
temps excita l’émulation des Français, 
des Anglais et des Allemands; et les trois 
nations virent leurs sayans rivaliser de 
zèle pour faire disparaître ‘un vide qui 
devenait chaque jour plus sensible. Plu- 
sieurs histoires de.la médecine furent les 
fruits d’une ardeur'aussi noble; mais, 
tout en convenant du mérite et de l’uti- 
lité de ces productions littéraires, dont 
les principales et les plus celebres sont 
sorties de la plume de Freind , de Leclerc, 
de Schulze , de Portal, d’Ackermann, de 
Metzger et de Hecker, On ne pouvait se 
dissimuler qu’elles n’atteignaient pas en- 
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core e complètement le but désiré. Toutes 
d’ailleurs avaient le grand désavantage de 
rious laisser ignorer l’enchainement des 
causes. et des evenemens qui ont donné 
lieu à: la révolution presque totale que la 
science éprouva dans les mains des mo- 
dernes. a 
. Fort de son Röhrig erudition', de la 
connaissance d’une foule de EAténes et 
de l'étude approfondie des chefs-d’œuvre 
de tous les temps, Kurt Sprengel(*) entre: 
prit de donner une histoire complete et 
h philosophique de la Médecine considérée 
comme art etcomme science, et consacra 
_quatorzé années de sa vie à l'exécution de 
ce travañl pénible’, qui suffisait déjà bien 
pour absorber tous ses instans, mais que 
son infatigable | activité sut allier avec les 
devoirs de sa double charge de professeur 
de médecine à l'Université de Halle, et 
_ de directeur du Jardin de Hate de 
‘cette ES +R des plus grands et des plus 


u "Kurt Sprengel, ı né le 3 août 1766 à Boldekow , 
‘dans la Poméranie , a été nommé professeur extraordi- 

_ maire de médecine à Halle vers la fin de l’année 1789, 
et professeur ! ‘ordinaire de botanique dans cette même. 
universilé , en 1797. 
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riches de toute l’Allemagne. Le premier 
volume parut en 1792, et trois autres 
virent successivement le jour jusqu'en. 
1799. L'année suivante, l’auteur publia 
une seconde édition de son ouvrage, qu'il 
termina par.un cinquième volume, con- 
duisant l’histoire de l’art jusqu’en 1790. 
L'Europe entière a fixé son jugement 
sur ce livre, qui porte le ütre d’Essai 
d'une histoire pragmatique de la médecine, 
et dont l'apparition a été pour elle un 
événement non moins surprenant qu’a- 
gréable. L'auteur seul, aussi modeste 
que savant, a trouvé son travail encore 
imparfait. Il avoue entre autres que la 
section seizième est incomplète, bien qu'il 
ait consacré des soins particuliers ; mais 
il a été obligé de se prescrire des limites 
pour ne pas s'engager dans des détails 
interminables. Il avoue aussi n’avoir point 
profité de la savante correspondance de 
Haller , ni des Annales de Fritz , et n’a- 
voir pas non plus assez développé les sys- 
temes de Bordeu et de Cullen. Cependant 
‚al espere qu'on sera satisfait de l’ordre 
qui règne dans l’ensemble de l’histoire de 
la médecine moderne, et de la manière 
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dont il a traité plusieurs parties de cette 
_“histoire. Il se flatte en outre d’avoir rendu 

ün important service à la théorie medi- 
cale en tracant l'historique de la doctrine 
de l’excitement, à l'appui de laquelle il a 
rapporté un grand nombre d’argûmens 
plausibles, et qu’il pense être la plus ap- 
propriée aux lois de l’entendement hu- 
main , la plus rapprochée aussi de la na- 
ture et de la vérité, | 
Depuis long-temps la France enviait à 
l'Allemagne le bonheur de posséder un 
‘pareil travail , lorsqu’ enfin elle concut 
Vespoir flatteur de voir sa littérature mé- 
dicale en faire l’acquisition. Il parut, en 
‘1809 , une traduction du premier volume 
‘de Sprengel, dans laquelle ‘on annonçait 
la prompte continuation de l’ouvrage , et 
‚le second volume vit le jour en 1810. Mais 
M. Geiger, auteur de cette traduction 
“qui lui valut de nobles encouragemens de 
“la part du gouvernement, ne paraissait 
“pas s'être pénétré de toute l'importance 
dela tâche qu'il s'était imposée. Le Spren- 
gel francais qu’il publia, loin d’être clair, 
“précis , élégant , exact et profond, comme 
le Sprengel allemand , était au contraire 
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obscur, diffus et rempli d'erreurs gros- 
sières. On se dégoûta d’un livre dont ta 
lecture devenait une étude pénible. etre- 
butante, et l’entreprise fut interrompue. 
Portant un jugement aussi défavorab len 
la traduction de M. Geiger, il devient i in 
dispensable de l’appuyer de preuves ; "mais 
si une chose m’embarrasse , c’est unique- 
ment le'choix. que je dois. faire au milieu 
de la multitude réellement incroyable 
d'erreurs qui s'offrent à moi, et dont cha- 
que page pour. ainsi dire, RAT IE Ce- 
pendant je vais rapporter quelques-unes | 
de celles queje crois être les ph grave 
et les plus piquantes. Be 

Pour peu qu’on ait la Kae inte 
despremiers élémens de la chimie , on 
connaît le célèbre Geber. ‚Sprengel, après 
avoir donné le nom arabe de: ce chimiste, 
dit qu’il est plus généralement connu sous 
celui de Geber... Ecoutons maintenant 
M. Geiger ( La LT; P: 296) nu Les Arabes 
« eurent ün goût general, pour cette 
« science (la chimie), et déjà au huitième 
« siècle, vivait le premier chimiste: de 
«cette nation, Abou Moussah Dschafar 
«al Sol... surnommé le donateur, » 
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Pour comprendre cette erreur , il faut 
savoir que le mot geber Paul domaseun, 
en’ allemand. 

Chacun sait qualpha est la première 
tes de l'alphabet grec; et qu’on em: 
… ploie quelquefois ce mot. pour désigner 
métaphoriquement un objet qui est en 
tête de tous les autres. Sprengel dit, en 
parlant de saint Thomas, qu'il fut le pre- 
mier ou l’a/pha des scolastiques. 1 M: Gei- 
ger traduit (T. LI. p. 433 à « C’est avec 
«beaucoup de peine quéj’ai pu appren- 
« dre dans les écrits d’Alpha le scolasti- 
«que et. de Thomas d'Aquin, la manière 
«dont les scolastiques cultivèrent P’his- 

«toire naturellé. » Il est assez plaisant 
de transformer ainsi, par la plus bizarre 
des métamorphoses; une lettre de Val- 
phabet grec en‘ un nom d'auteur et de 
philosophe: : OBER 

Personne fi “griore que le: deseptiène 
siècle vit fleurir le grand Descartés, et 
se former lécole‘‘philosophique dont les 
| disciples prirent de luile nom de carté- 
siens. M. Geiger dit (TUI. p- 498). 

« Il'fut disciple’de Thaddée de Florence. ; 
« eriseigna ‘d’abord son’art à Bologne, 
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« ensuite à Paris, et devint enfin carthe- 
« sien. SON Ouvrage extrémement rare... 
« fut vendu par les carthesiens à Dinus 
« de Garbo. » Outre la faute d’orthogra- 
phe, cartésien est mis ici pour Chartreux 
( Kartheuser). Ailleurs (7° I. p.20.) on 
trouve une erreur non moins bizarre, 
M. Geiger disant qu’on portait des fa- 
gots d’épine (pour des gerbes de blé, 
garbe en allemand) dans les fêtes de la 
Déesse qui préside à l’agriculture. 
Tout le monde connait la ville de 
Damas en Syrie. Voici comment s’ex- 
prime M. Geiger ( 7: I. p. 306 ) : « Les 
_« renseignemens donnés. par quelques 
«auteurs arabes sur le séjour. d'Hippo- 
« crate chez Damascus , peuvent être 
« regardés comme une pure invention 
« de leur part. » La ville de Damas (IDa- 
mascus en allemand.) devient donc un 
personnage historique entre ses mains. 
+. Il faut avouer. que les traducteurs des 
‘Arabes, ignorant également et leur propre 
idiome et celui de leurs originaux, avaient 
au moins le mérite de vivre dans un siècle _ 
de barbarie, et d'interpréter des ouvrages 
la leur. 
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Je sens que j'attire sur moi l'œil sévère 
de la critique. Cependant j'ose me flatter 
que l'étude spéciale de la langue alle-. 
mande à laquelle je me suis Er, l’ac- 
. eueil favorable fait A mes premiers essais, 
et le profit que j'aitiré des conseils de plu- 
sieurs personnes éclairées , pourront con- 
tribuer à faire juger avec indulgence un 
travail que des circonstances impérieuses 
et indépendantes de ma volonté me con- 
traignirent d’ailleurs de terminer en partie 
au milieu du tumulte‘des camps, pendant 
le cours de la désastreuse campagne qui 
suivit la retraite de Moscou. Le docteur 
Bosquillon consentit à se charger de la ré- 
vision du manuscrit et du soin pénible 
de corriger en mon absence les épreuves, 
conjointement avec M. Rhasis, professeur 
de grec moderne à la Bibliothèque du 
Roi. J’eprouverais une vive satisfaction 
à leur témoigner publiquement toute ma 
reconnaissance , si la mort de M. Bos- 
quillon ne mélait à ce sentiment -bien 
doux , ’amertume des regrets causés par 
une perte dont la république des iettres 
connait toute l'étendue, « Je e ne dois pas 
Tome I. : b 
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moins de gratitude à M. Jourdain, sa- 
vant orientaliste , pour la odirplaisahup. 
avec laquelle il a bien voulu se charger 
de traduire ou figurer en caractères eüro- 
péens les mots des langues orientales 
dont Sprengel a surchargé le second vo- 
lume, contenant l’histoire de la méde- 
eine:chez les Arabes. | 

J’ai dit que l’Essaz de Sprengel s'arrête 
à l’année 1790. L'auteur n’eut pas assez 
de confiance dans son impartialite pour 
le continuer jusqu'à l’époque où le der- 
nier volume vit le jour, c’est-à-dire jus- 
qu’au dix-neuvieme siècle. « Cependant, 
fait-il remarquer lui - même , l’éten- 
« due réellement extraordinaire de la lit- 
« térature médicale moderne paraissait 
« exiger qu’on en donnät un aperçu cri- 
« tique. Il existé bien, surtout: en Alle- 
« magne , des répertoires généraux de 
« littérature , des répertoires particuliers 
« de uhr et une foule d'ouvrages 
« periodiques et critiques; mais, pour 
« parvenir à connaître de cette manière 
« l’état de la science , il est indispensable 
« de se procurer-un grand nombre de 
«-gazettes et de journaux, à la lecture 
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« desquels tout le monde ne peut pas s’a- 
« donner, et qui, d’ailleurs, ne fournis- 
« sent pas des matériaux suffisans à ceux 


« qui voudront, dans la suite, continuer ns 


« l'histoire de lä médecine. » 

Depuis sa nomination à la place de pro- 
fesseur , l’un des soins les plüs assidus de 
Sprengel fut de noter toutes les äcquisi- 
tions, apparentes ou réelles, que l’art de 
er faisait, et de parcourir toutes les 
productions médicales , intéressantes où 
insignifiantes, qui voyaient le jour. Il le 
fit d’abord dans la seule vue de donner 
de-temps en temps une esquisse des pro- 
grès de l’art en Europe, à deux de ses 
élèves les plus chers, dont l’un se ps 
vait dans l'Amérique méridionale , 
dont l’autre était parti pour l'Asie - Mi- 
neure. Mais bientôt il entrevit que ces 
notices historiques pourraient devenir 
un jour des matériaux utiles pour l’his- 
toire de la médecine moderne. Il les con- 
tinua donc d’année en annee, et finit par 
les livrer ,en 1801, au public, sous le titré 
d’Apercu critique de l'état de la médecine 
pendant les dix dernières années du dix= 
huitieme siècle. 
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« Je sens bien, dit-il dans la préface de 
« ce livre, que c’est une entreprise té- 
« méraire de publier mon jugement sur 
« les ouvrages et les opinions de mes con- 
« temporains. Je prévois que les uns me 
« refuseront la competence dans cette 
« matière, et que d’autres me suppose- 
« ront des vues d'intérêt particulier. Pour 
« me mettre à l’abri de ce dernier reproche, 
« je n'ai qu'à prier de faire attention à la 
« manière dont j'ai jugé les écrits des plus 
« célèbres médecins et naturalistes mo- 
« dernes; on remarquera que partout je 
« mai fait mention que des ouvrages, et 
« que rarement j'ai parlé des personnes. 
.« Cependant il est des cas où, en jugeant 
« un livre, on ne peut s'empêcher de dire 
« des choses désagréables à l'écrivain. Tels 
« sont, par exemple, ceux où Yauteur af- 
« fiche un charlatanisme plus ou moins 
« grossier, se permet des plagiats , répète 
« des vérités anciennes et connues depuis 
« long-temps en les donnant pour nouvel- 
« les, ou, enfin, élève des édifices philoso- 
« phiques dénués de toutfondement.Pour- 
« quoi, dit Haller , ne donnerait-on pas à 
« ces auteurs le nom de faux-monnayeurs 
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& dans l'empire de la vérité, où ils im- 
« priment, sur le plus mauvais plomb, 
«le signe qui, placé sur l'argent , lui 
x donne une valeur précieuse: ? Cependant 
«] espère, etje suis même intimementcon- 
« vaincu que, même au milieu des cen- 
« sures les plus sévères, je n’ai jamais 
« dépassé les bornes des conyenances et 
« de la modestie. 

« Peut-être pourrait-on prétexter ma 
« prédilection pour les ouvrages classi- 
« ques de Pantiquite , afin de prouv erque 
« je suis incompétent à donner mon juge- 
« ment sur l'état actuel de la science. Mais 
«on aurait encore très-tort , et je n'ai 
« besoin non plus ici que de renvoyer à 
« monlivre lui-même, pour faire voir avec 
« quelle chaleur j'ai parlé de la vaccine, 
« des nouvelles découvertes relatives au 
« galvanisme, et de! quelques-unes des 
« modifications les plus modernes de la 
« théorie de lexcitement:C’estfaire preuve 
« de faiblesse d'esprit que de se laisser en- 
x trañaer par le torrent; mais il y a de 
« l'opiniâtreté à rejeter indistinctement 
« toutes les innovations. Je regarde, au 
« contraire, comme un préjugé funeste, 
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« de pousser la vénération pour les an- 
« ciens jusqu'au point de désespérer. de 
_« jamais les égaler. Les pères de la science 
« seraient eux-mêmes étonnés s'ils pou- 
« vaient étre témoins des progrès que le 
« matériel de la médecine a faits entre 
« nos MAINS, | 

. «Je dois encore ım ‘expliquer à l'égard 
« d’une circonstance qui peut facilement . 
_« causer de fausses interprétations » € est- 
« à-diré, au sujet de ma répugnance invin- 
« cible pour le dogmatisme, en tant qu’il 
« s'exerce sur des choses qui ne sont point 
« susceptibles de! frapper: nos sens. Rien 
«n'est plus nuisible que de désespérer 
« du perfectionnement des-connaissances 
« humaines , ‘et. de croire que toutes les 
« peines que nous prenons pour parvenir 
«.à Ja ‘vérité, n’aboutissent qu’à nous 
« faire passer. de l’ignorance ordinaire à 
« l'ignorance savante ; car alors l’insou- 
« ciance , imitant la conduite. de Cinéas 
«envers Pyrrhus, dirait au savant; Pour- 
« quoi donc renonces-tu aux delic® cer- 
« tains de la tranquillité et du repos, pour 
« t’occuper à défendre inutilement les 
« droits chimériques de la vérité, puis- 
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« qu'après t'être épuisé en efforts, tu n’en 
« espas moins, comme auparavant, dans 
« les ténèbres d lignorance? is 
- «Mais l'homme courageux, loin ii se 
« laisser effrayer par ce raisonnement de 
« lindolence et de la mollesse, n’en est 
« au contraire que plus ardent à redoubler 
« d'efforts, Pyrrhus, dit Plutarque, était 
« bien sensible aux:charmes d’une vie 
« molle et oisive; maisal ne pouvait ce- 
« pendant pas renoncer à l'espoir de voir 
« un jour combler ses vœux les plus ar- 
«:dens. Quoiqu’on soit donc convaincu de 
«me point avoir encore atteint la vérité, 
«Vaversion pour le dogmatisme, fondée 
« sur ‘Un sage scepticisme, est un puissant 
« aiguillon qui engage à la poursuivre de 
“x nouveau. sans relâche, et si on ne par- 
« vient pas au but désiré, on trouve toute- 
« fois une récompense bien douce dans la 
« peine elle-même qu’on s’est donnée, et 
« dans le développement de son esprit 
« qui en a été le résultat. 
«Le véritable scepticisme exige de l’éru- 
« dition ; car il faut connaître tous les 
x systèmes, et les bases sur lesquelles ils 
«reposent ; afin de bien sentir que les 
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« argumens qui parlent en leur faveur ou 
« contre eux ont de part et d'autre autant 
« de force, et de trouver dans cette cir- 
« constance une raison suffisante pour re- 
«jeter également toutes les théories. Le 
g véritable scepticisme exige et donne la 
« modestie et la tolérance: Celui qui le 
« professeconnaissant les limites actuelles 
« de notre intelligence , sait aussi que l’er- 
«reur sera éternellement le partage de 
« l'humanité ; mais 1l ne se hasarde pas à 
x établir une mesure , applicable à tous 
« les temps, des facultés de l'esprit hu- 
« main : le sien, au contraire, est impar- 
« tial et ouvert à toutes les vérités nou- 
« velles, C’est pourquoi les anciens don- 
% naïent , avec raison, le nom dezététique 
« ou scrutatrice à l’école sceptique; parce 
« que le scepticisme est le meilleur ap- 
« pui de la véritable étude de la nature. 

« Il me semble qu'il est temps enfin de 
« fixer son attention sur l'importance de 
« ce scepticisme , car l’idéalisme et le 
« matérialisme élévent aujourd'hui plus 
«. que Jamais la tête, et prononcent avec 
« hardiesse sur les choses susceptibles 
« ou non susceptibles d’être connues , 
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« comme si on n'avait jamais rien dit de 
« semblable, comme si on n'avait jamais 
« réfuté des assertions pareilles. Autant il 
«est honteux pour lhistoire de l'esprit 
« humain de lire les avéux impudens de 
« matérialisme et d’athéisme des sophistes 
« français dans le Dictionnaire des athées 
« de Maréchal, autant aussi est peu ho- 
« norable le rôle que les disciples de la 
« philosophie transcendentale en Alle- 
« magne ; et leurs partisans modernes 
«: parmi les médecins, joueront dans lhis- 
«toire des sciences. Les sophistes de l'an- 
« cienne Grèce, que Xenophon appelle; 
«d’unnom si bien choisi , œenielès TÔU METEWDUL, 
« ressemblaient ànos iatrosophes moder- 
«nes en ce qu'ils cherchaient à éblouirles 
« jeunes gens inexpérimentés par toutes 
«les subtilités de leur dialectique, et re- 
« fusaient jusqu’au séns commun à ceux 
«qui ne $e rangeaient pas sous l’étendard 
« de leur philosophie. Mais nos iatroso- 
« phes sont fort en arrière des sophistes 
«grecs, si l’on se rappelle combien étaient 
«vastes les connaissances réelles de ces 
« derniers ,; combien était belle, exacté 
«et harmonieuse la langue qu'ils par- 
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« laient. Cependant tout passe: la posté- 
« rité, plus sage, s’étonnera. seulement de 
& l'apathtie qué le siècle dernier témoigna 
«pour la vérité. » 

: Jen’ai pu résister au plis defairecon- 
naître ces idées de Sprengel; qu’on peuten 
quelque sorte considérer comme sa profes- 
sion de foi philosophique.Quoi qu’enait dit 
Bäcon de Vérulam , l’expérience nous a 
prouvé que toute révolution'subite dans 
le domaine des sciences n’ést guère moins 
funeste qu’un bouleversement politique 
de la constitution. des empires. Pour être 
utile et salutaire, cette révolution doit être 
lente, raisonnée ; réfléchie , et les songes 
creux de nos idenloeistam modérnes-ont 
plus nui à la cause de la vérité, au sou- 
tien de la morale, et au bonheur public, 
que les antiques préjugés qu'ils cher- 
chaient à renverser, et qu'on aurait, dü 
se contenter dei toto ou de. ré- 
primer. 

„U m’a paru que aa critique de a 
zasderine moderne ne. pouvait qu'être 
favorablement accueilli ; et bien que lor- 
dre observé dans cette production ne 
ressemble en rien à celui: de l'Histoire 
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proprement. dite de l’art, j’ai cru pou- 
voir la réunir à cette dernière. Quoiqu’elle 
nesoit pas, rigoureusement parlant, com- 
plete , cependant on n’y trouvera:omis 
qu’un très- petit: nombre delivres.mar- 
quans. Elle offre d’ailleurs l'avantage pré 
cieux que l’auteur base presque nun 
sa. critique,sur la lecture qu’il a faite des 
ouvrages, et que fort rarement il s’en rap- 
porte au. jugement des autres, ce qui 
n'a lieu que lorsqu'il lui a été impossible 
de se. procurer. les : livres: eux - mêmes. 
L'ordre chronologique est, celui qu’il a 
adopté , parce que cet apercu. critique est 
moins une histoire de l’art. qu’une révi- 
sion. de la littérature médicale, ou.un 
recueil de matériaux pour une histoire 
future. C'était mème le, seul, dont il pût 
faire choix pour ne pas se trouver con- 
iraint de négliger bien des objets impor- 
tans. Quant. aux jugemens qu'il y porte, 
Je. ne puis me dispenser d'ajouter qu'il 
ne fait pas difficulté d’avouer que plu- 
sieurs lui ont. paru depuis trop sévères, 
et même nexacts , et qu'il les. retire en 
ce moment. Comme il ne désigne pas 
plus particulièrement l’un que l’autre, 
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chacun des auteurs dont l'amour propre 
se trouve blessé pourra s’appliquer cette 
phrase, et voir en elle une sorte de ré- 
paration d'honneur. 

Il était naturel qu’en s’occupant de l his- 
toire et des vicissitudes de la médecine, 
Sprengel se trouvât aussi conduit à exa- 
miner le sort de la chirurgie. Quoique 
étranger lui-même à l'exercice et à la 
pratique d’un art si digne de notre es- 
time à cause de l’évidence des moyens et 
de la certitude expérimentale des pro- 
cédés qu'il emploie pour rétablir la santé 
et conserver la vie de l’homme , le savant 
professeur de Halle sentit sa vénération 

augmenter encore dans la même pro- 
portion qu'il trouvait l’histoire de la mé- 
decine degoütante pour lui comme pour 
tout ami sincere de la verite. Pendant 
que les médecins, soit anciens , soit mo- 
dernes, méconnaissaient assez la nature 
de leur art pour faire de vains efforts ten- 
dant à l’elever au rang des sciences exac- 
tes, jamais les vrais chirurgiens n’outre- 
passèrent les bornes du leur et des con- 
naissances qui s’y rattachent. Si les enfans” 
d’Esculape s’attirerent bien souvent le 
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mépris public par leur stérile attachement 
aux dogmes et au jargon des écoles philo- 
sophiques du temps, l’histoire de la chi- 
rurgie ne nous offre pas un seul exemple 
d'efforts aussi complètement inutiles. 
Tandis que les médecins chercherent , 
dans tous les siècles, à cacher l'obscurité 
et la diffusion de Ka idees sous le voile 
Meer du neologisme , et sous un &ta- 

e ridicule de mots pompeux et inin- 
Re , la simplicité, la clarté , la 
précision et la dignité du style sont les 
qualités qui distinguerent constamment 
les écrits des grands chirurgiens. Il suffira, 
pour acquérir la conviction intime de 
cette vérité, de comparer ensemble les 
ouvrages des médecins et chirurgiens 
contemporains, de Willis et de Wise- 
man, d’Hecquet et de Dionis, de Bon- 
tékoë et de Solingen, de Bléeny et de . 
Ledran , de Stoll et de Schmucker , de 
Franket Fe Desault , de Reil et de Richter. 
De là vient que la chirurgie, après qu’elle 
eut fait quelques progrès , ne rétrograda 
point, et ne retomba jamais dans son an- 
tique barbarie, comme il arriva tant de 
fois , au contraire , à la médecine ; même 
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parmi les modernes, et aux époques les 
plus rapprochées de nous. Il ne faut: pas 
de grands efforts d'esprit | pour concevoir 
l’état stationnaire où l'art chirurgical lan- 
guit pendant le moyen âge; mais depuis 
cette époque la marche n’en à été en- 
travée que par l'oppression sous laquelle 
les médecins le firent gémir. Les disputes 
de préséance entre les artistes gueris* 
sant par des procédés mécaniques, ou par 
des moyens officinaux , étaient non-seu- 
lement ridicules, mais encore révoltantes, 
et funestes même à l’art de guérir. Elles 
ont cessé, il est vrai, depuis un certain 
temps, dans les établissemens publics ; 
mais le préjugé qui leur donna naissance 
subsiste toujours, au moins en partie, 
dans le monde, où il devient la source de 
plus d’une scène scandaleuse , aussi hu- 
miliante pour les acteurs, que propre à 
dégrader l’art aux yeux des spectateurs. 
Alexandrie, Paris, Copenhague et diffé- 
rens lieux de l'Allemagne ne nous ont-ils 
pas fourni mille exemples des suites fu- 
nestes des contestations sur le rang, de 
la vanité des médecins, et de leur passes 
pour les ütres? 
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:Persuadé de toutes ces vérités, qu’on 
commence à sentir gener: alement en Bu- 
rope depuis une vingtaine d’années , 
Sprengel rassembla déjà dans son Essai 
quelques fragmens - détachés relatifs ‘à 
l'état de la chirurgie aux différentes épo- 
ques du monde. Mais bientôt il s’apereut 
que l’ordre technique serait préférable à 
tout autre , comme étant le plus propre à 
faire saisir d’un seul coup d’œil les progrès 
successifs de chaque partie de l’art. Il ‘y a 
vingt-deux ans que le célèbre Hufeland 
_concçut déjà l’idée d’une thérapeutique 
comparée, c’est-à-dire, d’un parallele 
entre la médecine TERN et moderne; 
travail dont il s’attacha vivement à de- 
montrer l'importance et l’utilité. Sprengel 
commenca à réaliser ce projet pour la chi- 
rurgie..et dès, l’année 1790 il donna dans 
plusieurs opuscules académiques quelques 
faibles essais de ses recherches histori- 
ques, 'qu’il.continua assidûment depuis 
lors. Enfin , en, 1805 , il prit le parti d’en 
publier les résultats sous le titre de : His- 
toire de lu Chirurgie. 1 ne donna que le 
premier volume de ce traité, contenant 
Vhistoire des principales opérations chi- 
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rurgicales : j'ai cru qu’on me saurait gré 
de le faire connaître en France, et je Var 
joint en effet à l'Histoire proprement dite 
de la médecine, sans me laisser arrêter 
par la différence totale du plan. Quant 
au second volume, destiné à retracér 
l’histoire de l’état extérieur ou politique 
de la chirurgie , il n’a pas encore vu le 
jour, et Sprengel m’a déclaré dans une _ 
lettre , qu’il se proposait d’en retarder 
long-temps encore la publication , si 
même il ne se décidait point à le laisser 
toujours inédit, | 
L'Histoire de la Médecine est un des 
principaux titres de Sprengel à la juste 
célébrité dont il jouit; mais il s’en faut 
de beaucoup cependant qu’elle soit le 
seul ; et comme , en général , les tra: 
vaux des Allemands sont peu connus en 
France, je pense qu’on ne lira pas sans 
intérêt la liste complète des ouvrages de 
l'illustre professeur de Halle; je la dois 
à l'amitié de M. le docteur Chaumeton, 
dont les vastes connaissances bibliogra- 
phiques sont si généralement estimées. 


Specimen inaugurale sistens rudimentorum 
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nosologie dynamicorum mg in- mx 
Hale, 1787. | | 

“eProgrammata queedam articulum sa cons- 
filutionis PE + rt LEE. in-4®: 
Hole, 1787. | 

' Beytraege zur Echo des Pulses , Häbst 
einer Probe seiner Commentarien ueber Ain 
crates Aphorismen. in-8°. Leipzig ne Breslau, 5 
1787. h 

Galen’s  ieberlehre. in-8°. RER 1788. 

" Sendschreiben ueber den thierischen Magne- 
Zismus. in-8°. Halle > an Had, du suédois et 
du français. | 

Apologie des Hippocrates und seiner CHE 
saetze. in-8°. Leipzig, T. I. 1789. T. II. 1702. 

Neue litterarische Nachrichten für. Aerzte , 
| W undaertze und Naturforscher ‚auf die Jahre 
1788 und 1780 ; ; erstes bis vierles Quartal. in-8°. 
Halle , 1789. ” | 

Dissertatio de hisiorid. doctrince medicorum 
organic@. in- -8°. Halæ , 1790. | | 
"Dissertatio de ulceribus age. in- 7-80. Hale, ; 
ee | Ka CE FE at 
ser uti0 ” Berk medicaminum - corumgue 
fatis. i in-8°. Hale; » TAQE 4" 

Peter Anton Perenotti di ag Pan: der 
Lustseuche. in-8. Leipzig, 1791 : trad, de l'italien. | 

Karl Peter Thunberg, Reisen.in, Africa und 
Asien 4 varzueglich à in Japon, waehrend derJahre 
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Bengt Ber, gius. , Ueber die ee in-89. 
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Versuch einer pragmatischen Geschichte Fe 
Arzneykunde. in-8°. Halle , 1800— 1803. 

Beytraege zur Geschichte der Medicin. in-8°. 
Halle, 1794—17 796. | 

Handbuch der ae Era in-8°. Lepais, 
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in latinum translata. in-8°. Berolini , 1997. 
+ Antiquitates botanicæ. in-4°. Lipsiee , Re à 
Jöhann: Friedrich Zuckert, Allgemeine Ab- 
handlung von den Nahrungsmitteln. à in-8°. Ber- 
lin , 1790 
RP. Bärthez, ee Mecanık der willkühr- 
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Erster, ‚Nachtrag ; zu der ‚Beschreibung: der bo- 
tanischen.. Gartens, der. Universitaet; zu: Halle. 
in-8°. ‚Halle , area Me | 
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der Bestimmung ihrer Theile. in-8. Halle, 
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tem. in-8°. Halle ; 18025 5°. Einleitung in das 
Studium der kryptogamischen Gewaechse.in-5°. 
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Mantissa. prima, pe ne ‚addita nova- 

rum plantarum centuria. in8°. Hale ,. 1807: 
Historia rei herbarice. in-8°.. A Le de 

1807. 1808: 

Handbuch der Gesundheit und des langen 

Lebens. in-8°. Halle, 1808. 

Institutiones medica. in. Halæ , Eis 


On 8 en outre. de Sprengel divers. mémoires 
intéressans dans le Magasin medical de Baldinger, 
le Nouveau Magasin et le Repertoire de médecine 
légale de Pyl, les Nouveaux Actes de. l'Académie 
des Curieux de la Nature, l’Almanach de Gruner, 
Je Mercure allemand de Wil le Journal, de 
botanique de Schrader, le Biographe , et les Än- 
nales de la Société des Naturaliites de Vetteravie, 
Enfin il est encore l'auteur de plusieurs préfaces, 3 
discours preliminaires, notes, etc., à des ouvrages 
dont les auteurs ou Éditeurs ‘peu connus, désir 
raient s'étayer d'un nom “célèbre. | so 
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INTRODUCTION. 


Eikembixe de la Médecine embrasse tout l’en- 
semble des changemens survenus à différentes 
époques dans cette science. Elle ne se borne 
donc point à retracer la’ vie des médecins célè- 
bres, ni à énumérer et critiquer les ouvrages qui 
ont paru sur l'art de guérir en général, et sur 
chacune de ses branches en particulier. De là la 
nécessité ; trop souvent méconnue, d'établir une 
distinction entre l’histoire proprement dite et la 
littérature de la médecine. La premiére examine 
_ d'une manière plus particulière les systèmes qui ont 
régné successivement , les méthodes sur lesquelles 
on a basé le traitement des maladies, et les révo- 
lutions que la théorie a éprouvées, aussi-bien que 
la pratique. Mais comme, pour bien connaître l’état 
maladif, il est nécessaire d’avoir aussi des notions 
exactes sur la santé, l’histoire de l'anatomie et de la 
physiologie se rattache à celle de la médecine res- 
treinte dans les bornes que je viens de lui assigner. 
De même, le praticien ne pouvant se livrer à l'exer- 
cice de som art sans avoir étudié les qualités et les 
propriétés des corps qui nous entourent et qui 
agissent Sur nous, cette histoire a encore des con- 
Tome I. | | 1 
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nexions intimes avec celles de la Ps que de la 
chimie et de l'histoire naturelle, Elle embrasse éga- 
lement l'étude des progrès de la matière. médicale 
et de la pharmacie, parce qu'il ne suffit pas de bien 
distinguer les maladies pour les guérir, et qu’il faut 
de plus savoir choisir, préparer et mélanger les di- 
vers médicamens d’une manière convenable. Enfin, 
comme toutes les affections ne se ressemblent point, 


l'histoire de la médecine se divise en trois grandes 


sections, qui comprennent la thérapeutique, la chi- 
rurgie et l’art des accouchemens. 

E poser en un seul corps de doctrine les révolu- 
tions qu'ont éprouvées ces trois principales branches 
‘ de l'art de guérir, c'est en écrire l’histoire générale, 
et tel est le but que je me suis proposé. Mais on concoit 
sans peine qu'il est impossible de faire entrer dans 
un tableau de cette nature tous les détails relatifs aux 
changemens éprouvés par les branches de l'art, no- 
tamment par celles qui n'ont qu’un rapport indi- 
rect avec son objet principal. Ce soin doit être aban- 
donné aux auteurs qui écrivent sur chacune d'elles 
en particuliér. En effet, l’histoire de la circulation 
et de la saignée est bien plus importante pour l’his- 
toire générale de la médecine, que celle de la théo- 
rie des couleurs, des découvertes faites en physique 


ou des doctrines chimiques, qu’il faut cependant in- 


diquer , lorsqu'elles ont exercé une influence mar- 
_ quéesur la partie théorique ou sur la pratique de 
l'art de guérir. 

-_ L'histoire de la médecine doit être écrite dans un 
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ordre chronologique, c'est-à-dire, offrir ld série des 
événemens les plus remarquables de la science, dis- 
posée suivant la succession des temps. Mais comme 
il règne une grande dissidence parmi les opinions 
relativement à T'âge du monde » lors de la naissance 
de Jésus-Christ, j'ai préféré, afin d'éviter les erreurs 
et les incertitudes, d'indiquer, pour l'histoire an- 
cienne , les olympiades, ou les années qui ont pré- 
cédé l’ère chrétienne. Cette histoire ne peut avoir 
d'utilité réelle que lorsqu'elle expose les divers évé- 
nemens en liaison les uns avec les autres, quelle 
developpe les causes auxquelles ils doivent naissance, 
et qu'elle indique les effets qui en sont résultés. Il 
s’ensuit nécessairement que la chronologie doit être 
soumise à la même marche générale, C’est ainsi qu'il 
faut poursuivre l’école de Paracelse jusque dans 
les temps modernes, quoiqu'on soit ensuite obligé 
de rétrograder d’un siècle entier, La géographie se 
trouve absolument dans le même cas : car on ne 
peut tracer l'histoire de la médecine d’un pays, ou 
d’une nation en particulier , que lorsqu’ elle est, chez 
cette nation ou dans ce pays, entierement ide 
pendante de celle des autres peuples. Par exemple, 
la médecine des anciens Egyptiens est tout-à- 
fait isolée, et ne dépend en rien de celle des na- 
tions qui florissaient à la même époque; mais il 
serait ridicule de vouloir séparer l’histoire de la mé- 
decine des nano , de celle des Italiens et des 
Francais. à 

La marche de la civilisation pouvant seule expliquer 
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l'origine, les progrès et la décadence des sciences-en 
général, on doit, si l’on veut rendre l’histoire de la mé- 
decine réellement utile et instructive, observer avec 
attention le développement progressif de l'esprit hu- 
main, afin de bien concevoir les différentes doctrines 
médicales , de pénétrer le but des tentatives, même 
inutiles, faites pour parvenir à la vérité, et de rectifier 
le système qu'on a soi-même embrasse. On s’expose- 
rait à êtreaccusé d'inconséquence, si l’on croyait pou- 
voir parvenir à ce but en se contentant de développer 
les causes et les résultats des opinions et des méthodes 
pratiques : car il estsouvent impossible de découvrir 
‘les ressorts secrets qui font marcher les sciences vers 
leur perfection ou leur décadence. Quelquefois nous 
trouvons sans peine les causes prochaines des événe- 
mens, mais il n'appartient qu’à de rares génies d'en 
apercevoir les causes éloignées. 

L'histoire de la civilisation (r) et des progrès de l’es- 
prit humain paraît être la véritable base de celle des 
sciences en général, et de la médecine en particu- 
lier. En effet, elle seule peut nous expliquer pourquoi 
une révolution scientifique est arrivée de telle manière 
plutôt que de telle autre. Eclairé par son flambeau, 
on ne craint point de s’egarer’dans le chemin de l’er- 
 reur, on apprécie à sa juste valeur la-medecine tant 


LA 


(1) J'appelle civilisation, le passage de l’homme en général , ou d’une 
nalion en particulier, de l'état grossier et sauvage à celui de la vie sociale, 
qui supposele développement des facultés intellectuelles. Voyez Adelung’s 
P'ersuch, etc.; c’est-à à-dire, Essai d’une histoire de la civilisation du 
genre humain, in-8e. Leipsick , 1782. 
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‘ vantée des Égyptiens et des Chinois, on considère 
celle des Grecs sous le point de vue qu’il importe de 
l'envisager, on cesse enfin de regarder l'apparition 
d’Hippocrate comme un-phénomène surnaturel, et 
on ne voit plus dans la réforme salutaire opérée par 
ce grand homme ; qu’une suite nécessaire d'un con- 
cours infini de ee ’ 

La philosophie est à certains égards la mère de la 
médecine, et le perfectionnement de l’une est insepa- 
rable de celui de Pautre. En combinant l'histoire de 
ces deux sciences, nousapprenons à connaître quelles 
furent, dans chaque siècle, l'étendue des connais- 
sances, les opinions dominantes, et le génie de Fart. 
Les médecins, en effet, ont presque toujoursemprunté 
leurs théories aux philosophes. Sila fureur des démons- 
trations régnait dans les écoles de ceux-ci, ceux-là 
suivaient fidèlement lam&me marche, et cherchaient, 
par un étalage de grands mots et d'expressions fas- 
tueuses,. à donner à leurs preuves une évidence 
qu’elles n'avaient pas, et qu’elles ne pouvaient jamais 
acquérir. Dès que les philosophes commencèrent à 
introduire un scepticisme critique dans toutes les 
connaissances humaines, les médecins farent aussi 
les premiers à n’admettre aucun principe qui ne füt 
le résultat d'observations fidèles. LA 

Plus on consacre d'attention à l’histoire de la méde- 
eine, et plus on apprend à juger les opinions domi- 
nantes de chaque siècle d’après, l'esprit qui régnait 
alors dansles écoles de philosophie. Lesysteme d’ Hoff- 
mann a été aussi évidemment la suite de la philoso- 
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phie de Leibnitz, que le système chémiatrique du 
siècle dernier, celle des dogmes de Descartes. De même, 
plusieurs des essais tentés par les modernes tiennent 
à la philosophie-critique. Mais toutes ces théories me- 
dicales, élevées sur les principes philosophiques , 
tombent avec le temps dans l'oubli, et le ton dogma- 
tique des iatrophilosophes n’etonne point le médecin 
qui s’est familiarisé avec les révolutions de son art. 
‚I faut que l’histoire de la médecine soit écrite sans 
partialité; celui qui sy consacre ne doit embrasser au- 
cun système, ni partager aucune opinion, mais être 
éclectique dans toute la forcé du terme. Cependant, 
comme on ne saurait interdire l’accès de son cœur à 
la vérité, il est impossible que la narration ne se res- 
sente pas un peu des dispositions de l’historien, lors- 
qu'il relève des erreurs grossières, ou signale de 
grandes découvertes et d'importantes vérités. 

Pour bien écrire cette histoire, il faut avoir lu les 
principaux écrivains de chaquesiècle, afin de pouvoir 
juger de l'esprit du temps; mais, pour que cette lec- 
iure soit profitable, il faut aussi mettre de côte toute 
opinion particulière, imiter la conduite d’un homme 
tout-à-fait étranger à la science, mais guidé par la saine 
raison, parcourir alors les écrits des médecins, s'iden- 
tifier pour ainsi dire avec eux, approfondir l'esprit du 
siècle, et saisir les idées de chaque auteur comme 
aurait pu le faire un de ses contemporains. L'historien 
doit n'avoir de préférence ni pour la médecine .des 
anciens, ni pour celle des modernes, mais savoir ap- 

. précier les avantages de chaque siècle, et en exposer 
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les défauts avec la mème impartialité, Tracée d’après 
ce plan, l’histoire de la médecine est le véritable flam- 
beau de la vérité, et la source la plus féconde d’ins- 
truction. 134 x 

Si on veut larendre réellement utile ,; on dein en 
même temps que les révolutions des sciences, les 
theories etles systemes, exposer toutesles circonstances 
accessoires qui peuvent y avoirrapport. C'est pourquoi 
il faut retracer la vie des médecins, mais seulement en 
manière d'incident. Il n’est pas moins nécessaire: d'y 
joindre l'indication des livres qui renferment les dit- 
férentes doctrines. 

Lies sources de cette ER sont les ouvrages des 
médecins de tous les siècles ; maisil est essentiel d’en 
user avec discrétion, de bien s’assurer del’authenticite 
des livres, et de connaître parfaitement la langue dans 
laquelle ils sont écrits. La critique est donc une étude 
importante , indispensable même pour l'historien. 
La médecine des Arabes nous fournit une preuve 
frappante des erreurs dans lesquelles on peut tomber 
lorsqu'on n'a que des connaissances vulgaires. Les 
auteurs de'cette nation ne sont en effet connus de la 
plupart des praticiens que par les traductions les plus 
infidèles que l'on puisse imaginer. De là viennent les 
fausses idées qu’on se forme ordinairement de l’état de 
la médecine arabe. C’est également pour n'avoir pas 
soumis les LV d’ Hippocrate à une critique judi- 
cieuse, qu’ona fait remonter l’origine de l’anatomiejus- 
qu'à l'époque de ce grand homme, etque l’on a com 
mis une foule d’autres erreurs non moins grossières, 
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‚Un devoir sacré pour l’historien, c’est de puiser au- 
tant que possible dans les sources elles-mêmes; au- 
trefhent il devient un simple compilateur dont l’ou- 
vrage plaît aux curieux, mais ne satisfait pas le véri= 
table savant, Cette: Aue des sources est pour lui 
ce que l'observation de la nature est pour le natura- 
liste. Combien ne serait pas défectueux un système de 
botanique inventé par un homme qui n'aurait étudié 
les végétaux que dans les livres, les descriptions des 
autres ou les herbiers! De pareilles recherches sont 
pénibles, il faut l'avouer : elles supposent des con- . 
naissances tres-vastes dont on ne peut exiger la réunion 
cheztouslesécrivains; mais celui à quielles manquent, 
quelles que soient d’ailleurs l'élégance et la purete de 
sa diction, doit se contenter du simple titre de compi- 
lateur , sans aspirer à celui d’historien. | 
‚On trouve dans les historiens, et même dans les 
poêtes del’antiquité, quelques faits épars qui peuvent 
répandre du jour sur l’histoire de la médecine ; partis 
‚eulierement sur celle de son ges mais on ne doit 
profiter de leurs travaux, qu'avec la plus sévère cri- 
| yes Kor 4 
öde. eeähle talent de en consiste à savoir 
réunir des faits qu'il a découverts, de manière à en for- 
mer un enchaînement qui réunisse la clarté à la véra- 
| cité. ‚La science de l’histoire exige donc le concours 
‘de toutes les facultés de l'âme pour pouvoir retracer 
des véritésutiles. Elle suppose non-seulement l’art de 
4 rassembler les faits plus ou moins connus, et ‘de les 
rattacher convenablement Les uns aux autres, mais | 


es 
hg 
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surtout le talent d’en tirer avec facilité des conclusions 
exactes, et de les faire paraître sous le jour le plus fa- 
vorable. 
-Lagloire qu'on acquierten cultivant cette science est 
infiniment supérieure et préférable à celle toujours 
équivoque et précaire des fondateurs de systèmes nou- 
veaux.Cesnovateursparaissentet disparaissent comme 
des meteores éphémères: l’histoire seule, après dessiè- 
_cles, tireleursnoms del’oubli, et, labalanceen main, 
prononce irrévocablement sur leur mérite.  * . 
# Le nombre des auteurs qui ont possédé cet art 
difficile, a toujours été fort petit, etcertainementil s'en 
est bien plus trouvé chez les Grecs et les Romains que 
parmi les modernes. Cependant, s'il m'est permis de 
nommer quelques-uns de ces derniers, j'avouerai que 
Machiavel, Hume, Gibbon, Jean Müller et Spittler, 
ont possédé le talent historique au degré le plus émi- 
nent. Winkelmann, dans son Histoire des Beaux- 
Arts ‚et Tiedemann, dans celle de la Philosophie Ph 
nous ont egalement dating des ner aussi précieux 
qu'inimitables. 
Comme dans l'histoire tout raisonnement doit 
être établi sur des faits positifs, il estessentiel de tou- 
jours bien fixer ces faits ayant de hasarder le moindre 


jugement sur la marche des événemens. Une des : : 


‚ folies à la mode dans notre siècle, c’est de prétendre e 
‘introduire une certaine unité du Yhistoire par le 
simple raisonnement, sans avoir examiné ni posé . 
les faits, et sans avoir étudié les sources où l'on peut 
les puiser, En effet, il est bien plus facile et plus com- 
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mode de donner un libre essor à son imagination , et 
de construire sans peine de freles édifices, que de 
consacrer des efforts infinis à se procurer la connais- 
sance exacte des faits qui doivent être considéréscomme 
la base inébranlable de tout monument historique. 
ll est vrai que plus ces sortes d'entreprises sont faciles, 
et moins aussi l’execution a de mérite. 

L'histoire des sciences , conforme au plan que je 
viens de tracer, est pour nous de la plus haute utilité. 
Elle nous prémunit contre tout jugement injuste , et 
nous apprend que, même dans les opinions les plus 
disparates et les plus étranges, l'historien impartial fait 
d'importantes découvertes : car souvent les systèmes 
les plus absurdes ont servi, en faisant ressortir des 
vérités négligées ou depuis long-temps oubliées. La 
partialité est ordinairement la mère de l'intolérance ; 
mais l’histoire nous enseigne à accorder notre indul- 
gence à ceux dont les opinions different desnôtres, et à 
savoir apprécier ce queleurs écrits peuvent contenir de 
bon. L’historien sera toujours tolérant envers celui qui 
ne partage pas sa facon de penser, car il sait combien, 
malgré toutesles précautions, l'esprit humain est sujet 
à s’egarer. Un troisième avantage de l’histoire des 
sciences, et un des plus grands, c’est qu’elle nous 
apprend è à nous défier denos propres forces, et qu'elle 
nous HDIrE des sentimens modestes. Elle nous dé- 
montre qu'une confiance trop aveugle dans nos opi- 
nions-est presque toujours une preuve de leur faus- 
seté, ou de la faiblesse desbases surlesquelles elles re- 
posent, En l'étudiant, on se persuade avec Pyrrhon 
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d'Elce, que le moyen d'approfondir est de suspendre 
son prononcé, et que le parti le plus sage est de ‘voir 
toutes les opinions avec l’œil de l'indifférence, sans en 
adopter aucune. On répète alors aux présomptueux 
dogmatistes ces paroles remarquables des sceptiques: 
« L’argument que vous alléguez aujourd’hui n'était 
« d'aucun poids avant la naissance de son inventeur. 
« Bien d’autres avaient une grande force d’esprit avant 
« que quelqu'un s’elevät pour en développer l'im- 
-« portahce. Il est\donc possible que les raisons qui 
« doivent renverser cet argument existent déjà, 
« quoiqu’elles ne soient pas encore parvenues à notre 
« connaissance. Si nousnesommes pointactuellement 
« en état de répondre à votre démonstration, il ne 
« faut cependant pas avoir beaucoup de confiance 
« dans sa valeur. Au contraire, la réflexion que nous 
« venons de faire doit abaisser votre orgueil ‚et vous 
« inspirer une juste défiance des preuves qui vous 
« paraissent les plus irréfragables (1). » 

Nous apprenons encore dans l’histoire des sciences 
à connaître les erreurs des autres, et à éviter les routes 
qui pourraient nous y conduire nous-mêmes. Lors- 
que nous apercevons combien on a nui aux progrès 
des lumières en négligeant l'observation pour se li- 
vrer à de frivoles spéculations, nous sommes con- 
traints, si pourtant nous cherchons de bonne foi la 
vérité, d'interdire à notre esprit toute espèce de subti- 


lité et de raisonnement, pour ne Pie nous en tenir 
qu'à l'expérience. 


en 


(1) Sext. E mpir. Pyrrhon. AN liv, I., c. 13, pag. 34. 
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Enfin , un dernier avantage de cette histoire, c’est 
de former et d’orner notre esprit. Elle nous procure 
‚ une foule de connaissances qu’on ne saurait recueillir 
ailleurs, ni utiliser d’une manière aussi avantageuse. 
L'étude aride de la scolastique et de la fausse philo- 
sophie du Talmud ne peut offrir d'intérêt qu'au vé- 
ritable historien, qui, au milieu de la plus grande 
confusion, sait y demeler RR etincelles de vé- 
rité. à 

Pour rendre plus facile l'étude de l’histoire de la 
médecine , il faut la diviser en certains périodes E 
d'après les époques principales tirées de l’histoire gé- 
nérale du monde, ou de celle de l’art en particulier. 
Voici quels sont ceux que jadmets: 


I. Expédition des Ar- 1273 — 1263 ans 


gonautes , .-....s.e av. J.-C. suivant I. Premières traces de 
Petau, Gatterer la médecine grecque. 
et Darkt. 6543 


I. Guerre du PUR 432 — 404 ans II. Medecine d’Hippo- 


DÊSEe 2 conso. ee av. J.-C. crate. 
III. Etablissement de la £ 
religion chrétienne... 30 ans ap. J.-C. III. Ecole des métho- 
distes. 
IV. Emigration des hor- gb | 
des de barbares..... 430 — 530 . | IV. Décadence de la 
science. ; 
W. Croisades. ...,.... 1096 — 1230 V. La Médecine arabe 


au plus haut point 
de splendeur. 

VI. Réforme de Luther. 1517 — 1930 VI. Rétabiissement de 

ha © la médecine grecque 

et de l’anatomie. 

a Guerre de 30 ans. 1618 — 1648 VII. Découverte de la 

circulation, et refor- 

7 4 me de Vanhelmont. 

VIII. Règne de Frede- 

"rie-Je-Grand. ...... 1740 — 1786 VIII. Haller. . 
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Certainement on peut faire de nombreuses objec- 
tions contre ces époques, et moi-même j'en recon- 
naislinsuffisance ; mais je me suis toujoursbien trouvé 
de les avoir adoptées. Il est bon de faire observer aussi 
qu'avant la première, nous remarquons déjà quelques 
traces de la médecine chez les anciens peuples. 
Je vais maintenant hasarder un exposé rapide et 
succinct de l'histoire entière de l’art de guérir. 
Letitredescience, c’est-à-dire d'ensemble coordonné 
de vérités déduites les unes desautres, fut donné pourla 
première fois à la médecine dans l’ancienne école 
dogmatique, fondée quatre cents ans avant Jésus- 
Christ, par les premiers successeurs d’ Hippocrate ; 
"Thessalus, Dracon et Polybe. ; 
Avant cetteepoque, les connaissances grossières que 
la nation encore peu civilisée des Grecs possédait sur 
les maladies et l’art de les guérir, avaient été conservées 
par un concours heureux de circonstances, entre 
autres par l'usage où l’on était de tracer sur des tables 
votives les résultats des simples observations que 
l'on faisait, et des cures opérées dans les temples. La 
philosophie avait même déjà commencé, malgré son 
état d'enfance, à s'approprier la partie het de 
la médecine, et à la traiter, independamment.des ob- 
servations idole à jusqu pie d'une manière con- 
forme à ses opinions nat 
Hippocratefit le premier connaitrele véritable point 
de vue sous lequel on devait la considérer. Illa sépara 
de la philosophie scolastique, rassembla les observa- 
tions conservées dans les temples et celles que lui- 
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même avait faites, fixa lesrègles générales de lascience, 
et acquit surtout une gloire immortelle par son excel- 
lente méthode de traiter les maladies aiguës. 

Ses successeurs immédiats se pénétrèrent si peu de 
l'esprit qui lanimait, et s’ecarterent tellement de la 
route qu'il avait suivie, qu'ils ne tardèrent pas à céder 
au torrent de leur siècle, et qu'ils appliquèrentla phi- 
losophie de Platon a la medecine, avec laquelle le 
péripatétisme , l’epicureisme et le stoicisme s’amal- 
gamerent aussi peu de temps apres. 

Alexandrie fut pendant plusieurs siecles la seule 
école où se formassent les médecins. C’est dans cette 
ville surtout que l’art de guérir fut cultivé d’après 
les dogmes du philosophisme. Elle devint un tissu 
de vaines subtilités rétracées dansle jargon de l’école, 
et de discussions frivoles dictées par l’esprit de contro- 
verse. Alexandrie fut, il est vrai, le berceau de l’ana- 
tomie ; mais cette science n° IDE pas un enthou- 
siasme de longue durée. Elle s’occupait d'objets trop 
matériels et trop réels pour des CPI habitués à ne 
donner de prix qu'à la légéreté et à la frivolite. 

Fatigués de ces interminables discussions indignes 
d’un art aussi sublime, et encouragés par l'exemple 
des sceptiques, les empiriques entreprirent d’arracher 
‘une seconde fois la médecine à la philosophie, 
afin de la rendre plus utile au genre humain. Leur: 
école donna naissance par la suite à celle des métho- 
distes, quicherchèrent à concilier ensemble le dogma- 
tisme et l’empirisme, et à fixer les principes généraux 
de l'art de guérir. 
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Alors on vit paraître Galien, le plus savant de tous 
les médecins de l'antiquité. Il s’efforca d'introduire 
un dogmatisme sévère en médecine, et de donner à 
cette dernière une apparence scientifique, empruntée 
presque entièrement à l'école des péripatéticiens, 
Le nombre prodigieux de ses écrits, l'ordre systéma- 
tique qui y règne, et l'élégance du style entrainerent, 
_ comme par un charmeirrésistible, les médecins indo- 
lens qui lui succédèrent, de sorte que, pendant plu- 
sieurs siècles, son système fut considéré comme iné- 
branlable. | | 

A l’époque désastreuse où la barbarie fit ployer le 
- monde entier sous sa verge de fer, où la science, 
exilée dans les cloitres, se bornait à quelques copies 
informes des anciens , et à des commentaires sco- 
lastiques sur leurs ouvrages, l'art de guérir jeta 
encore une lueur faible et languissante dans les écoles 
des Arabes, ouilétaitentretenu par l'étude desanciens, 
et par quelques tentatives, à la vérité insignifiantes, 
faites dans l'intention d'observer la nature elle- 
même. 

‘Enfin, au quinzième siècle, le commerce floris- 
sant , l'étude approfondie de l'antiquité , et la culture 
des REES ramenerent les lumières en Italie. Peu 
à peu on réussit à mieux saisir l'esprit des écrits 
d'Hippocrate, et on revint insensiblement à l’observa- 
tion de la nature, soit dans l’état de santé, soit dans 
celui de maladie. L’anatomie fut cultivée avec le zèle 
le plus ardent , et l’etude des maladies aurait certaine- 
ment porté la médecine à son plus haut point de per- 
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fection, si l'esprit de réforme répandu généralement 
dans le seizième siècle n'avait pas produit le systeme 
de Paracelse qui bouleversa toute la science, qui, 
aux qualités élémentaires de Galien, substitua les élé- 
mens chimiques comme autant de démons, et qui fit 
reparaître toutes les absurdites Ra tan et 
théurgiques de la cabale. 

La médecine fut délivrée de ces entraves dans le 
dix-septieme siecle par Vanhelmont, et plus encore 
par Sylvius. On attacha alors une importance ex- 
trême au mélange des humeurs. La précieuse décou- 
verte de la circulation du sang par Harvey porta le 
dernier coup au système de Galien, et acheva de le 
faire ecrouler. Mais cette découverte et la philosophie 
de Descartes donnèrent naissance au système iatroma- 
thématique, qui, malgré les efforts des Newtonistes , 
fut bientôt abandonné à cause desimmenses difficultés 
dont il était hérissé. 

Cependant Sydenham, guidé par la philosophie de 
Bacon, cherchaità relever l'ancienne écolcempirique, 
que plusieurs circonstances, telles que l introduction * , 
de médicamens nouveaux, celle du quinquina sut-" 
tout, la popularité de la philosophie, te developpe- 
ment de l'esprit et du bon goût, et enfin la convice. 
tion intime de l'importance de la methode d’obser- 
‘vation, contribuerent à répandre, en même temps 
qu'elles lui assurèrent une longue durée pendant le 
cours du dix-huitième siècle. 

-Stahl et Hoffmann avaient fondé, vers la fin du 
précédent, l’école dogmatique moderne. Le système 
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psycologique du premier reposait sur les idées mys+. 
tiques du temps, et la pathologie nerveuse d’Hoff- 
mann, sur la doctrine des monades de Leibnitz. 
Tous les systèmes dynamiques modernes, même 
celui de Brown, ne sont que des modifications de 
ce dernier; seuls ils dominerent à la fin du dix- 
huitième siècle. Cependant l'école empirique de 
Sydenham comptait encore un grand nombre de 
sectateurs , et la secte chémiatrique avait aussi con- 
serve quelques partisans zelds, | 
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Eros de la médecine remonte jusqu’à l'enfance 
de l'espèce humaine, époque dont il ne nous reste 
aucun monument historique, et sur laquelle nous 
n'avons que des traditions fabuleuses. Nous sommes 
donc réduits aux seules conjectures que la nature et 
les besoins de l’homme, dans l'état sauvage, nous 
permettent de hasarder. 

On ne saurait disconvenir que la plupart des ma- 
ladies internes qui nous affligent, ne soient le résultat 
du luxe et des besoins que nous nous sommes créés. 
Il est donc naturel de penser que, dans les premiers 
temps de la société, le nombre en était fort peu con- 
sidérable, et que, très-probablement aussi, les affec- 
tions externes guérissaient d’elles-memes, sans qu'il 
füt nécessaire de recourir à aucun médicament (1). 

L'homme, tel qu'il sort des mains de la nature, 
est disposé à admettre un individu plus ou moins 
rapproché de lui partout où il aperçoit du mouve- 
ment, et à présumer surtout l'existence d'un être 
animé, quand il remarque, dans les corps qui l’en- 
tourent, des changemens inexplicables pour son esprit : 


borné. Il a donc “dE croire d'abord que les maladies 


(1) Plato, Politic. ed. Basil. in-fol. 1534. lib. 111, pag. 39%. 
--Kousseau, Emile, ed. Deux-Ponts, 1782. tom. ı.p. 35-885. — A. G. Cam- 

er, Abhandlung, etc.; c’est-à-dire, Traité des maladies qui affectent 
l'homme et les animaux. in-5°. Lingen, 1787. 
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lui étaient envoyées par des divinités courroucees, et 
attribuer, au contraire, sa guérison à des dieux pro- 
pices et bienfaisans. Regardant les premières comme 
des êtres de son espèce, il a cherché à apaiser leur . 
colère en leur consacrant ce qu'il possédait de plus 
précieux. Ainsi il leur offrit l'élite de ses troupeaux, 
et ses fruits les plus délicats. Apaisé par ces holo- 
caustes, le dieu lui apparaissait en songe, et lui indi- 
uait les moyens dout il devait faire usage pour se 
déiyret de ses maux. 
La divinité dont l'intervention avait opéré le plus. 
grand nombre de cures, fut ensuite honorce comme le 
génie tutélaire de la santé. Mais, bientôt, les prêtres, 
abusant de la crédulité des peuples, leur insinuerent 
‚que le dieu ne révélait ses secrets qu'à eux seuls. Ils 
sarrogerent le pouvoir de percer le voile mystérieux 
' de l'avenir, et les pratiques, les cérémonies les plus 
ridicules, furent les moyens dont ils se servirent pour 
capter les esprits, et assurer leur empire. C'est ainsi 
que, de nos jours même, les jongleurs de ’Ame- 
rique ‚et les Schamans de la Sibérie, sont à la fois 
prêtres et médecins, Souvent il suffisait, pour par- 
venir à la dignité sacerdotale, et pour en recueillir 
les privileges, d'être atteint de maladies convulsives 
ou de démence, ou seulement de simuler ces affec- 
tions. La superstition ne manquait pas de voir, dans 
les paroles inintelligibles que les malades pronon- 
caient pendant leurs accès, avec une sorte d’inspi- 
ration , autant d’oracles auxquels on trouvait ensuite 
une interprétation favorable ou défavorable (1). 
Les ministres du culte avaient soin de placer les 
temples dans des lieux salubres, et savaient tellement - 
exalter, par des vapeurs excitantes, des. jeunes , ou 


(1) Kurt Sprengel‘, Apologie des; ete.; c'est-à-dire , Apologie d’Hip- 
pocrate, part. Il. p. 6io. Gris. à 
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des cérémonies imposantes, l'imagination de ceux 
qui venaient les visiter , que la guérison était toujours 
attribuce à la seule puissance de la divinité qu'ils des- 
servaient. Si le malade n’éprouvait aucun soulage- 
ment, oubien il avait négligé les pratiques nécessaires 
pour apaiser le courroux des dieux, ou bien c'était 
un criminel sur la tête duquel le ciel appesantissait 
son bras vengeur. | | | 
A l'égard des divinités elles-mêmes, c’etaient, ow 
des êtres naturels, comme le soleil et la lune dont 
l'influence suffit pour rétablir la santé, ou des idoles 
et des fétiches, ou des hommes devenus célèbres par 
leurs actions éclatantes et leurs cures miraculeuses, 
tels qu'Esculape , Mélampe , Hercule, etc. , ou 
enfin, des symboles de ces êtres bienfaisans , sem- 
blables à ceux du soleil et de la lune, Isis et Osiris, 
chez les anciens Égyptiens. Mais il est nécessaire de 
remarquer que l'adoration de ces derniers symboles 
exige, pour devenir générale et populaire, un cer- 
tain degré de civilisation qu'on ne peut s'attendre à 
trouver chez une nation grossière et encore sauvage. 
Il n’est donc pas à présumer que les fables des Egyp- 
tiens et des Grecs fussent allégoriques , et qu'il existät 
chez ces peuples une religion philosophique fort 
ancienne, dont on ne dévoilait le mystère qu'aux 
initiés, sous le sceau du plus profond secret. Il 
suffit de connaître les explications physiologiques et 
morales que Plutarque et plusieurs autres écrivains 
nous ont données de ces fables, pourconcevoir com- 
bien l’origine en est récente, et pour être convaincu 
ue des philosophes seuls ont pu envelopper la vérité 
d'un voile aussi mystérieux. Lorsque, dans le cours 
de cet ouvrage, je parcourrai l'histoire de chaque 
peuple en particulier, j'aurai souvent occasion de 
développer ce que je ne fais qu'indiquer sommaire- 
ment ici. | 
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Il n’est-pas difficile non plus decomprendre qu'on a 
dû faire dans les temples une foule de remarques in- 
téréssantes sur les efforts salutaires de la nature et 
sur l’action des medicamens. Comme l'imagination 
-exaltée des malades, et la simplicité du genre de vie 
des premiers hommes, rendaient nécessairement les 
forces de la nature plus actives que chez nous, ce 
culte superstitieux dut fournir des observations nom- 
breuses sur les phénomènes critiques des maladies. En 
effet, c’est à lui que nous devons les plus anciennes et 
les plus exactes sur les affections auxquelles l’homme 
est sujet. À l'égard des vertus des medicamens, ce 
furent le hasard ou l'instinct des malades qui en pro- 


, \ 


curerent la première connaissance (1). 


(x) On sait que les personnes atteintes d'une fièvre putride dé- 
sirent vivement les acides , que les harengs plaisent beaucoup aux 
leucorrhoïques , et que la dyssenterie se caractérise par une appetence 
particulière pour les raisins. C’est le hasard qui nous a enseigné les pro- 
priétés du quinquina , de l’ellébore et d’une foule d’autres remèdes. Pour 
se convaincre des ressources que déploie souvent la nature, il ne faut 
que se rappeler la cure d’une carie de la colonne vertébrale, avec para- 
lysie des extrémités inférieures, citée par Pott, et celle d’un tie dou- 
loureux de la face, rapportée par Pujol. Les anciens , et même les mo- 
dernes , ont prétendu que les animaux nous avaient dévoilé les vertus 
de certains remèdes, et lutilité de plusieurs opérations. Quoique je ne 
-disconvienne point du fait, je n’en demeure pas moins convaincu qu’on. 
a beaucoup trop exagéré le résultat de ces observations : ear, parmi le. 
grand nombre d'histoires de ce genre que Pline, AËlien et Aristote rap- 
portent , il en est fort peu qui aient la moindre apparence de vérité, 
( Anatolii Democrüi, fragm. Tlepi oupraleür, xaı arımadıar : in 
Fabrie. Bibl, grec. lib. 1V, c. 29.) Dans beaucoup de pays, la nature 
a placé des médicamens indigènes propres à combattre les maladies en+ 
demiques , et dont les nations, même les plus sauvages , connaissent 
l'efficacité. Ainsi , plusieurs espèces de cochléaria guérissent le scorbut 
dans le nord de l’Europe : le Polygala Senega est un antidote précieux, 
dans l’Amérique septentrionale, contre la morsure du serpent à son- 
nettes ; sous les tropiques , on emploie avec succès le suc de limon et 
de plüsieurs autres fruits , soit à lintérieur , dans les maladies aiguës, 
soit à l'extérieur , pour changer l’aspèct de certains ulcères d’un mauvais 
caractère ; quelques espèces de lézards servent, dans le royaume de 
Guatimala , pour guérir la lèpre qui y est fort commune ; le curcuma 
fournit aux Dés bé un excellent remède contre le venin du gecko; 
dans le Schirwan , le pétrole est appliqué avec avantage à la cure des 
fractures ,.etc. C’est ainsi que les péuples les moins policés se créent ung 
espèce de médecine indigène , dont les effets sont souvent surprenims. 
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Les hommes se sent attachés à guérir les lésions ex- 
térieures, les plaies, les luxations et les ulcères, bien 
avant de songer à traiter les maladies internes et ai- 
gues, dont la cause ne tombe point sous les sens, et 


‘ qu'ils ne pouvaient par conséquent attribuer qua 
q 
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la colere des'dieux. L'art de guérir les affections ex- 
ternes semble être en effet beaucoup plus à la portée 
des nations peu policées (1). Aussi la chirurgie peut- 
elle se glorifier d'une origine plus reculée que la 
médecine, si, toutefois, on fait abstraction des ins- 
irumens , et si on la borne à l'application des herbes, 
à l'emploi des décoctions végctales, et à l'usage de 
certaines eaux minérales. 

Les modernes semblent avoir voulu accorder une 
sorte de supériorité à celle des deux branchés de l’art 
de guérir qui a été pratiquée la première. Mais, 
outre que l'histoire ne constate la plus haute anti- 
quité ni de l'une ni de l'autre, il est ridicule, quand 
même le fait serait avéré, d'accorder la prééminence 
à l'une d’entre elles, uniquement parce qu’elle aurait 
été cultivée de meilleure heure. Je ne sais trop ce 
que l’on pourrait répondre à celui qui raisonnerait 
de la manière suivante : « Il y a lieu de croire que la 
« chirurgie remonte a une époque plus reculee que 


x la médecine; car elle est pratiquée par les nations 


« sauvages, tandis que celle-ci est entièrement né- 


« gligée chez elles, ou ne consiste que dans un tissu 


« de pratiques routinières et superslitieuses. La ehi- 
« rurgie n exige que de la dextérité et le juste emploi 
« des sens qui nous ont été accordés par la nature. 
« La médecine, au contraire, supposant une civilisa- 
« tion déjà fort avancée, mérite plus de considération, 
« et a uneinfluence plus prononcée. » 


*, La marche suivie dans cette discussion par les deux 


' (1) Vaillant cite un trait qui prouve combien les Hottentots sont ha- 
biles dans le traitement des fractures, 
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partis, decele un denüment absolu de preuves, aux- 
quelles il est impossible de suppléer par des sophismes 
et des opinions arbitraires. | Bi Allan 

Haller , pour démontrer la priorité de la médecine, 
se fonde principalement sur l'influence nuisible‘ que 
le climat et les saisons exercent , ainsi que sur le 
petit nombre d'armes offensives en usage chez les 


peuples naissans. Il n'a pas réfléchi que l'homme  . 
nouvellement sorti des mains de la nature résiste ' * 


beaucoup mieux que nous aux intempéries de l'at- 
mosphere, et que les armes ne sont pas indispensables 
pour concevoir l'existence des affections chirurgi- 
cales dans les temps les plus reculés, puisqu’une 
chute, la marche sur un sol couvert de ronces, la mor- 
sure des animaux, etc. pouvaient en susciter un grand 
nombre. | x 
Les raisons que Brambilla (r) allègue en faveur de 
l'ancienneté de la chirurgie sont trop absurdes pour 
mériter que je m'arrète à les réfuter.Je me contenterai 
donc de citer quelques-unes de ses phrases. «L'Ecriture 
“. sainte nous apprend que T'ubalcain inventa l’art de 
« travailler le fer et les autres métaux, dont il fa- 
« briqua non-seulement des ustensiles domestiques, 
« maisencore des instrumens propres à cautériser dans 
« certaines maladies, et plusieurs machines pour là 
‘reduction des fractures. Il suffit de lire l’histoire 
« des patriarches pour se convaincre qu'ils ont aussi 
« pratiqué la chirurgie...... Chiron, qui a donné 
« son nom à cet art bienfaisant , est le premier qui 
« l'ait exercé d’une manière méthodique... Sextus 
« Empiricus prétend que les anciens appelaient leurs 
« médecins Jatros, nom dérivé d’un mot grec qui 
« signifie flèche ou javelot...... Quelques malades sus- 


ia (r) Abhandlungen, etc. c'est-à-dire, Mémoires de l'Académie imne» 
tiale Joséphine medico-chirurgicale de Vienne. in-4°. Vienne, 1787, 
tom. 1. introduction, p, XI — XVII. 
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« pendaient dans les temples d’Esculape des tables 
« sur lesquelles étaient tracés leurs noms et les 
« moyens curatifs dont ils s'étaient servis. D'autres 
« gravaient des récits, semblables sur des colonnes 
«. ou, des plaques de marbre; usage qui s'introduisit 
« ensuite dans les temples, d’Isis et d’Hygee. » Je le 
demande, doit-on combattre sérieusement un au- 
teur qui parle de l’histoire ancienne avec tant d'igno- 
yance ? | put | 

D'après l'opinion que je me suis formée sur l'ori- 
gine de la médecine, cette science a pris naissance 
chez toutes les nations indistinctement : car l'homme, 
dans l'état de nature, se ressemble, à quelques lé- 
gères différences près, sur tous les points de la surface 
du globe. Mais la manière dont on pratiquait l'art de 
guérir dans l'enfance de la société, ne mérite à pro- 
prement parler pas le nom de science médicale, 
puisque cette dernière demande de grandes connais- 
sances et une méditation profonde. Elle exige que 
l'on s'attache à découvrir les causes des maladies, 
qu'on cherche dans la nature les moyens propres à les 
guérir, et qu'on raisonne la manière d’administrer 
ces derniers : opérations qui supposent au moins 
qu'on a de quoi satisfaire aux besoins les plus pres- 
sans, parce que l’homme ne s'applique à cultiver son 
esprit qu'après avoir assuré son existence. Suivant 
#Horapollo (1), les Égyptiens représentaient la science 
par un crible, de l’encre et un roseau : on écrit avec 
le roseau et l'encre; quant au crible, il indique que 
ceux dont la subsistance est assurée, peuvent seuls se 
consacrer aux sciences. Voilà pourquoi, chez ce peu- 
ple, le mot sbo, désignant une honnete aisance, 
signifiait aussi science. | 


(1) Hieroglyphica, ed. Paaw. in-4. Trajecti ad Rhenum, 1927; 
dib. 1,c. 38, p. 52. 
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Je m’engagerais dans des détails qui m’eloigneraient 

trop de mon but, en voulant examiner si la science 
médicale est née dans un seul pays, et s’est ensuite 
répandue dans les autres, ou si elle a pris également 
naissance chez tous les peuples. Je suis très-disposé à 
admettre la première opinion, car l’histoire démontre 
que l'étude de la médecinea commencé chezles Grecs, 

ui en ont inspiré le goût aux autres nations. Cepen- 
Hans on ne saurait douter que les théories, en tant 

u’elles reposent sur l'observation, n'aient pu naître 
chez tous les peuples sans distinction ; mais, lorsque 
les systèmes et les méthodes de traitement sont la 
suite de spéculations ou de conjectures, on est en 
droit d’en aller chercher la source chez les nations 
où on les rencontre d'abord, et d’où l’histoire nous 
prouve qu'on les a tirés. Néanmoins Plessing (1) est 
allé beaucoup trop loin en assignant une seule et 
même patrie à toutes les connaissances humaines. 

J'aurai soin, dans la suite, d'éclaircir par des 
exemples les principes que je ne fais ici qu'effleurer. 
Je les crois applicables à l'histoire generale de la mé- 
decine : l'expérience, au moins, m'a convaincu de 
l'utilité qu'on en peut retirer. | 


()AP, 154 Plessing , Memnonium, in-8», Lipsie, 1787. M AA p-116. | 
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SECTION SECONDE. 
ÉTAT DE LA MÉDECINE CHEZ LES PEUPLES 
SER "LES PLUS ANCIENS: 


CHAPITRE PREMIER. 
Médecine des Égyptiens avant Psammétique. 


In pas de pays où les institutions sociales et les 
sciences datent de plus haut qu’en Egypte. L’Inde 


” seule semblerait lui disputer ect avantage d'après l'in- 


croyable antiquité à laquelle les habitans de cette vaste 
péninsule font remonter la chronologie de leur his- 
toire, et d'après les monumens extrêmement anciens 
qu'on y a trouvés (1); mais on peutelever, contre les 
conclusions que les modernes ont tirées de ces dé- 
couvertes, bien des doutes sur lesquels je reviendrai 
dans le chapitre troisième de cette section. On voit en- 
‘core aujourd'hui en Egypte des monumens dont l’ori- 
gine se perd dans la nuit des temps fabuleux. Les 
traditions sacrées des Israélites, qui sont les plus an- 


” ciennes données historiques que nous possedions, 


démontrent que la civilisation avait déjà acquis un 
certain degré de perfection chez les Egyptiens, à 
une époque où tous les peuples conterhporains qui 
nous sont connus menaient encore une vie errante 
ou nomade. 

Il n'entre pas dans mon plan de discuter si Ples- 


(1) Wilford, in Asiatic, etc. c'est-à-dire, Recherches Asiatiques, 
vol. III, p. 295 — 468. — Melanderhjelm , in Vitterhets , etc., «’est-ä- 
dire, Mémoires de l'Académie de Stockholm, u V, p. 1 — 100. r 
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sing a eu tort ou raison de prétendre que l'Egypte 


est le seul pays où l'homme ait pu commencer à se 


policer, et je me bornerai à rapporter les principales 
preuves sur lesquelles il appuie son assertion : 
10 l'homme n’embrasse jamais de son propre mou- 
vement l’état policé,. parce que le commencement 
de la civilisation est le tombeau de la liberté dans 


laquelle il fait consister son bonheur. Il faut donc que 


la nécessité le contraigne ä se soumettre aux lois so- 
ciales. 2° Ces circonstances ne purent se rencontrer 
qu'en Egypte, parce que les inondations du Nil, 
l'isolement, les bornes étroites du pays, et la fertilité 
du sol, engagerent l'homme à s'y livrer aux travaux 
de l’agriculiure qui ne demandaient pas beaucoup de 


peine, et qui lui offraient l'unique moyen assuré de . 


pourvoir à tous ses besoins (r). 

Cependant l'ancienne constitution de l'Egypte ne 
doit pas plus être regardée comme originaire de éette 
belle contrée, que d'état où les Grecs y trouvèrent les 
sciences à l'époque où ils commencerent à avoir des 
relations ‚avec le peuple qui l'habitait. En effet, les 
traditions conservées parmi les nations de l'Ethio- 
pie (2) constatent que l'Egypte était une colonie 
formée par d'anciennes caravanes de marchands 
_abyssins, origine que confirme également le profil 
des statues égyptiennes , tout-à-fait semblable à celui 
que nous présente la figure des nègres (3). Plusieurs 
autres raisons non moins valables, dont un excellent 
historien modernea su profiter avec tantd’art et de sa- 
gacité (4), attestent encore à tout observateur impar- 

(1) Les Egyptiens employaient les mêmes argumens pour prouver que 
leur pays avait été peuplé le premier. Diodor.\ Sicul. ed, Wesseling, 
Ub. 1, c.10,D.13. | 
2 Diod. Sie. lib. 111, e. ı,p. 175. 


3) Winkelmann, Geschichte ,. etc,. c'est-à-dire, Histoire de l’Aıt. 
in-4°. Vienne, 1776, part. IL, p. 60 | 


s 


(4) Zeeren, Ideen, etc., ‘c’est-à-dire, Idées: sur la politique et le 
commerce des anciens peupies, part. I, p. 288 — 320! , 


u 
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tial que l'Egypte a d'abord été habitée depuis Méroé 
jusqu'a Thèbes, que la population s’est ensuite ré- 
pandue jusqu'à Sais, que, plus tard, elle a couvert 
toute la vallée du Nil, et qu'énfin les Egyptiens ont 
emprunté leur gouvernement primitif et surtout leur 
culte religieux, aux nations voisines avec lesquelles 
ils entretenaient des relations commerciales. 
. Tout nous porte à croire que les Pheniciens ont 
aussi exercé une puissante influence sur la civilisa- 
tion de l'Egypte. Nous savons que, des l'antiquité la 
lus reculee, ils faisaient un tres-grand commerce, 
dont les fables allégoriques des expéditions d’Her- 
cule attestent probablement l'étendue (1), et dont 
l'Egypte n'était sans doute pas exceptée. En effet, 
Hercule se rendit dans cette contrée pour y punir 
Busiris de sa cruauté, et il y construisit la ville d’He- 
catompyle , la même que la célèbre Thèbes aux cent 
portes (2). Hérodote trouva lui-même à Memphis 
une colonie de Tyriens qui habitaient autour du 
temple de Protée (3). 
… Ajoutons à ces preuves que les noms des divinités 
égyptiennes semblent dériver du phénicien, ce dont 
Thomas Hyde nous a fourni plusieurs exemples 
du jaurai soin de rapporter (4). La ressemblance 
e quelques-unes de ces divinités avec celles que 
l'on révérait en Phénicie, telles que Taaut et Esmun, 
nous donne encore lieu de penser que les deux 
peuples, depuis fort long-temps en relation de 
commerce l'un avec l’autre , se sont communiqué 
réciproquement leur culte et leurs idées religieuses. 
Cependant gardons-nous autant d'attribuer la civi- 
lisation de l'Egypte à la seule influence des Phéni- 


1) Heeren, P. I, p. 98. P. II, p. 515. 
2) Diodor. lib. IV, c. 18, p. 263. 
3) Herodot. lib. II,.c. 112, p. 185. ed. Heiz, 
4) Hyde, Not. ad Peritsol. itiner, in Ej. Syntagm. Dissert, in-£e. 
Oxonie, 1767. t. I, p: 5a. 
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eieris, que d'admettre que ces derniers. habitaient 
anciennement les bords du grand golfe désigné de 
nos jours sous le nom de mer Rouge (1). | 
Dans des temps plus modernes, avant Psamme- 
tique, mais surtout après le regne de ce prince , les 
idées des Grecs se melerent peu à peu avec celles qui 
avaient pris naissance en Égypte. Les premiers Eeyp- 
tiens, detestaient les étrangers (2), et les Grecs par- 
dessus tous les autres (3) : ils vivaient dans un iso- 
lement tel qu'aucune nation ne pouvait exercer 
d'influence sur eux. Cependant l'histoire d'Abraham, 
de Jacob et de Joseph, ainsi que les voyages entre- 
pris de fort bonne heure par les Grecs, attéstent 
wil n'était pas absolument impossible aux étrangers 
| de visiter ce pays singulier , et d'échanger leurs opi- 
nions avec celles du peuple qui l'habitait, Le voyage 
de Ménélas, rapporté par Homère (4), est un des 
plus anciens que nous connaissions. T'oute l'antiquité 
pensait aussi qu’Orphee (5), Eudoxe, Thalès et Py- 
thagore (6), avaient été initiés aux mystères des prêtres 
de l'Egypte. : 
. Rien de plus naturel que de penser que les Grecs, 
en échange des connaissances qu’ils recueillaient chez 
ces prêtres, leur communiquerent plusieurs de leurs 
idées. Manéthon assure positivement qu'Orphée, par 
amitié pour les Cadméens, avait introduit en Egypte 


(1) Hérodote (lib. 1, c. 1.) dit que les Phéniciens habitaient dans 
l'origine les rives de la mer Rouge. Mais on donnait anciennement le 
même nom au golfe Persiqne, près duquel Strabon nous apprend ( Lib. 
XVI, p. ı10.ed. Almeloveen.) que, de son temps, on voyait encore quel- 
ques familles phéniciennes. | 

(2) ı Mos. XLIII. 32. — Diodor. lib. I, c.67. p. 78. 

(3) Herodot, lib. 11, ce. 4ı. p. 148. a ed 

(4) Odyss. 1r , 350. | 

(5) Diador. lib. 1, c.23. p. 26.— Manéthon, dans Euseb. Præpar. 
evang. ed. Figer. in-fol. Colon. ı688., ib. 1,p.74. , 

6) Plutarch. de. Isid. et Osirid. Opp. ed. Xilandr. in-fol,. Fran- 
cof. 1599. p. 354. | 
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le culte de Bacchus (r) ; mais c£ serait aller trop loin 
que de regarder, avec Hyde, ces Cadméens comme 
les mêmes que les Phéniciens, ee ‚ou de 
croire avec Vogel, dou est l'inventeur du culte 
.d’Osiris et de toute la mythologie égyptienne (2). En 
effet, Mandthon nous donne très-clairement à en- 
tendre qu'avant ce Grec, Osiris était déjà révéré en 
Egypte. D'ailleurs la mythologie égyptienne porte 
un caractere irop particulier ei trop Se au 
pays, pour que nous la puissions regarder comme 
une modification de celle des Grecs, quoiqu’elle ait 
perdu beaucoup de sa forme primitive lorsque ces 
derniers eurent de fréquentes relations avec l'Égypte. 
Cette forme originaire de la mythologie égyp- 
tienne éprouva de plus grands changemens encore 
sous le règne de Psammetique. Ce prince accorda d’a- 
bordaux Grecs qui avaient servi comme troupes auxi- 
liaires dans ses armées, la permission de s'établir en 
Egypte ; ensuite il accueillit amicalement leurs com- 
patriotes nouvellement arrivés, et porta sa confiance 
dans cette nation jusqu'au point de lui abandonner 
l'éducation de la jeunesse (3). Les Grecs se fixerent à 
Bubaste, où ils ne tardèrent pas à se mêler avec les 
Egyptiens (4). x 
Amasis leur permit dans la suite de bätir des 
temples. La ville de Naucrate, située sur la branche 
du Nil qui se jette à Canope dans la Méditerranée, 
leur fut abandonnée ; et, profitant des privileges dont 
ils jouissaient, ils eleverent plusieurs temples, sous 
prétexte de construire des entrepôts pour leurs mar- 


(1) Euseb. I. Lan Diod, 1. c. 


(2) Vogel, Ueber die , etc., c’est-à-dire, Sur la religion des anciens 
Egyptiens. in-4°. Nuremberg, 1795. p. 93 — 145. 


(3) Diod. lib. 1 ,c: 67. p. 78. 
(4) Herod. lib, tr, 0184. Ps 219 
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chandises (r). Depuis lors, leur culte est tellement 
confondu avec celui du pays, qu'il devient impossible 
de distinguer les fables et les traditions purement 
égyptiennes, de celles qui sont grecques d'origine! 
On n’acquiert que des notions encore plus con- 
fuses sur la civilisation des Egyptiens, si l’on s'en 
rapporte aux écrivains grecs d'Alexandrie, aux Pères 
de l'Eglise, ou aux nouveaux platoniciens, quoiqu’ils 
aient pu puiser leurs renseignemens sur l'état origi- 
naire de ce peuple dans les sources les plus anciennes 
et les plus authentiques. : | | 


N 


La situation toute particulière de la vallée du Nil, 
les inondations merveilleuses et si utiles de ce fleuve, 
les relations commerciales qu'il favorisa de très-bonne 
heure soit entre l'Egypte et l'Ethiopie, soit entre les 
diverses peuplades égyptiennes, la nécessité d'observer 
le cours des astres, le besoin indispensable d'établir un 
calcul certain et invariable du temps, enfin la facilité 
d'étudier l'astronomie dans un pays où le ciel est tou- 
jours pur et serein, telles sont.les principales don- 
nées d’après lesquelles nous pouvons juger du culte, 
des fables, des lois et de la civilisation des anciens 

Egyptiens. . | RG qu 
2 Les premiers Ethiopiens qui peuplèrent l'Egypte, 
c’est-à-dire les Troglodytes, vivant encore dans un 
état voisin de celui de nature, adoraient tous les 
_obj®ts qui agissaient sur eux d’une manière nuisible 
ou utile, mais dont ils ne concevaient pas le mode 
d'action. Ainsi plusieurs animaux, le crocodile, 
le bœuf, Yichneumon , libis , et differens autres 
encore, devinrent les objets de leur vénération ; mais 
ils révéraient particulierement le Nil (2). Ce culte des 
animaux et des êtres inanımes se conserva chez le 


(1) Herod. e. 178. p. 228. 
(2) Plutarch. 4.10! P- 353. Oifir Yap S Te rıen Alyumlias , ws 5 Neiren, 
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peuple jusque dans des temps très-modernes. Chaque 
tribu adorait ou détestait tel ou tel animal (1). Le 

Nil seul était alors généralement regardé comme le 
_ dieututélaire du pays. Il avait donné naissance à toutes 
les autres divinités (2). On le confondait même avec 
Osiris (5). Les Grecs le nommaient Oceanos. 

. La navigation sur ce grand fleuve, moyen général 
de se procurer les besoins de la vie pendant les inon- 
dations, est la base d’un grand nombre de fables de 
l'Egypte. En effet, on y adorait un vaisseau sous le 
nom de Baris (4). Dans les processions solennelles, 
des prêtres destinés à cette fonction, portaient de 
petits bateaux sur leurs épaules; circonstance qui leur 
valut par la suite le titre de waslös waologogı (5). On 
représentait aussi l’Etre suprême voguant sur une 
feuille de lotos (6), et on le nommait le dieu navi- 
gateur (7). 

_ Les observations astronomiques favorisees par la 
beauté du ciel, et nécessaires pour apprendre à con- 
naître les époques des inondations du Nil, dürent na- 
turellement faire sentir de bonneheurele besoin d’un 
calcul déterminé dutemps, mais conduire aussi, vu la 
grossièreté des idées, à l'astrologie, ou à l’art de prédire 
les événemens futurs par la contemplation des astres. 


N oi. de Astrolog. DL. Grav. in-80, Amstel. 1687. p. g ; 
Br a Lib. II, c. 42. p. 149. ? 7- pP. 849 


(2) Diod, lib. I, ce. ı2. p.16. 


(3) Plutarch. 1. e. p. 363. — Porphyre dans Euseb. lib. 111, ec. ır. 
p- 116. 

(4) Jamblich. Myst. Ægyp. ed. Gale. in-fol. Oxoniæ, 1678.lib. v1, 
CTP. 147. 
(5) Herodat. lib. II,.c. 63. p. 160. — Clem. Alexandr, Strom. ed. 
Sylburg. in-fol. Lutet. 1620. lib. V1, p. 634. — Horapoll. Hieroglyph 
lib. 1, ec. 41. p. 56. — Diodor, lib. XVII, c. 50. p. 199. — Winkel- 
mann, p- 76. 
«+ (6) Plutarch. I. c. p. 365. — Jamblich. L VII, €. 2. p. 151, = 
Comparez, Kurt. Sprengel, Antiquit. Botanic. c. 1v. p. 196. : 
(7) Jamblich. dc. @ros 0 iml mAOOU raurTIAA SEM IGS 
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Nous trouvons chez les anciens des preuves irré- 
fragables de ces deux assertions (1), qui donnent 
beaucoup, de poids à l'opinion de ceux qui pensent 
que les dieux et le culte des Egyptiens avaient origi- 
nairement rapport à l'astronomie et à la determination 
du temps (2) 

C’est sous ce point de vue que je vais considérer 
la mythologie égyptienne, autant qu'elle peut avoir 
rapport avec l’histoire de la médecine : car les 
allégories tirées des idées abstraites n'ont probable- 
ment été introduites dans cette théogonie que par les 
philosophes grecs. L 

Dès les temps les plus reculés, toutes les peuplades 
ou tribus égyptiennes ont adoré, sous le nom d’Osiris, 
une divinité, dont la femme Isis et le fils Orus par- 
tageaient aussi les honneurs divins. Jablonsky (3) de- 
rive ce mot Osiris du copte Oeisch-iri, règle du 
temps, et Hyde (4) le fait venir du phenicien Héou- 
zar , période, navigateur autour du monde. Quelle 
que soit l’étymologie qu'on adopte, Osiris demeure 
toujours le symbole de la révolution solaire, ou de 
l'année astronomique (5). 

Osiris fut le plus grand bienfaiteur de l'Egypte. 
Il enseigna l’agriculture, fonda une foule d’autres 
institutions utiles (6), et rendit son peuple célèbre 
par plusieurs voyages qu'il entreprit dans l'Ethiopie, 

(1) Herod. lib II. ©. 8a. p. 169. — Plat, epinomis, ed. Gryn. in-fol, 
Basıl, 1534. p. 640. — Diodor. lb. I. c. 50. p. 59. ce. 8r. p. gt. — Lucian. 
l. c. — Macrob. Somn. Seipion.ed. Gronov, in-8°. Lips. 1694. ©, 21.P. 75, 
— Galen. Opp. ed. Basil, in-fol. 1538 : de dieb. judicator. lıb. III. p. 446. 
ae) la de Theogonia Ægyptiorum : in comment. soc. Golling. 


(3) Jablonsky, Pantheon Ægypt. lib. II. e. 1. p. 151. — On lit dans 
Eusebe (‘Præp. evang. lib. 111. c. 15. p. 125 ), un ancien oracle d’A- 


pollon qui commence ainsi : 
el a > LA LA / ? ! 
Hasos „ "Qpes, "Oopie, "Araf, Aivuoos, Ar oxAwr 
Ml zaipmy rain. \ Aa, 
(4) L. ec. »; | Pr 
5) Gatterer, l.c. 


6) Diodor. lib. 1. c. 13. p. 17. 
Jome I. 
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et même dans l'Inde et dans la Thrace, Tous les 
anciens ont reconnu lanalogie qui existe enire les 
marches triomphantes de ce fée et celles de Bac- 
chus , ressemblance qui nous permet de conjecturer 
ue les Égyptiens ont emprunté ces traditions aux 
Ge. ou que ceux-ci les doivent à l'Egypte (1). 

A son retour, Osiris fut mis à mort par l'ennemi de 
sa famille, le traître Typhon ( Teuphon, vent impe- 
tueux, le Sarum des déserts sablonneux de l’Arabie), 
Cet apologue dont l’origine est certainement mo- 
derne, indique peut-être les effets désastreux du 
Samum qui détruit les bienfaits du soleil et du 
Nil (2). Dans la suite, on montrait le tombeau d’O- 
siris en plusieurs endioits, notamment à Saïs (5), à 
Abydos et a Memphis (4). 

Sa femme et sa sœur s’appelaient Isis. Ce mot vient 
du copte si, abondance ambulante (5), ou du phe- 
nicien „Isis, humidité (6). Nul doute que la divinité. 
ne füt le symbole de la lune, dont les dites phases 
occasionent, à ce qu'il parait, le retour périodique 
de plusieurs maladies, je 

C'est pour cette raison qu'on attribuait une puis- 
sance médicale particulière à Isis, et qu’une foule 
d’affections étaient regardées comme les effets de sa 
colère (7). Elle avait donné une preuve non équi- 


(1) Herodot. lib. II. ec. 42. p. 149. — Plutarch. I. c. p. 363. — 
Manéihon dans Æuseb. Præp.evang. lib. II. c.ı. p. 45. 
(2) Comparez Jablonsky , Lom. III. p.92. 
3) Strabo „lb. XVII. p, 1105. 
4) Plutarch. 1. c. p. 359. — Strabo, lib. XVII. p. 1169. 
5) Jablonsky , L. ce. p. 31. | 
(6) Ayde, Le. p. 52. 
(7). Juvenal. sat. XIII. ox. 
du ds ae RE Atque ita secum 
Decernat, quodcunque volet, de corpare nostro 
| Jsis , et irato feriut mea lumina sistro. 
Lucil. in Anthol. græc. lib. 11,c.929, n. 4, 
Lens. Mi xaTapæ ci 
Tüv “Loir rare, pndë vor "Agipary 
Lund’ ei ris rugags must Gem... 
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voque de son pouvoir en rappelant son fils Orus à la 
vie (1). Les Egyptiens lui attribuaient la découverte 
de plusieurs médicamens , et prétendaient qu'elle 
‘avait une grande puissance en médecine (2) Du 
temps même de Galien, la matière médicale ren 
fermait quelques remèdes composés qui portaient son 
nom (3). Br 

Comme c'était sa colère qui attirait aux hommes _ 
toutes les maladies, les Grecs la comparaient à Pro- 
serpine, reine des enfers (4), ou à la redoutable 
Hécate. Les Egyptiens lui donnaient aussi les épi. 
thetes de: Dhi-thra-mbon, colère furieuse, ou de 
- Ther-muthi, meurtrière (5). 

Ancienhement ôn la représentaitavec des cornessur 
la tête (6). Ses principaux temples étaient à Memphis 
et à Bustris (7). Les vaches (8), une espèce d’anti- 
lope (Æntilope oryx) (9), et le sébestier ( Cordia 
myxa où Persæa) (10), lui étaient consacrés. 

On faisait tous les ans des processions pour éterniser 
le souvenir de l'expulsion de T'yphon par Isis ; et, en 
mémoire de la découverte de l’agriculture due à cette 
divinité et à son époux Osiris, on portait des gerbes de 
blé, et on célébrait d'autres mystères qui paraissent 
avoir fourni à Erechthée l’idée de ceux d’Eleusine( 11). 

(1) Manéthon, dans Zuseb. Lib. 11. p. 48. — Plutarch, p. 357. — Diod, 
&iB,7T. ©: 251 p; 30. 

(2) Diod. L, c. p. 29. 

(3) Galen. de composit. medicam. sec, genera, lib. v.p. 378; 

(4) Plutarch. p. 561. 
(5) Jablonsky, p. 115. 

(6) Herod. lib. 11.c. 4r.p. 158. Béxepor oh. — Winkelmann. Monuni, 
_ «ht. inedit, n°, 73. 74. . 

(7) Herodot. lib. 11. c. 59. p. 158. — Diod. lib. I. e..22.p. 25: . 

(8) Herodot. lib. II. c. 41. p.148. _ | 
(9) Zlian, nat. anim, ed. Gronov.lib. X: c.23.p. 5x. 
(ro) Plutarch. p. 378. 


(11) Diod. lib. I. ec. 14. p. 17.18. c 


: . 29. ps 34. — Comparez Apulej, 
Meiamor;h. lib XI. p, 363, 3 
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On brülait dans les temples d’Isis , le matin, une 
espèce de résine, à midi, de la myrrhe, et le soir, du 
cyphy, mélange de seize drogues , dans la confection 
duquel on avait égard au nombre quaternaire qui 
pe pour sacré (1). Par la suite, on faisait coucher … 
es malades dans ces temples, afin que l'oracle leur 
revclät, pendant leur sommeil, les moyens qu'ils de- 
vaient mettre en usage pour obtenir leur guérison (2). 

Orus , fils d’Isis, fut le dernier roi égyptien de la 
dynastie des dieux (3). On dérive son nom du phéni- 
cien Aour, lumière (4), ou du copte Oura, rot, ou 
de D-ar, cause (à), et on le regarde, avec quelque 
fondement, comme le génie du soleil. En effet, les 
Grecsle confondaient communément avec leur Apol- 
lon (6), et dans les livres d’ Hermes, Orus désigne la 


force par laquelle s'opèrent les mouvemens de l’astre 


qui nous éclaire (7). 

Horapollo prouve clairement qu’Orus est le sym- 
bole de l'empire que le soleil exerce sur les saisons, 
et nous apprend qu'on placait presque toujours des 
figures de lions sous le trône des statues qui le repré- 
séntaient, circonstance qui donneencore plusde poids 
à son interpretation (8). L'épervier était consacré à 


(rx) Plutarch. p. 383. — Les Israélites imitaient également cette pré- 
paration d’après le nombre quaternaire, 2 os. XXX. 2. 

(2) Diodor. lib. I. c. 25, p. 29. ; 

(3) Diodor. l. ce. p. 30. — Cependant Manéthon rapporte encore plu- 
sieurs autres demi-dieux après Orus ( dans Syncellus , Chronograph. ed. 
Goar. in-fol. Venet. 1729. p. 15 ). É 

(4) Hyde, L. c. 

(5) Gatterer, 1. c. p. 49. — Jablonsky , L c. p. 225. 

(6) Diod.l.c. 

(7) Plutarch. p. 373. — Comparez Macrob. Saturn. lib. I. c. 21.p. arr. 

(8) Horapoll. hierogl. lib. 1. e. 17. p. 34: "Umso rer Époror TE "ps Adurras 
vmarıliach, Seinvurrks : 0 mpèc vor bear nö CE cupGoxcvr, Has de of pcs „are re 
rar @par apereiv. — C’est pourquoi la statue à tête de lion, que Win- 
kelmann (p.73 ) regarde comme un Anubis, représente trés-probable- 
ment Orus, 
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cette divinité, parce qu'il a le pouvoir de fixer le so- 
leil, dont Homère lui-même l'appelle le messager 
ailé (1). | | 

Orus tenait de sa mère la connaissance des maladies 
et de la manière de les guérir (2). 


Indépendamment de cette famille de dieux, les 
Egyptiens révéraient encore Theuth, Thouth ou 
Taaut, Hermès des Grecs, qu'ils regardaient comme 
l'inventeur dessciences et des arts.Quelquesantiquaires 
font venir ce mot de Thouodh, colonne (5), parce 

ue le dieu avait gravé toutes ses connaissances sur 
de colonnesoù Pythagoreet Platonlesrecucillirent(4). 
D'autres croient que ce mot copte signilie Zee, et 
pensent que Taaut était le symbole de Tintelli- 
gence (5). Mais comme vraisemblablement il dérive 
du phénicien (6), peut-être Hyde a-t-il raison quand 
il dit qu'il provient de Thaouth, en arabe Théghoüt, 
erreur (7). | | s 

Tous les historiens s'accordent à nous représenter 
 Taaut comme l'ami et le confident d’Osiris. C’est lui 
qui enseigna aux Egyptiensl’usage de l'écriture, et qui 
leur procura la connaissance des sciences et de tous 
les arts utiles (8): Ilinventa l’arithmétique, la géomé- 


(1) Ælian. nat. animal, lib. x. ce. 14. p. 559. — Od. xr. 525. — Por- 
phyr. de abstinent. ed, Holsten. in-8°. Cantabrig. 1655. lib. iv. p. 155. 


(2) Diodor. 1. c. 
(3) Jablonsky, L. c.p. 182. 


(4) Procl, comm. in Tim. in-fol. Bas. 1534. üb. T.p. 3ı. — Jamblich, 
lib. I. ©. 2. p!3. — Maneth. apotelesm. ed. Gronov. in-4°. L, B. 1698. 
ib, v. p. 38. AVES 


(5) Zoega, Bibl, der, etc. c’est-à-dire, Biblioth. de l’art et de la litté- 
rature des anciens, cah. vır. p. 42. 


(6) Sanchoniathon, dans Zuseb. Præp. evang. lib. I. e. 10. p. 33. 35. 
"(m) Hyde; l. ec. p. 54. MER | 
(8) Diod. lib, I, c. 15. 16. p. 19. 20. — Sanchoniathon, 2. e. p. 31. 
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trie, l’astronomie (r) etla musique (2). Il donna des 

lois aux peuples de l'Egypte (3), régla leurs cérémo- 
nies religieuses (4), et cultiva le premier l'olivier (5). 

S'il est vrai que le roi Athotis, le second après Mé- 
nes dans la dynastie des Theeinites, et auquel on at- 
tribue des livres sur l'anatomie (6), soit le même que 
notre T'aaut, comme le presument Marsham (7) et 

Plusieurs autres, ce dernier mériterait d'occuper une 
place distinguée dans la mythologie dela médecine. 

… La confusion des deux noms d'Hermès et d’Anubis 
présente un chaos de fables difficile à débrouiller, 
Anubis, fils naturel d'Osiris, accompagna son père dans 
ses expéditions lointaines, se distingua parsa bravoure, 
et tua surtout beaucoup de chacals ( Canis aureus , 
Erxleben ). Il revint couvert de la peau d’un de ces 
animaux, et après sa mort, il futadoré à Cyuopolis(8). 
Le mot Ennoub ; doré, paraît avoir désigné primiti- 
vement la couleur du chacal (9). Tes 

Mais, par la suite, on confondit le compagnon 
d'Osiris avec son fils. On donna même lenom d’Anu- 
bis à Hermès, et on le représenta sous la figure d'un. 
chien, parce que cet animal est le plus adroit et le 
plus intelligent de tous (10). Enfin, quand Osiris et 

Isis furent places dans le ciel, on y admit aussi Her- 


, (1) Plat. Phedr. p. 213. O9 de mpwrns apıdynov re xaı aoyıodr euprir xai 
Yınperplay kai @c'iparouiær Lai. dh rai yaknara, 
(2) Diod.l. c. 
(3) Clem. Alexandr. Strom. lib. I. p. 334. 
(4) Diod. 1. c. 
(5) Manéthon , dans Zuseb. Præp. evang. lib. 11. p. 468 
.(6) Maneihon , dans Syncell. p, 43. | 
(7) Canon, chron. p.34. 
(8) Plutarch. 356. — Diodor. !.c. 
(9) Cependant on peut également, avec Hyde, dériver ce mot du 
phénicien T'habouthé, aboyer. : 5 
(10) Plutarch. L, c, p. 335. Ov yap ror xira xurims "Epumv Atysaı, ANA 
TE (08 To qUAæxTINOY za To @ypumııı xœi TO GIACOUPOr, Yıması al @yveig TÙ 
yirem mai mo sx Opor Spiéorrse, ra Aryınrarm rar Oear xur.kvË ge, 
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mes. Anubis, adoré comme symbole de l'horizon, fut 
également confondu avec Hermès, qui, sous la figure 
‚de Mercure, accompagne constamment le soleil (1). 

Lorsqu'on eut trouvé le moyen de faire du papier 
avec la tige du papyrus, on recucillit sur les colonnes 
où elles étaient gravées, les connaissances de T'aaut, 
que les Grecs appelaient Mercure T'rismégiste, et on les 
réunit dans un livre qui fut appelé ÆEmbre, Scientia 
causalitatis.Ce livre renfermait les regles de la science 
médicale, auxquelles les médecins étaient obligés de 
se conformer ponctuellement, et qui avaient été tra- 
cées par les successeurs les plus immédiats et les plus 
célèbres d’Hermes. Lorsque les médecins les suivaient 
avec exactitude, ils étaient à l'abri de toute pour- 
suite, même quand le malade venait à perir; mais, 
dès qu'ils s’en écartaient, on les punissait de mort, 
quelle que fût d’ailleurs l'issue de la maladie (2). Il est 
infiniment probable que ce livre contenait le recueil 
des observations séméiologiques faites jusqu'alors, car 
les prêtres ou médecins s’en servaient pour prédire si 
les maladies devaient se terminer par la guérison ou 
par la mort (3). Diodore de Sicile nous laisse à penser 
qu'ils établissaient principalement leur diagnostic sur 
la position du malade dans son lit, position qui four- 
nit en effet des signes d’après lesquels on arrive dans 
bien des cas à des résultats plus précis qu’à l'aide de tous 

les autres réunis. ÿ 


1) Plutarch. L. e. p. 368. 
en Diodor. L ce. c. 82. P- 92. O0; yep ÉcT poi ræs Bepareiæe Tpooæ Bot X@T@ 
vogue tyypaqur and TOAAGY na Vedofzontıwr Iarpmr œpxæiur oUYYEY pa lErors 
Kar reisie The jepas Bıßrs voraus areyırwaropevas axaxovbnoarres adurarıcwor 
saoaL zur xaurıra, adamı mayros kynanmaros anırorras. 'Eaır dt rap ra 
yeypaupeıa TUNT UE, Barre xpiair Ünouérsoin, nysuirs TS vomodérs, ris êx 
FOAÀGY POV CUT AP ETIT LE Let xai ouvréræymrns Uro rar æpiolav 
TEXTE OAlyssay yersalaı eurer wripss. ) 

(3) Horapoll. hieroglyph. lib. 1. c. 38. p: 52."Eoh.d3 rape rois tippe - 
Marevaı xœi GiBns, iepz xarsuiın œpaBphe , di ns xpivs er Tov zaranıılerne 
poser, molepen gocmés toi à à Téro x ris nerexMoeus 55 æppæs ik 
EALSIE WENDT, 
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Les récits du même historien ne nous permettent 
pas de balancer un seul instant sur l'idée que nous 
devons nous former de la médecine des anciens Egyp- 
tiens. Il est évident qu'une science ne peut pas se per- 
fectionner lorsque ceux qui s'y adonnent sont asservis 
aux opinions et aux règles émises et tracées par leurs 
prédécesseurs, et que toute innovation est regardée 
comme un crime capital. D'ailleurs, cet attachement 
aveugle et opiniätre aux idées une fois recues a tou- 
jours été regardé, avec raison, comme la plus forte 
preuve du peu de progrès de la civilisation et de l'en- 
fance de la société. « Dès que la paresse peut se conci- 
« lier avec les besoins, et que cette réunion produit 
« ce qu'on appelle aisance, l'homme demeure sta- 
« tionnaire, et ce n'est plus sans beaucoup de peine 
« qu'on parvient à lui faire faire quelques pas vers la 
« perfection (r). » | | 


Ps 


, j 
Dans des temps plus modernes, on attribua à Her- 
mes plusieurs autres ouvrages dont nous possedons 
| encore quelques-uns en langue grecque. Mais il suffit 
de les parcourir pour s’apercevoir de suite, quand on 
connaît l'esprit de l’école des nouveaux Platoniciens 
magiciens, qu'ils neremontent pas au-delà de l'époque 
de la naissance de Jésus-Christ, et qu'ils ont pour au- 
teurs les Pythagoriciens modernes d'Alexandrie qui 
cherchèrent à confondre les débris de l'ancienne phi- 
losophie des Egyptiens avec les rèveries de leur 
école (2). Le Poemander (5), V_Asclepias ou r6yes 
raeds (4), YJatromathematika (5), les livres d’ho- 


l 
‚ (1) Herder, Ideen, etc., c'est-à-dire, Idées sur la philosophie de 
histoire de l’homme. in-4°. Riga, 1785. Part. m. t. vnı, p. 159. 
(2) Cudworth , System. intellect. p.319. 327. 506. 
(3) Ed, Marsil. Fieini. in-4°. Parisüs, 1554. 
(4) Ed. lat. cum priori. - - 
(5) Ed. Cumerar, in-4°. Noriberge, 1532. 
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roscopes(r), et une foule d'autres écrits astrologiques, 
magiques et alchimiques, portent trop évidemment 
l'empreinte d’une origine récente, pour qu’on puisse 
les regarder comme ayant été composés par les an- 
ciens Égyptiens (2). | 

Du temps de Jamblique, les prêtres d'Egypte 
montraient quarante-deux livres attribués à. Hermes, 
dont trente-six contenaient l’histoire de toutes les 
connaissances hunraines, et-dont les. six derniers 
traiiaient de l'anatomie, des maladies, surtout de 
celles des femmes, des affections des yeux, des ins- 
trumens de chirurgie, et des medicamens. Mais il 
fallait bien que ces livres parussent d’une invention 
moderne, puisque Jamblique lui-même les croit fort 
peu authentiques (3), et que Galien ne craint pas 
de les declarer formellement apocryphes (4). 

A l'époque de l'école d'Alexandrie , dans le 
temps où naquirent la magie, la théosophie et l'al- 
chimie, on voulut donner un caractère plus impo- 
sant à ces, sciences futiles et chimeriques, en leur 
attribuant une origine ancienne, et ceux qui sy 
livraient contribuerent à rendre encore plus obs- 
cure l'histoire de l’ancienne Egypte, déja fort em- 
brouillce par elle-même. C'est de cette époque que 
datent la majeure partie des livres attribués aux 
philosophes et aux médecins des beaux jours de la 
Grèce. Je prouverai dans la suité cette assertion jus- 
qua l'évidence. | 


C3 Ed. Fr. Wolf. in-fol. Basil. 1550. | | 
2), Fabric. Bibl. græc. ed. Hamb. in-4°. 1708. lib. I. c. VII—XI1. 
P- 46-85. — Conring. de hermet. medicina , p.63. — 

(3) De Myster. Ægypt. lib. VIII. ce. 4. p. 160. T& uv yep gipokerz , as 
"Epus, Ephainas mepiéxe Dokus, &i xai rn rar giAowogur YAMTTY TOAAGEIS 
XPAT a. Méraytypan las vap d'ro raus Alyumlias yAw TThç um ar dpi Pia GO GIE 
En drtipos ixtrrer. 

(4) De facultat. simplic. medic. Lib. v1. p. 68. 69. ‘AxA' y rın sar sis 
“Eptnr avaytpoutror LG atær eysypa pa, mepexarrs Ta e a0 lan AISLE SET) IE $ 
Beraias, ar t0d'yA0 Ori AG Ca AMP Gi a. Te he Ê 


=. 
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On n'attribuait à Hermes une foule prodigieuse 
d'écrits, qu’afin de pouvoir lui en mettre encore da- 
vantage sur le compte, et de répandré ainsi les reve- 
ries du nouveau platonisme, Séleucus atteste que 
le nombre des volumes écrits par ce dieu des Egyp- 
tiens s'élève à vingt mille, et Manéthonles porte jusqu'à 
trente-huit mille (1). Galien, pour expliquer un fait 
aussi peu digne de foi, prétend qu'il faut lire livres 
ou Zrailes, xcyus, au lieu de volumes , Bi@rus ; mais 
à quoi bon de pareils subterfuges ? Quand on est fa- 
miliarise avec l'histoire de la civilisation, peut-on 
supposer un seul instant qu'il existät déjà des livres 
dans un temps où les connaissances ne se transmet- 
taient en grande partie que par des traditions orales? 
Si jamais il a vécu un Hermes en Egypte, tout au 
plus doit-on présumer qu’il a cherché à transmettre 
sa science à la postérité, dans un langage pratique et 
symbolique, facile à inculquer dans la mémoire, 
ce qui est plus raisonnable que de lui attribuer des, 
ouvrages dont l’origine est probablement très-récente. 


Apis, autre divinité des Egyptiens, est aussi re- 
gardé par quelques historiens comme l'inventeur de 
la médecine (2). On le révérait sous la figure d'un 
bœuf marqué de taches qui signifiaient le soleil et la 
lune. C'était donc un véritable fétiche (3), symbole 
du Nil et de sa fertilité (4). On lui rapportait toutes 
les fables d’Osiris (5), et on rendait dans ses temples 
des oracles sur la destinée des hommes, et par con- 


(1) Jamblich. 1. e. lib. VIII. ce. ı. p. 157. 


; . x \ , r 
(2) Clem. Alexandr. strom. lib. I. p. 307. Tarpıxnv de, "Ari eiyunlıer, 
airoxdera rivioes, mpir eis Alyumra agıntadaı rar Im. — Euseb, Prap. 


évang. lib X. c. 6. p. 479. 
(3) Ælian. nat. animal. lib, XI, €. 10. p.Ga5. 
(4) Jablonsky, tom, 11. p. 215. 
(5) Strabo , lib, XV AI, p. 1100. \ 
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séquent aussi sur leurs maladies (1). II fut le maitre 


d’Esculape (2). | 


Les Egyptiens adoraient encore, comme génie de 
de la médecine, Esmun ou Schemin, qui est visi- 
blement d'origine phénicienne. Damascius raconte 

u'Astronoë, divinité des T'yriens, lui donna lé nom 
nr [lu , Esculape, et qu'il était adoré à Berite (3), 


colonie phénicienne dans l'ile de Chypre (4). 


Ce dieu était aussi connu en Egypte sous le nom 
de Mendes, mot qui exprime un signe de la semaine, 
et qui a par conséquent du rapport avec le calcul du 
temps (5). Les Grecs regardaient ce Mendès comme 
le même que le dieu Pan , et Hérodote dit'que c’est la 
plus ancienne-des huit divinités égyptiennes (6). Ainsi 
on peut adopter l'opinion suivant laquelle Mendes ou 
Esmun, renfermant en lui les sept planètes ou génies 
révérés en Egypte, estle symbole du firmament (7). 


On Yadorait principalement à Chemmin ou Pano- 
polis (8), et le bouc lui était consacré (0); peut-être 
parce, que cet animal est l'image de la force gene- 
ratrice, et qu'on prétendait qu'il commence à sauter 
dès le septième jour après sa naissance (10). 


Ga) Plin üb. rit. 05 46%": te 
(2) Cyril. contra Julian. lib: V1. p.200. (Julian. opp. ed. Spanhem. ) 
(3) Strabo , lib. XIV. p. 1001. 


(4) Damase. vit. Isidor. in Phot. biblioth. cod. ccXL11.p. 1074. (ed! 
Hoeschel.) > 


(5) Dorneddens , Phamenophis. in-8o. Gott. 1797. p. 321. 
(6) Herodot. lib. IT. e. 46. p. 152. c. 145. p. 209. 3 


(7) Yogel, Ueber die, etc. , c'est-à-dire , Sur la religion des anciens 
Egyptiens, p. 114. \ 


(8) Diod. Lib. 1. c. 18. p. at. 


(9) Herodat. lib. 11. c. 42. p. 149.— Clem. Alex. admonit.ad gentes) 
Ps: 


.(10) Horapoll. Hieroglyph. lib. 1. c. 49. p. Go. 
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Mendès accompagna Osiris dans ses voyages (1), 
ce qui saccorde tres-bien avec la fable grecque 
qui veut que Pan ait suivi Bacchus dans ses expé- 
ditions (2). | 

Suivant Synésius, cet Esculape égyptien était re- 
présenté avec une large place chauve sur la tête (3). 
Manéthon appelle Tosorthros, l’un des rois de Mem- 
phis, l'Esculape d'Egypte (4), et Jablonsky démontre 
que le nom de ce prince dérive du mot Tuse-tho , 
qui signifie, medecin du monde (5). 

Ilme reste encore à parler d'un autre dieu de la mé- 
decine que presque toutes les nations étrangères ont 
également adoré. Cette divinité est Sérapis, qui an- 
ciennement était le même qu'Osiris (6), mais qui, 
depuis la conquête de l'Egypte par Alexandre-le- 
Grand, fut confondu avec le Pluton des Grecs (7), 
et auquel on attribuait le pouvoir de guérir les ma- 
ladies. | | | | 
Le mot Sérapis signifie originairement celui qui 
mesure le Nil, Sari-api (8), ou le maître de Pobs- 
curité (9). Hyde le fait venir du phénicien Ssour- 
abis, bœuf marqué (10). 

Comme on attribuait la crue des eaux du Nil à la 
- proximité où lesoleil se trouvait delhorizon d'Egypte, 
Sérapis était le symbole de l’astre du-jour au-dessous 
de l'horizon. On colorait ses statues en bleu ou en 


(1) Diod. L. c. 

(2) Euseb. Prap. evangel. lib. v.. c. D. p. 189. 190. 

(3) Synes. calvit. encom. in Opp. ed. Petav. in-fol. Paris. 1640. p. 73. 

(4) Manethon , dans Syncell.p. 44. 

(5) Jablonsky , 1. III. p. 195. 

(6) Plutarch. p. 362. Berrior, r@ 'Osipidy ror Zapanıy surdyeit, 

(7) Plutarch. p. 361. — Julian, orat. IV. p. 136. 

(8) Jablonsky, tom. If. p. 256. | 

(9) Zoega , dans la Bibl. der, etc. c’est-à-dire ; Bibl. des arts et de la - 
littérature antiques, cah. vi, p. 67. 

(10) Hyde, lc. 


LT 
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N (1), et, de nos jours encore, on voit, parmi 
es antiquites dHerculanum, un Osiris peint sur un 
fond noir, mais ayant le visage, les mains et les pieds 
de couleur bleue (2). | 


Le plus ancien temple de Sérapis était celui de 
Memphis (3). Les Grecs l’adorerent plus tard comme 
dieu de la médecine, surtout dans le pays qu’avaient 
habité autrefois les Hermions (4), et à Patras (5). 


L'histoire de la dernière maladie d’Alexandre-le- 
Grand nous apprend que Sérapis était déjà révéré, 
comme divinité médicale , du temps de ce conqué- 
rant (6). C’est aussi dans son temple d'Alexandrie que 
Vespasien opérait ses miracles (7). 

Après ces considérations sur la mythologie médi- 
cale des Égyptiens, je vais faire connaître l'esprit de 
l’art chez cet ancien peuple, et le sort réservé à ceux 
qui l’exerçaient. D’après ce que je viens de dire sur 
les fables. égyptiennes, on peut, en quelque sorte; 
prévoir d'avance dans quel état se trouvait la me- 
decine. | | DRAN 

Effets de la colère des dieux , les maladies ne pou- 
vaient guérir que lorsqu'on avait apaisé le courroux 
de ces êtres puissans ; mais la crainte qu'ils inspiraient 
et la faiblesse des malades exigeaient des média- 
teurs qui se chargeassent d’implorer et d'obtenir le 
pardon. Les prêtres furent donc les seuls médecins 


(1) Porphyre , dans Zuseb. Præp, evang. Lib. III. c. 11. p.113. — Ma- 
crob. Saturn. lib. I.c. 19. p. 204. 


(2) Pitture etc. c’est-à-dire, Peintures d’Herculanum , tom. ıv. tab. 69. 

(3) Pausan. ed. Fac. in-80. Lips. 1794. lib 1. c. 18. p. 64. 

(4) Pausan.'lib. 11. e. 34. p. 311. 

(5) Pausan. lib. VIT. c.21.p. 315. 

(6) Arrian. Exped, Alexandr. ed. Schmieder. in-8°. Lips. 1798. lib. v 11. 
c. 26. p. 471. — Plutarch. vit. Alexandr. p. 706. 


(7) Taeit. histor, ib. ıv, c. 81, — Comparez Apulej, Metamorph. 
lib, XI. p. 394. | Vo? 
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de l'Egypte, et entre leurs mains, l’art de guérir 
n'était autre chose qu'un culte absürde rendu aux 
diverses divinités du pays. Ils déguisaient les médi- 
camens dont ils faisaient usage à l’aide d’un langage 
allégorique, et la médecine. passait pour un seeret 
dont les dieux ne dévoilaient la connaissance qu’à 
leurs favoris. 


C’est parmi ces derniers que nous trouvons les plus 

anciennes traces d’un traitementscientifique des ma- 
. ladies, et c’est à Moyse (1) que nous devons les pre- 
miers renseignemens sur ceux qui sy adonnaient, 
« Joseph ordonna à ses médecins, Rephaim, d’oin- 
« dre son père; et les médecins oignirent Israël, » 
Cette histoire se rapporte , d'après les calculs les plus 
‚vraisemblables des chronologistes, à l’année mil six 
cent soixante et douze avant Jésus-Christ. Cent ans 
après seulement, du temps de Cecrops , l'histoire 
de la Grèce commence à se dépouiller du voile fabu- 
leux qui l'enveloppait jusqu'alors. 

Un célèbre écrivain anglais (2) soutient, contre . 
toutes les règles établies par les historiens et les com- 
mentateurs, que l’origine de la médecine ne remonte 
pas aussi haut qu'on le croit généralement. « Ce n’est, 
« dit-il, qu’au temps d'Homère qu'on a commencé à 
« pratiquer la chirurgie : c’est Pythagore qui a posé 
« les fondemens de la diététique ; c'est Hippocrate 
« qui le premier a fait des observations au lit du 
« malade. Les médecins de Joseph n’etaient que des 
« serviteurs habiles dans l'art d’embaumer les corps; 
« et quand Hérodote nous dit qu'il y avait en Egypte 
« un médecin pour chaque partie du corps, il faut 
« seulement entendre, par ce passage , que chaque 


(1) r Mos. L. >. 
(2) Shuckford:, Sacred and etc. c’est-à-dire, Histoire sacrée et profane 
du monde, deuxième édition, tom. 11. p. 359 - 367. 


Al 
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« partie était embaumée par un individu particulier. 
« D'ailleurs on n’a jamais tenté, dans ce pays, de 
« traiter rationnellement les maladies, » Personne n’a 
mieux réfuté que Warburton (r) ces assertions para- 
doxales. Je puis donc me dispenser d'en démontrer 
le peu de fondement, d'autant plus-que je rappor- 
terai par la suite plus de preuves qu'il n'en faudra _ 
pour anéantir tous les argumens de Shuckford. 

La plus ancienne tribu qui peupla l'Egypte, pro- 
bablement depuis Meroé, était une caste de prêtres 
qui établirent un gouvernement monastique, dans 
lequel la religion et le commerce étaient les deux 

lus puissans mobiles employés pour rapprocher les 
er et les faire tous concourir à un but unique, 
le bonheur de la société (2), Lors même que d’antres 

euplades vinrent, à une époque postérieure, s’eta- 
blir en Egypte, la première caste de prètres continua 
de jouir de la plus haute considération. C’était dans 
son sein qu'on choisissait les rois , et elle gouvernait 
le peuple avec la verge du despotisme (3). La,tyran- 
nie étouffe le germe de la civilisation : elle entretient 
l'homme dans une disposition toujours sérieuse, et 
l’eloigne de ce qui pourrait lui inspirer de la gaicté, 
De là vient sans doute qu'Homère donne à l'Égypte 
l'épithète d’austere (4). Les arts dürent donc s'arrêter 
à un point tres-voisin de celui de leur enfance, En 
effet les monumens de cette contrée , imposans par 
leur masse, manquent tous de goût et de grâce (5), et 


(1) Gœtiliche Sendung, etc. c’est-à-dire, la mission divine de Moyse 
prouvée par les principes des deistes. in-8°. Francfort, 1752. P. II. p. 63-99. 

(2) Strabo, lib. XV II. p. 1178. "Es rh Mepon RUpiora GuV va fir Tel x 04 
ispeis To war, 

(3) Plutarch, p. 354. — Synes. de providentia, p. 94. 

(4) Od. xv11. 448. 254. — Comparez Arımian. Marécll. ed. Linden- 
brog. in-4°. Hamb, 1609. lib. XXII. p. 254. Eh 


(5) Strabo, lib. XVII. p. 1159. Oùder x xuper oudè ypæixèr, ELU 
Karasımıyiavy ta yalreı MarAor, ; F 
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le défaut d’action forme le trait distinctif du style 
égyptien (r). Ge caractère sérieux et mélancolique de 
la nation, suite de la dure oppression sous laquelle 
elle gémissait, l'empêcha de faire fleurir la musique 
et la poésie (2). On ne pouvait au moins faire en- 
tendre le son d'aucun instrument dans les temples 
des dieux (3). { ) 
_ Les prêtres se distinguaient surtout par une ré- 
serve extrême, et par une attention continuelle sur 
eux-mêmes. « [ls ne rient jamais », dit Cheremon le 
stoicien, et à peine voyait-on quelquefois un sou- 
rire imperceptible effleurer leurs lèvres (4). Les mo- 
numens nous les représentent dans une attitude tou- 
jours uniforme, les mains et les pieds symétriquement 
disposés, et avec l'air de personnes absorbees dans la 
plus profonde méditation (5). Cette disposition à la 
mélancolie était très-favorable à l'éloignement du 
monde dans lequel ils vivaient; car ils se voyaient 
rarement même entre eux, si ce nest aux jours de 
solennités publiques. (6). | 

Il ne faudrait pas d'autre circonstance que cette 
froideur glaciale dans le caractère du peuple, et 
cette puissance illimitée des ministres du culte, pour 
concevoir que les sciences et les arts ne pouvaient 
atteindre qu’un faible degré de perfection, et que 
toute découverte , toute innovation, trouvait diffi- 
cilement accès en Egypte. En effet les prêtres ne 
faisaient part de leurs connaissances qu'à ceux qui 
appartenaient à leur ordre : il fallait que les étrangers, 


(1) Vinkelmann, L. c. p. 66. 

(2) Diod. Chrysostom. ed. Morelli. in-fol. Lutet. 1604. orat. XI. p. 162. 
Tap Aryumlioıs pen tfeivar ande tu perpws atysodas, ande ira: mama ro rapæ mor, 

(3) Strabo, lib, XVII. p. 1169. 

(4) Porphyr. de abstinent, lib. IV. p. 149. 

(5) Caylus, Recueil d’antiquites, t. II. 8. IIL S. 

(6) Porphyr. 1. c. 
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ayant d'y participer, se fissent initier dans tous leurs 
mystères N: L'hérédité des sciences detruisait le sti- 
mulus le plus puissant pour engager à en reculer 
les bornes. Le fils, par respect pour les ordres de son 
père, et plus encore par indolence, se contentait des 
idées et des règles qu'il trouvait adoptées, plus volon- 
tiers qu'un étranger , aux yeux duquel la dignité. 
sacerdotale aurait été la récompense du zèle et des 
talens. C’est cet attachement opiniâtre aux usages des 
ancêtres qui causa tant de guerres sanglantes entre 
les tribus égyptiennes, relativement à l’adoration de 
leurs idoles (2) : c’est lui aussi qui cause la fatigante 
monotonie qu'on voit régner pendant plus de mille’ 
ans dans tous les produits de leur industrie (3). 

Des recherches plus précises sur l’état social des 
prêtres de l'Egypte nous apprennent, il est vrai, 
que leur caste était fort honoree, et que leur dignité 
n'était, guère inférieure à celle du souverain (4): 
Mais il paraît cependant que cela ne doit s'entendre 

ue des ordres supérieurs : car un passage des écrits 
E Moyse.prouye que sous le règne même des Pha- 
raons, il y avait plusieurs classes de prêtres, dont 
deux entre autres sont désignées sous les noms de 
Hekamim, et de Héremim (5). Du temps d’Herodote, 
on distinguait des archiprêtres et des prêtres ordi- 
naires, dignités dont la premiere se transmettait 
également de père en fils (6), A une époque plus 
récente encore , on reconnaissait un plus grand 
nombre d'ordres; car Cheremon le stoicien nomme 


(1) Porphyr. vit, Pythag. p. 185. — Diodor. lib; 1. c, 53. p. 84, — 
Æuseb. Præp. evang, lib. II. p, 50. — Plutarch. Sy mpos. lib, Y111; 
di 729 ; RC 

(2) Plutarch, de Isid, et Osirid. p. 381; 

(3) Plato , de Legib. lib, 11. p. 522. 
(4) Diod.äb. 1.003:P.84. à SE NE | 
(5) ı Hos. XLI. 8.—Comparez, 2 Mos.P 11. 11. où lessages, Hékamim, 
- sont aussi distingués des magiciens, Mekassiphim, | 
(6) Herodot. Lib, II. e. 37. p. 146. | 
Tome .I. % "5% 4 
. ) L 
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des meognras; des iegoolorıolas , des keooy appelés , des 
weoAöyzs, des maolo@opzs, et des veunopss (x). lement d’A- 
lexandrie décrit une procession solennelle où les 
prêtres étaient disposés de la manière suivante : en 
iête, comme le plus inférieur, marchait un chanteur, 
dos , portant un symbole de musique; venait en- 
suite HORDE qui tenait un cadran solaire et 
une branche de palmier, symboles de l'astrologie ; il 
. était suivi de l'écrivain sacré , iepoygappulsis | ayant 
des plumes sur la tete, un livre, une règle, de l'encre, 
et un roseau à écrire dans la main; derrière lui, se 
présentait le olerıolns , portant le bâton de justice et le 
calice d’offrande; enfin, le prophète, le premier de 
tous les prêtres, terminait la marche, ayant entre les 
mains un vase plein d’eau, pce. Lies prêtres de ces 
différens ordres puisaient leurs Connaissances dans 
les trente-six premiers livres d'Hermès , qui conte- 
aient toute la philosophie des Egyptiens. Les six 
autres livres, consacrés à la médecine, étaient appris 
par les porte-vaisseaux, raclogéeos , c’est-à-dire par 
les derniers de la caste, qui se livraient ainsi à la pra- 
tique de la médecine ordinaire (2)., W 
La haute médecine, qui paraissait compter bien 
plus sur les formules magiques et l'assistance des 
en ‚ que sur les vertus des medicamens, etait 
réservée aux prêtres supérieurs. Ceux-ci, les devins 
et les sages des livres de Moyse, se vantaient de pou- 
voir produire une foule d'effets surnaturels, et pos- 
sédaient à eux seuls toute l’erudition. Les prophètes 
prédisaient l'avenir (3), et exercaient la magie. L'e- 
crivain sacré, qu'on voit encore, sur quelques mo- 
numens, avec la tête ornée de plumes (4) , enseignait 


1) Porphyr. de Abstinent. p. 158. 

(2) Clem. Alex. lib. Viet 633. 
. (3) a Mos. VII. 11, — Herodot. lib, IT. c. 82. p. 160. — Galen, de 
Dieb, judicat. lib. 111. p. 446. — Diod, lib. T. c. 8x, p. gr. 


| / 
(4) Caylus, tom. ww. tab. at. n. 1. 34. 
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à la jeunesse les sciences profanes (1), et les diverses 
_ manières d'écrire” à SPEER | 
_ Les Égyptiens avaient en effet trois écritures dif- 
férentes, l'ordinaire , imıgloaoygapıxöv, une autre, ieoa= 
Tino OU cuir R dont les pretres seuls faisaient 
usage, et la troisième, segoyAugixov, qui exprimait les 
symboles par des signes particuliers (2). Il n’y avait 
que les prètres qui connussent les deux dernières 
en Egypte ; mais elles étaient familières aux peuples 
de l'Ethiopie (3). Nous connaissons encore quelques 
fragmens de la AE (4), et nous en ayons un 
plus grand nombre des hiéroglyphes sur les monu- 
mens. L’obscurit€ de ce langage sacré et symbolique 
augmentait la vénération du peuple pour les prêtres 
qui, seuls, en possédaient la clef. Du temps d'Hé- 
liodore, il existait en dialecte symbolique plusieurs | 
ouvrages d'histoire naturelle (5), mais où les plantes 
et les animaux étaient désignés par des noms mys- 
tiques. Ainsi on appelait le lierre , plante d'Osiris, 
Exnvécigss (6), la verveiné , larmes d’Isis , une espèce 
de lis, sang de mort, une espèce d'armoise, cœur 
de Bubaste , le safran, sang d'Hercule , la scille, œil 
de T'yphon , etc. (7). Les fanatiques plus modernes, 
principalement les alchimistes , recueillirent avide- 
ment ces noms symboliques, pour acquérir plus de 
‚ considération parmi les ignorans. 


\ 


La manière de vivre des prêtres de tous les ordres 


(x) Diod. 1. c. RE 
..(2) Diod. lib. 111. 16: 3. p. 176. — Porphyr, de Absiinent,. lib. IV. 
p. 185. — Clem, Alexand. lib. v.p. 555. — Manethon , dans Syncell. 


P- 290 + Br N 
(3) Helioder. Æthiop. ‚ed. Bourdelot. in-8°. Paris. 1619. Lib. IP. 


p.194 | 

_(4) Caylus ; tom. I, 2r. V. 26. 

(6) Z. 0, dibs III. p. 142. | | 
- (6) Plutarch. de dsid, et Osirid. p. 365, 
(7) Jablonsky, Prolesom. ad Panth. \. LF III. p. CXXX.— Schmid, 
de Sacerdot. et Sacrifice. Ægypt. p. 52. — Comparez, Janıblich, de 
» Mysier, Egypt. sect. VII, p. 150. 
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était assujettie à des règles très-sévères. Ils étaient 
surtout obligés à la propreté la plus recherchée. Ils 
devaient se laver deux fois par jour et deux fois par 
nuit, et se couper tous les trois jours les cheveux 
qu'ils n'avaient la liberté de laisser croître que dans 
les temps de deuil (1). C'est encore par des vues 
de propreté, qu'on avait introduit parmi eux la cir- 
concision (2), opération à laquelle Pythagore lui- 
même fut obligé de se soumettre (3). Leurs vêtemens 
ne pouvaient pas être de laine, mais devaient être 
tissus de lin ou de coton. Quant à leur chaussure, 
elle était de byblus, c’est-à-dire de tige de pa- 
pyrus (4). lon TÉL pd ait 

Plusieurs d’entre eux , notamment dans les temps 
auciens, portaient des vetemens de femmes, et af- 
fectaient même toutes les manières de ce sexe. Ce 
furent principalement les adorateurs du Nil qui, par 
l'adoption de ce singulier système, chèrchèrent à se 
mettre en odeur de sainteté, comme le pratiquent 
encore aujourd'hui certains magiciens des peuplades 
mongoles (5). : j 

Ils vivaient du produit de leurs propriétés (6) et 
des offrandes que l'on faisait aux dieux (7). Ces re- 
venus étaient versés dans une caisse commune d'où 
Yon tirait aussi les honoraires des prêtres inférieurs, 
les pastophores et les néocores ou gardiens du tem- 


(1) Herodot. lib. II. c. 37. p. 146. — Plutarch. p. 352. 

# (2) Herodot. L, c. 

(3) Clem, Alex, lib, I. p. 302. 
vas she lib. 11. c. 81. p. 169. — Plin. lib, XIX. c. a. — Plu- 
tarch, L. c, “ 

(5) Gregor. Nazianz. Orat. 17 adv. Julian. ed. Morell. gern Colon. 
1690. p. 128. At di dydpoyira rınaırs Nensmap A‘ryumrios, — Id, Carm. ad 
ÎVemes. v. 267. p. 145. — Euseb, Vit. Constant. ed. Reading. in-fol, 

- Cantabrig. 1720. lib, IV. c. 25. p. 639. — Comparez Äurt Sprengel , 
„Apologie des , etc. c’est-à-dire, Apologie d’Hippocrate, P. 11. p. 611— 
612. i k 
(6) ı Mos. XLF II, 22. 
(7) Zsocrat, encom. Busirid, ed, Auger, in-8°, Paris. 1782, p.393, 
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‘ple:(1). Tous étaient obligés d'exercer leur ministère 
‘sans rétribution (2). | Ca 

Leur nourriture se bornait aux végétaux et aux 
viandes qui pouvaient être offerts aux dieux. On 
désignait avec solennite les animaux pour les sacri- 
fices, en leur appliquant un cachet d'argile appelé 
yn care (3). Cette fonction était exclusivement de- 
volue à certaines personnes nommées cgayilai, et.on 
avait plusieurs livres traitant de l’art d'appliquer les 
cachets (4). Il paraît que cet usage avait sa source 
principale dans le soin qu’on avait cru devoir prendre 
de bien distinguer les unes des autres les viandes 
saines et malsaines. En effet, on s'était apercu de’fort 
bonne heure que les maladies des yeux ‚la lepre, et 
différéntes autres affections du corps survenaient 
souvent à la suite de l'usage immodéré de certains 
alimens. Mais, indépendamment de cette précaution 
sanitaire, on rejetait où choisissait encore tels ou tels 
animaux , à cause d’une signification symbolique qui 
leur était attachée, et qui se perd dans la nuit des 
temps. On sacrifiait de préférence ceux qui avaient 
rapport au mauvais génie, tels, par exemple, que 
les bœufs rouges, parce qu'on se figurait T'yphon 
de cette couleur (5). Le passage de Plutarque que 
je viens. de citer tout entier, prouve clairement 
- qu'on n’immolait aux dieux que les animaux qui 
leur étaient désagréables, et qu’on croyait recevoir 


EFV2AT 


rodote (7), on ne sacrifiait jamais de vaches ,: parce 


ù Diodor. lib. I. c. 73. p. 84. c. 82. p. 92. 
2) Diod. 1, c. ; 
3) Herodot. L. c. c. 38. p. 147. — Plutarch: 1. c. p. 363. 
(4) Schmid, l..c.p. 183. : . a a ’ TE 
(5) Plutarch. L, c. p. 363. Aiyur io. de TUppOXpEr Yarorevaı ron Tuoaıe 
vortlorres, nal ray Bear res murp&s nadiepeusew, Ovankor yaps qéaer eirar 
Ouis, ang révarrior, dom Juve arıciov arlpamar nal adıra us érépæ nera- 
PATEPATY emuara CUVE AN gen. RG 439 
(6) Z. c. lib, II. c. 41. p. 148, 
(3) Herodot, lib, 11. 0.47. p. 153. 
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u'elles étaient consacrées à Isis; mais. on offrait 
beaucoup de bœufs. On ne sacrifiait des cochons, 
et les prêtres ne mangeaient la chair de ces ani- 
maux qu'une seule fois par an, pendant la pleine 
lune (1). On immolait et on mangeait également une 
espèce d’antilope, sans qu'elle eût recu le sceau sa- 
_cré. Horapollo raconte les fables qui ont amené cet 
Usage (2). . | Rn ee 
. Les poissons (3) , et surtout ceux de mer, étaient 
particulièrement défendus, parce quela mer passait 
quelquefois pour l’image de Typhon (4). Le bro- 
chet , une espèce de barbillon , et la dorade sont . 
désignés, d'une manière spéciale, parmi ces poissons 
détestés (5), qu'on adorait cependant en certains en- 
droits, aussi-bien que T'yphon lui-même. On avait 
également horreur des araignées de mer (Actinia 
senilis), des hirondelles de mer ( Trigla Hirundo), 
et de plusieurs autres animaux marins (6). Hero- 
dote (7) et Plutarque (8) assurent que les, prêtres 
égyptiens ne mangeaient nulle.part de poissons. La 
propriété aphrodisiaque de la chair de ces animaux 
fut vraisemblablement une des causes qui détermi- 
nèrent à les proscrire. TT EN AE La 

Parmiles végétaux, on rejetait surtout les légumes 
farineux et les ognons : les premiers, parce qu'ils 
sont d’une digestion difficile et qu'ils engendrent des 
vents (9), ou, comme le pense Plutarque,, parce 
qu'ils nourrissent trop (10), ou peut-être encore, par 


(x) Lib: 1. ©. ig. p. 62. Gronov s’est évidemment trompé lorsqu'il a 
Th eu cet endroit ler , mot auquel on doit substituer celui de xrnrar, 
(2) Plutarch. 1. c. p. 353. | ; | 
3) Plutarch. I. c. p. 363, 
4) Horapoll. lib, T. :e. 44. p. 58. 
5) O£upuyxoc Daypos. Asrid'wros. Plularch. l. c, p. 353. 358. 
6) Pauw, Recherches sur les Egyptiens et les Chinois, t. 1. p. 127. 
(7) Lib. 11, 0 37. p. 146. Ixdiar de 8 og tÉtah ma caoîer, * 
x L. c. p. 353. Oi d'iepets cm EX OVT ce zavlor (rx 8v ir ji 
(9) Herod, I. c. 
(0) de Ce 
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des raisons mystiques qui nous sont inconnues (1). 


TE REX 


Fu Jar en Egypte qu'au temps de 
’sammétique (7), et qu'ensuite cette boisson n'a été 
usitee que sur les tables des grands, parmi lesquels 
se rangeait la classe entière des prêtres. MER 
Les laboureurs et les pasteurs buvaient une espèce 
de bière , à laquelle ils donnaient de l’amertume 
avec des pois chiches (8), et dont les Grecs regar- 
daient à tort l’usage comme la cause de la lepre (9). 
Le régime du peuple , bien quil ne füt pas aussi 
borné que celui des prêtres, et qu'il variât selon les 
contrées, était cependant soumis à certaines règles- 
dont on ne pouyait point s'écarter , et qui tendaient 
presque toutes à, la conservation de sa santé. On 


ge ne s’est introduit en E 


», 


(1) Pauw, L. ©. p. 159. . , + 

6) Bart lc, — Cf. Schmid , Dissert, de cepis apud Egypt. 
cultis. 1765. | 

(3) Phkr:, em, 131. 

(4) Plutarch, I. c. — Pauw, L. c.p. 132. 

(5) Aldıraı dé cp: elvos durées. À, c. 

(6) €. 77. p.167. OÙ yep og sior tr Th Xopn dure, À 

(7) Plutarch. L, c, C'était pendant le jour seulement qu’on ne pouvait 
faire usage du vin dans le temple d’Heliopolis, p. 363. 

(8) Herodot, lib, II. c. 77. p. 167. 

(9) Diodor, I, ©, c. 80. p. 98. 
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prescrivait même aux rois une quantité d'alimens. 
et de boissons quil leur était défendu d’outre- 
passer (1). Dans le temple de Thèbes, on lisait une. 
inscription remplie d'imprécations contre le roi 
Menes, qui avait le premier tiré le peuple de sa vie 
simple et frugale , et introduit le luxe de la table 
parmi lui (2). Toutes les fonctions., tant corporelles 
ue naturelles ; et même l'acte de la génération, 
étaient réglés , et avaient un temps fixe pour leur 
'accomplissement (5). NE Cm x 
L'éducation des enfans tendait à les endurcir aux 
fatigues , et à les habituer à la frugalité (4). Ils al- 
laient toujours pieds nus, et ne mangeaient presque 
autre chose que des fruits, des-racines, et de la 
moelle de papyrus. Diodore assure que jusqu’à 
l’âge viril , les alimens ne s’elevaient pas da. HE du 
oids de vingt dragmes par jour., Cependant on 
négligeait les exercices gymnastiques, parce qu'on 
pensait qu'ils ne peuvent produire qu'une vigueur . 
momentanee (b). On faisait le pain avec lé- 
pautre (6). it eur RENE NE DE: 
Chaque Egyptien devait, tous les mois, se pu- 
rifier Je corps, pendant trois jours, par les vo- 
mitifs, les purgatifs et les lavemens : car on pensait 
que la plupart des maladies derivent de Yintempe- 
rance et de la présence de crudités dans les premières 
voies (7). Or, comme ce régime sévère était une 
obligation generale dont aucun habitant ne pou- 


in Diodor. I, c. c..n6, p. 81. — Plutarch. I. ce. p. 353. 
(2) Plutarch. 1, c. p. 554. — Diodor. lib, I, c. 45. p. 544 

(3) Diodor. L, c. c. 70, p. 80. 

(4) Diod. 1. ce. c. 80. p. gr. 

5) Diodor. L. e. c. 81. p. 92. _ 

(6) Herodot. lib. II, c. 77. p: 167. — Goguet pense que l'sAvpa d’Hero- 
dote est le riz; mais Pauw a prouvé (2. c. p. 175 } que ce mot doit être 
traduit par épauire ou froment. RTE TA 

(7) Herodet. l. ©. vewiloyres ano Tar Tpegorrwr oiriur maoas Tas 1808 
vita arıpo zoo yiyraadaı, — Diodor. !. c. c. 82, p. 92. Pari Yep TÆ CH. 
zpogns aradoßsions mo mater siras mepillèr, ag’ 5 yerızadar Tes Vous 
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vait sexempter , les étrangers les regardaient tous 
comme autant de médecins; ce qui explique les 
récits d’Herodote (1), et de‘plusieurs autres au 
teurs (2). PR À LE MORE | HAN 
+ Celui qui voudrait tirer de ces récits quelques 
preuves en faveur de l'antiquité de la médecine 
populaire serait parfaitement réfuté par Diodore de 
Sicile (3), et par Isocrate (4). Le premier loué beau- . 
coup les institutions égyptiennes qui défendent 
aux habitans d'exercer d'autre profession que celle 
de leurs pères , et le second assure qu’il y.a de 
graves punitions prononcées contre ceux qui ose- 
raient changer d'état, Lo ARRET 

On regardait aussi les Egyptiens comme un peuple 
tres-sain , et'Îsocrate assure qu'ils devenaient extrê- 
mement vieux (5). Hérodote attribue leur santé ro- 
buste à la constance des saisons (6). Ce qu'il y.a de 
certain, c’est qu'il est rare de voir des momies dont 
les dents sont cariées , ou auxquelles il manque 
quelques-uns de ces os (7). | fs 

« Leurs medicamens sont fort simples ; dit Iso 
« crate, et il n'y aurait pas le moindre inconvénient 
« à les prendre comme alimens (8). » C'est la une 


1) Lib. 11. c. 84.1p. 170. rævla d'iplpe r soi mate, 
e Homer. Odyss. 15.230... 
’Inrpas dE ixaolos ério le peros mepè marlar | 
À drbpo'r er, 5 yep Ilærcros to yertxn. | 
„Plutarch. Gryllus , s. quod bruta ratione utantur, p. 997. 
Tös pér Aiyun lise marlas ielpés ansoper eivas, < | 
(3) L.c. p. 394. "Au reis auToiç ras aules mpa bes pelaxepigeodas mpoc la fers 
edas, rés pèr hélaBaracmtrss ras tpyacias mpüs ddr éplor arpıßas Eyorlas, 
Tés d’imi reis aulars mpafeor ouvexs  émimévorlas., sis VmtpBenir Sxasıır 
arvlaısılas. | 
(4) L.c, c. 74. p. 86. ITapæ, de reis Alyumlios, ei is ray rex viTar erw ox 
sus mer Teies , 4 Texas TAIES épya ue, Leyaran mepmin les Énpaiais, 
(6) Z. © à: ; 
(6) Lib. II. e.-77. p. 167. 
(7) Winkelmann, 2. c. p. 58 
(8) Zsocrat. 2. 0. p. 308. Tors ur comacw tærprnhr Efeupır emixépier , & 
diantnwdursuptrus yapmaxus xporimm, are radlas, « ri degarıar exe 
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expression oratoire qui ne peut être regardée comme 
un témoignage historique. Hérodote, au contraire, 
assure qu'il y avait.en Egypte un médecin parti- 
culier pour chaque maladie ; que l’un s'occupe des 
maux d’yeux , un second des affections des dents, 
un troisième de celles de l’estomac, etc. (1). Cette 
institution a trouvé des apologistes : cependant elle 
‘ aaussi ses inconvéniens et ses désavantages qui tien- 
nent principalement à ce qu'aucune partie du corps, 
n'étant isolée des autres, on ne peut supposer non 
plus aucune affection à proprement parler locale. 

Quant à ce qui concerne l'esprit de la médecine 
pratique en Egypte, nous avons trop peu de don- 
nées pour en pouvoir juger avec certitude. Cepen- 
dant. l’analogie nous permet de conclure qu'on 
abandonnait en grande partie les maladies à la na- 
ture, et qu'on se conientait de favoriser les évacua- 
tions que celle-ci cherche à déterminer. 

Si l'on en croit Strabon (2) , les Egyptiens expo- 
saient dans les rues les personnes dangereusement 
malades , afin que les passans leur donnassent des 
conseils; mais on doit bien certainement lire Assy- 
riens au lieu d’Egyptiens, car le fait est attesté par 
plusieurs autres témoignages (3) pour les Babylo- 
niens, et on n'en saurait alléguer un second prou- 
vant que la même coutume existait en Egypte. 

Les médecins égyptiens n'étaient pas fort habiles 
dans le traitement des maladies internes, car ils ne 
purent parvenir à guérir une simple entorse du pied 
que Darius, fils d'Hystaspe, s'était donnée dans une 
partie de chasse (4). 

Les prophètes prédisaient lesichangemens et la ter- 

(3 Lib. 11. c. 84. pP. 169. Muñe v508 Exmolec inTpos oh, wars AEérGr, 

2) Lib. III. p. 234. 
ei Herodot. lib, I. c. 197. p. 114. — Strabo , lib. XVI. p. 782. — 
Plutarch. repi 18 a@ 0e, p. 1198. 

(4) Herodot. lib. 111. c. 125. p. 303, | 
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minaison des maladies, et les prêtres inférieurs, ou 
les pastophores, les traitaient strictement d’après les 
règles qui leur étaient tracées dans les livres d’Her- | 
mes. Ils étaient. personnellement, responsables de 
tout ce qu'ils entreprenaient dans les maladies aiguës, 
avant le quatrième jour de leur invasion (1). 16) 

_Très-peu d'observations pratiques faites par les 
Esyptiens sont parvenues jusqu’à nous, encore ne 
concernent-elles guère que l'action de certains me- 
dicamens. On sait, entre autres, qu'ils prescrivaient 
tres-frequemment la scille, aux environs de Péluse, 
contre les hydropisies fort communes dans ce can- 
ton, et qu'on avait même érigé, en l'honneur de 
cette plante, un temple où elle était adorée sous le 
nom de Keöppvov (2). On lit dans Horapollo (3) que, 
dans les cas d’angine, on tirait un grand: parti de la 
décoction d’une espèce de capillaire , adiavrm. 

La pierre d’aigle,, derirns, espèce d’oxide de fer, 
s'employait aussi avec succès contre les hydropisies 
et la tympanite (4). Horapollo FARBANe une obserya- 
tion prouvant que la dissection des chiens enrages 
occasionait l’hypocondrie ou la manie (5). 
“Il me reste à parler maintenant de deux arts des 
Egyptiens qui ont quelque rapportavec la médecine, 
et dont les amateurs du merveilleux ont prodigieuse- 
ment vanté la perfection. | | 

Le premier est celui des embaumemens. Si nous 
en croyons certains écrivains modernes, il doit faire 
supposer de grandes connaissances anatomiques chez 


(1) Arist. ed. Erasm. in-fol. Basil. 1531. Politie, ib. 111. f. 89. 2. 
Kai iv Alyız lo méle Tv re Tpu pr épor x4164V técoh » TO6 iulpots. say de po lepey ù 
imi ro avlay xwd ve, 

} (2) Pauw, L c. p. 166. Q 

(3) Hieroglyph. Ve. 11.0. 93. p. 136. ‘Tr? olayvans Braßeiraı, ne peut 
s’entendre que de la luette, et signifie : la duette lui est tombée. C'est à 
tort que Pauw traduit, ab uva comesta. ® 

(a) Pauw, 2. c. p. 168. 

(5) Lib. I. c. 39. p. 54. | HU. | Dr ie 
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les Egyptiens. Avant de discuter cette opinion, pui- 
sons Ar les sources qui peuvent nous fournir des 
renseignemens authentiques. | a nr LU 
‘Hérodote se présente d’abord : voici, en substance, 
comment il s'exprime (1). Des qu'un homme était 
mort, lés personnes destinées aux embaumemens se 
rendaient chez les parens, et leur montraient diffe- 
rens cercueils en bois peint, de la forme d’une mo- 
mie. Les premiers étaient d'un travail fort soibné, 
et portaient un nom qu'il n’était pas permis de pro- 
NONCET, 73 8x 6010) moltuas TO oÙyoue ÉTÉ TOISrO TONVIAATE 
cvouapay : les seconds. étaiént moins beaux et moins 
chers, et les troisièmes étaient d’un prix encore plus 
modique. Les parens choisissaient celui qui leur 
convenait, et prenaient ensuite des arrangemens 
pour le prix.. L’embaumement, qui variait proba- 
blement selon les ornemens extérieurs du cercueil, 
-s’éxécutait de la manière'suivante. On tirait d'abord 
le cerveau par le nez, à l’aide d’un crochet de fer, 
et on poussait ensuite dans le crâne des aromates et 
des épices, oxeuaxx. On ouyrait le ventre avec une 
pierre d’Ethiopie tranchante : on en retirait les intes- 
üns, on nettoyait la cavité abdominale, on la layait 
-avec du vin de palmier,'et on y versait des épices dé- 
layées dans de l’eau, dinfésos Terasuusası Bumiawacı. Puis 
on la remplissait de myrrhe, de casse et d'autres aro- 
mates, à l'exception de l’encens , et on recousait les 
tégumens. On lavait alors le corps avec une solution, 
d’alcali fixe, A Tec TaeıyeVaaulss , et on le laissait reposer 
pendant soixante et dix Jours, mais pas plus long- 
temps. Au bout.de ce terme, on le lavait de nouveau, 
on l’enduisait partont d’une gomme dont les Esyp- 
tiens se. servaient en place de colle forte, et on l'en- 
veloppait dans une toile. Les parens le reprenaient, 


(1) Lib. 11. e. 85, 86, p. 170. 171: 
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alors, l’enfermaient dans,un cercueil en bois modelé 
sur sa forme, etle déposaient dans les catacombes. ! 

Les personnes moins richesse contentaient d’injee- 
ter avec un tuyau de. la résine liquide dans le ventre 
sans l'ouvrir. On salait ensuite Le corps pendant. 
soixante et dix jours, on retirait la résine qui entrai- 
nait les intestins,.parce que l'alcali a la propriété. de 
dissoudre les viscères,.et il ne restait plusque. la peau 
et les os. | th) 77 

La troisième sorte. d'embaumement, réservée pour 
les pauvres, consistait à nettoyer le cadayre, et à le, 
faire macérer pendant soixante.et dix jours dans une. 
dissolution alcaline.. . 4 Ben A 
Les femmes d’une haute naissance ou. d’une rare 
beauté n'étaient livrées aux embaumeurs que trois 
ou quatre jours après, leur mort: précaution nécessi- 
tee, dit Hérodote, par quelques exemples, de pasto- 
phores qui avaient abusé des cadavres de ces femmes. 


. Diodore (x) ajoute quelques circonstances au récit 
d’Herodote. La première espèce ‚d’embaumement 
coûtait un talent, et la seconde vingt mines. L'écri= 
vain sacré désignait sur le côté gauche du cadavre 
l’endroit ou il fallait faire la section : ensuite le para- 
schiste pratiquait lincision, et s’eloignait en toute 
hâte, parce que les assistans lassaillaient à coups 
de pierre, tant ils avaient horreur de celui qui osait 
portier l'instrument tranchant sur la dépouille mor- 
telle d’un ami. Diodore décrit ensuite l’embaume- 
ment à peu près de la même manière qu'Hérodote, 
avec cette légère différence qu'il fait mention d’um 
rocédé au moyen duquel on conservait au cadavre 
la forme qu'avait l'individu pendant sa vie. HE 5h) 
Ces récits nous conduisent naturellement à deux 
réflexions intéressantes pour l'historien. D'abord, la 


(1) © gi. p. 101, 
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conduite des assistans envers le paraschiste prouve 
clairement l'aversion que les Égyptiens avaient pour 
les ouvertures de cadavres, On ne peut donc pas es- 
pérer qu'ils aient fait de grandes désouveés sur la 
structure, la position et les connexions des parties du 
corps dans l'état de santé et de maladie, En second 
lieu, le procédé que l'on suivait était trop grossier 
pour contribuer à enrichir la science. 

D'ailleurs nous avons des preuves historiques que 
les prêtres égyptiens ignoraient en premiers 
élémens de l'anatomie et de la physiologie. Ils 
croyaient, par exemple , que, chaque année, le poids 
du cœur augmente de deux gros, jusqu’acinquantéans, 
et qu’ensuite il diminue dans la même proportion, 


ce qu'ils regardaient comme la cause de ‘la mort na- 


RE 


turelle (1). Ils pretendaient que du petit doigt part 
un nerf ou un tendon qui se rend jusqu'au cœur : 
c'est pourquoi ils trempaient ce doigt dans la liqueur 
des libations (2). On conviendra sans peine que de 
pareilles idées ne sauraient résister aux moindres 
connaissances anatomiques, et que les auteurs qui 
placent l’origine de cette science en Egypte, se ren- . 
dent coupables d’une grande inconséquence. Quand 


Pline (3) soutient que les rois d’Egypie avaient or- 


donné des ouvertures de cadavres pour découvrir les 
causes des maladies, il veut infailliblement parler 
des Ptolemees, sous le règne desquels nous devons 


: chercher en effet l’origine de l'anatomie. 


Plutarque (4) rapporte que les Egyptiens avaient 
coutume de Ben un oxersrös dans leurs salles de fes- 
tin, afin quelesconvivesneperdissent pas de vue l’idée 
de la mort, au milieu des plaisirs. Xilandre a tort 

G) Gell. noct. att. lib, X.c, 10. — Macrob. Saturn. lib, F II. e. 13. 

(2 8. , 
(2) Plin. lib. 1X. ce. 37. — Censorin. de die natal. c. 17. 


(3) Plin. lib. xIx. c. 5. 
(4) De Conviv. sept. sapient. p. 148. 
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de traduire ce mot par exsiccata hominis atque in- 
terse compacta ossa; car, ailleurs (1), Plutarque 
explique tres-bien que dans ce-passage l'expression 
dont il se sert, désigne simplement un corps mort. 
Hérodote (2) parle aussi de la même coutume, et 

‘l'expression qu'il emploie ; vexpès & pn, montre qu'il 
faut entendre un cadavre et non un squelette. 
L'idée qu’on se formait autrefois et qu’on se forme 
encore aujourd'hui de lhabileté des Egyptiens en 
chimie est très-étonnante. On ne s'est pas contenté 
de regarder comme inimitables les produits qu'ils 
savaient tirer de cet art, on a été jusqu'à vou- 
loir trouver chez eux l’origine de l’alchimie et de 
la transmutation des métaux , et à chercher cette 
origine dans un temps où ils avaient fait à peine 
quelques pas vers la civilisation. Hermès fut, dit- 
on, le premier alchimiste , et on croyait ne pouvoir 
expliquer les étonnantes productions des arts de 
l'Egypte sans accorder aux habitans le secret de fa- 
briquer l'or. ll ne m'appartient pas de développer 
comment on peut Concevoir la construction dé cette 
foule immense de monumens gigantesques, ni de 
réfuter l'antiquité de l’alchimie, puisque ces deux 
objets ont été déjà épuisés par des auteurs d’un grand 
mérite (5). / | De 
Tout ce qu'il y a de certain, c’est que les premiers 
Egyptiens avaient en métallurgie et en chimie des 
‚connaissances qui sont encore une énigme inexpli- 
cable pour nos plus habiles chimistes. Je ne parlerai 
ici que de l’encaustique métallique dont la prépara- 
(1) Sympos. kb. III. p. 736.0 dt axißas nai à wnsarles Exi vais 
rexpors yeyors Audopsuerns ra oromala vn: Eupolnlos, : 
2) Lib, It.c. 77.p. 168. | 
3 H. Conring , de dép pion hermetica, vetere et Paracelsicorum 
nova medicina. in-4°%. Heimstadt. 1669. — Schulze, Historia med, 
Per. I. Sect. I. c. 11—18. — Pauw , L. c. p. 376. — Wiegleb, histe- 


rische etc., c’est-à-dire, Examen historique et eritique de l’Alchimie, 
in-8°, Weimar, 1777. 
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tion était portée chez eux au plus haut point de per: 
fection. Ils savaient appliquer l'argent avec une cou- 
leur bleue, et fabriquer des émeraudes d’une grosseur 
prodigieuse (1). On croyait autrefois qu'ils faisaient 
entrer du cobalt dans ces diverses préparations ; mais 
Gmelin (2) a prouvé qu'il n’en existe point dans 
toute l'Egypte, et que probablement ils se servaient 
de l’ecume bleue qui surnage dans la fonte de l’hé- 
matite, Il a trouvé au moins du fer dans le mélange 
de cette couleur bleue. 
Au reste, je doute très-fort que les Egyptiens aient 
fait assez de progrès en chimie et en pharmacie pour 
avoir su, comme le prétendent Galien (3) et Berg- 
mann (4), DISpard ‚des avant Hippocrate, des em- 
plätres et des onguens avec le vert-de-gris et le 
blanc de plomb. Je pense plutôt qu’il faut attribuer 
ce talent aux Égyptiens modernes, et aux habitans 
d'Alexandrie du temps des Ptolémées. 4 
N'ayant qu'un très-petit nombre de données sur 
la médecine égyptienne jusque six cents ans avant 
la.naissance de Jésus-Christ, je ne puis en tracer ici 
qu’une esquisse imparfaite. Cependant elle pourra 
convaincre, je pense, que bien que l'art de guérir 
ait été cultivé par les Égyptiens, il n’atteignit jamais 
chez eux un haut degré de perfection. Concentré 
dans les mains des prêtres, faisant partie essentielle 
du culte divin , et ne pouvant être exercé librement 
par tout le monde, ses progres devaient être très 
peu sensibles. Aucun procédé scientifique, aucune 
application des observations à la théorie ne formant 
la base des études, la médecine ne fut autre chose 
que l’art de prophétiser , et elle se borna à l'aveugle 


(1) Bergman, Opuscula, ed. Lips. 1789. t. IV. p. 30. ; 
(2) Gœtting. gelehrte, etc., c’est-à-dire ‚ Annales des sciences de 
Gottingue, 1779. cah. 42. | 
(3) De composit. medicam. sec, gener. lib. 7. p. 356-378, 
(4) Li; Ce P: 26. 
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observation. des, règles adoptées depuis long-temps. 
Le fils receyait comme un dépôt sacré les connais- 
sances de ses pères, et les transmettait à sa postérité 


sans y faire le plus léger changement. 


CHAPITRE SECOND. 


Médecine des Israélites jusqu’à la captivité de 
Babylone. ART 


La conformité qui existe entre la constitution , les 
mœurs, la civilisation des Israélites , et celles des 
Égyptiens, n'a rien qui doive nous étonner, dès que 
nous réfléchissons aux voyages d'Abraham et de ses : 
enfans en Egypte, et au séjour de quatre cents ans 
que les descendans de Jacob ont fait dans ce pays. IE- 
est vrai que les fsraélites professaient le culte du 
vrai Dieu, et qu'ils restèrent jusqu'à un certain point 
fidèles aux coutumes de leurs ancètres ;-mais on 
s'aperçoit aisément qu'ils ont beaucoup emprunté 
aux Egyptiens, même sous la législation de Moyse. 
La ressemblance des deux nations est tellement frap- 
pante, qu'elle a induit plusieurs Grecs en erreur, 
ct leur a fait croire qué les anciens Juifs descen- 
daient des Égyptiens (7). 
Abraham, père du peuple d'Israël ; était originaire 
d'Ur-Chaschdin , contrée qui fut nommée par la 
suite Arachosie, et qui est située entre le Candahar 
et la Bactriane (2). Ses successeurs vecurent dans le 
pays de Sinéar, aujourd'hui l’frak-Arabie , entre le 
golfe Persique, l’Euphrate et le Tigre. Ils conser- 


(1) Strabo ‚lb. XP. p. 1103: lib. XP IT. p.x180. 1 
(2) Gatterer, Synchronistische etc., c'est-à-dire, Histoire universelle 
synchron. p. 81. | 
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verent parmi eux le culte d’un dieu unique et invi- 
sible, de Jehovah, qu'on appelait aussi, pour cette 
raison, le Dieu d'Abraham. Cette famille vivait dans 
l'intime persuasion que Jehovah veillait d'une ma- 
nière particulière sur la destinée de ses membres. Elle 
croyait que les émigrations, les contestations entre 
elle et les peuples nomades ses voisins, les catas- 
trophes et les maladies étaient occasionées immédiate- 
ment par Dieu qui faisait connaître sa volonté su- 
prème aux chefs de la tribu. Une entière obéissance 
a ses commandemens était la seule loi qwobservas- 
sentles Abrahamites. Ils ne l’adoraient sous aucun em- 
bleme; mais, à l'exemple des autres nations, ils lui 
faisaient des sacrifices, soit par reconnaissance, soit 
par repentir. Ils immolaient aussi des victimes pour 
apaiser son courroux, et les maladies qui en étaient la 
suite : lorsque les offrandes lui étaient agréables, on 
voyait aussitôt les, affections guérir et disparaître ( D 
Depuis quatre cent trente ans les descendans de 
Jacob vivaient en Egypte sous la domination des Pha- 
raons, lorsqu'enfin un libérateur vint les tirer de la 
servitude , les fit errer pendant quarante ans dans 
les déserts de l'Arabie, et les conduisit sur les fron- 
tières du pays que Jehovah avait promis à leurs an- 
cêtres, Ce libérateur fut Moyse, qui, dans sa tendre 
enfance, ne dut la conservation de sa vie qu’à un 
événement extraordinaire , et qui, ayant été adopte 
par la fille du roi d'Egypte, fut instruit dans tous les 
arts et toutes les sciences de cet empire. D’anciens 
écrivains prétendent que les prêtres lui apprirent 
l'arithmétique, la géométrie et la médecine (2), et 
que les Grecs établis dans le pays lui enseignerent 
les autres sciences profanes (3). Cette dernière asser- 
0% Mos: XX, 17, 18. 


3) Clem, Alex. lib. 1. p. 348. 
Philo. Jud, De vita. Mosis. ed, Mangey. in-fol, Lond. 1742. lib, T. 
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üon est tout-à-fait contraire aux résultats de la chro- 
nologie; mais on ne peut révoquer en doute que 
Moyse n'ait calqué en partie ses lois sur les institu- 
tions sociales de l'Egypte, et qu'il n'ait même pos- 
sédé un trésor de connaissances vraiment étonnant 
pour le temps où il vivait. | | 

Comme la domination des prêtres formait en 
Egypte la base de la constitution , Moyse établit 
aussi chez les Israëlites un gouvernement purement 
monastique (1); et de même que, chez les Esyp- 
tiens, les connaissances de tout genre étaient héré- 
ditaires dans la caste des prêtres, de même aussi les 
lévites formerent la noblesse héréditaire parmi les 
descendans de Jacob. Ils étaient à la fois juges et 
médecins du peuple : personne autre qu'eux ne pou- 
vait s'occuper du traitement des maladies (2). 


Un grand nombre de passages de l'histoire sainte 


et des lois de Moyse nous font entrevoir que ce lé- 
gislateur avait des notions fort étendues en histoire 
naturelle et en médecine. Non-seulement il surpassa 
les magiciens d'Egypte, ses maîtres, dans l'art de 
la magie naturelle, mais encore il parvint à brüler 
‘et à réduire en poudre l’image en or du dieu Apis 
qu’Aaron avait fabriquée dans le désert, et que le 
peuple adorait (5). I sut aussi donner une saveur 
douce à une source dont l’eau était amère , en y je- 
tant un certain bois (4); événement que Jésus, fils 
de Sirach, prétendait expliquer d’une manière na- 
turelle (5). | 

Moyse a donné les preuves les moins equivoques 
de ses connaissances profondes en médecine dans la 


A 


1) 2 Mos.XIX.6, 
0 Michaelis , Mosaisches ete., c’est-à-dire Législation de Moyse, 
P. 1. \. 52. 
3) 2 Mos. XXXII. | A “ 
4) 2 Mos. XV. 25. \ 
(5) Sir. XXXVIII, 5. 
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partie de ses lois qui contient des préceptes d’hy- 
giène, et l'indication des caractères auxquels on peut 
reconnaître la lèpre blanche, fort répandue parmi le 
peuple de Dieu , ainsi que celle des moyens qu'il 
{aut mettre en usage pour la guérir. Il apprend à 
distinguer les taches qui annoncent l'invasion pro- 
chaine ou l'existence de cette lèpre, de celles qui ne 
doivent inspirer aucun soupcon (r). Il porte un ju- 
gement très-sain sur la nature critique des croûtes et 
des éruptions herpetiformes qui s’observent dans 
cette affection (2), sur la complication de la lèpre - 
blanche invétérée avec la lèpre ulcérée (3), et sur 
plusieurs autres accidens de cette redoutable mala- 
die, Les modernes ont eu quelquefois, mais ‘rare- 
ment, occasion de s'assurer combien tout ce qu'il dit 
est exact (4). | 


La guérison de la lepre, comme celle de toutesles 
autres maladies , est l'effet immédiat de la toute-: 
puissance de Dieu, qui les envoyait à ceux qui l’a- 
vaient offensé, et qui les guérissait ensuite, lorsqu'on 
Vavait apaisé par de offrandes. Le Dieu des armées, 
(Alei Tsabaouth al Qouna), maudit tous les trans- 
gresseurs de la loi de Moyse : il les menace de mala- 
dies et de toutes sortes de malheurs (5). Quand Mir- 
jam se permit de murmurer contre le législateur, 
Jehovah le frappa de la lepre, dont il ne fut délivré 
que lorsque Moyse pria Dieu de le: guérir (6). Le 
“peuple s'étant revolie, il se manifesta une épidémie 
qui fit périr quatorze mille sept cents hommes, et 
qui ne cessa que lorsque le grand-prètre Aaron eut 


(1) 3 Mos. XIII. 3: 20. 

2) 3 Mos. XIII. 6. 

(3) 3 Mos. XIII. 10, 

(4) Hensler, Vom abendlændischen ete., c'est-à-dire, Histoire de 
la lépre d'Occident , p. 105. 107. 195. 287. 

(5) 5 Mos. XXY 111. 58. 59. 

(6) 4 Mos, XII. 15, 
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_ offert de l’encens et des victimes(r). Auprès de Mara, 
- Dieu fit aussi annoncer par Moyse à son peuple, 
que, s'il observait toutes ses lois, il ne serait jamais 
atteint d'aucune des plaies de l'Egypte, car Jehovah 
est le médecin di peuple (2). | 
Les lévites seuls savaient guérir la lèpre. Ils iso- 
laient le malade, purifiaient son corps, et faisaient 
des sacrifices expiatoires pour lesquels ils choisis- 
saient des agneaux, des oiseaux et de l'huile (3). : 
L'exercice de la médecine resta dans leurs mains, 
même après que les Israelıtes s'étant rendus maîtres 
- du pays de Chanaan, abandonnèrent la vie nomade, 
pour former un état qui pouvait être considéré 
comme une république agricole. L'art de guérir de- 
vint ensuite la propriété des prophètes. Jusqu'au 
règne de Salomon, qui éleva pendant quelque temps 
la nation juive au plus haut point de splendeur, la 
civilisation fit peu de progrès , parce qu'on évitait 
touté espèce de liaison et de mélange avec les peu- 
ples voisins , quoique la loi divine enjoignit expres- 
sément de traiter tous les étrangers avec amitié (4). 
Malgré que la proximité des T'yriens , avec lesquels 
ils entretenaient des relations commerciales, offrit 
aux Israélites une occasion précieuse de se perfec- 
tionner dans les sciences ‘et dans les arts , ils surent 
si peu la mettre à profit, que Salomon fut obligé de 
faire venir des ouvriers de Sidon pour bâur le 
temple , parce qu'il ne se trouvait personne dans 
toute la Judée qui sût travailler les bois avec autant 
de perfection que les habitans de cette ville indus- 
trieuse (5). Il est certain aussi que jusqu’au règne de 


1) 4 Mos. XPT. hr. ; 
2) a Mos. XV. 26. | 
(3) 3 Mos. XIF, 
(4) 5 Mos, X. 19. 

5) 1 Reg. 7,6 
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David , les Juifs ne connurent d’autre science que 
celle de l'interprétation de la loi divine. RR, 
Du temps de Samuel, les Philistins, qui s'étaient 
emparés de larche d'alliance, furent frappés de fics 
lépreux, dont ils ne parvinrent à se délivrer qu'en 
offrant etconsacrant à Jehovah des figures (dvabiunle ) 
en or de ces excroissances (1). Un regard même que 
les habitans de Bethléem jeterent sur l'arche dal- 
liance , leur attira une maladie affreuse qui en mois- 
sonna un grand nombre (2). Ç 


Lorsque le roi Saül fut atteint de mélancolie, on 
attribua cette affection à un esprit malin ‘envoyé par 
Dieu pour letourmenter , et que les sons mélodieux 
de la harpe de David parvinrent seuls à expulser (3). 
‘ La peste qui éclata sous le règne de David, et qui 
fut la suite du dénombrement ordonné par ce prince, 
nous fournit une nouvelle preuve des idées que les 
Israelites se formaient de la marche des épidémies. 
Jehovah regarda ce dénombrement comme l'effet de 
la vanité du roi, et envoya l'ange exterminateur qui 
fit périr soixante et dix mille hommes. Le fléau n’ar- 
rêta ses ravages que lorsque les holocaustes et les 
offrandes du souverain eurent désarmé la colere de 
Dieu (4). 7 | 

Les regnes de David et de Salomon perfectionne- 
rent singulièrement la civilisation des Juifs; mais les 
progrès qu'ils lui firent faire ne furent pas de longue 
durée , car le partage du royaume et l'incapacité des 
princes ne tardèrent pas à replonger le peuple dans 

lee et Y’abrutissement. La perfection à laquelle 
David avait su porter la poésie lyrique, surpasse 
tout ce que Moyse, Débora et autres avaient fait 


1) 1 Sam, F. 
) 1 Sam, XV. ı6. 17, 
3 


(4 


1 Sam. XXIP, 
1 Jam. XXIV. 
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avant lui dans le même genre. Il transmit à son fils 
ce talent et toutes les vertus qu'un monarque doit 
apporter sur le trône, ae | 


Les vastes connaissances de Salomon ne méritent 
PR moins notre admiration que son goût éclairé pour 
e commerce et les beaux arts, qui contribua tant au 
bonheur du peuple. « Sa sagesse, dit la chronique 
« des Israelites, surpassait celle de tous les Oriéntaux 
« et des Égyptiens. IL était plus sage que‘les meil- 


«© leurs poëtes de la nation, et sa réputation! s’éten- 


« dait dans tous les pays d'alentour, Il connaissait 
« toutes les;plantes depuis le cèdre qui couronne la 
«cime du Liban, jusqu'à là mousse qui tapisse les 


«rochers. L'histoire des quadrupèdes, des oiseaux, 


« des poissons et des ihsectes ne lui était pas non 
« plus@trangere (1). » ar 

‚I n’est donc pas surprenant que la tradition lui at- 
tribue un livre qui enseignait à traiter les maladies par 
des moyens naturels, livre qu'Ezéchias détruisit, parce 
que l'usage des remèdes qu'il indiquait nuisait aux 
intérêts des dévites qui guérissaient des maladies par 
des sacrifices expiatoires (2). On doit encore remar- 
quer un passage de Josephe où il est parlé des con- 
naissances de ce grand prince : « Dieu , dit-il, lui 
« avait accordé le don d’apaiser sa colère par des 
« prières , et de chasser les esprits impurs du As dés 
« malades par des conjurations. Cette méthode est 
« encore celle que l'on suit de nos jours (3).» L'his- 
torien ajoute avoir été témoin de la guérison d'un 
posséde: opérée par Eléazar , en presence de l'empe- 
reur Vespasién. Le prophète introduisit dans le nez 
du malade une racine recommandée en pareil cas 

(1) ı Reg. 17. 29-33. 
(2) Suidas , voc, ’E£exias, ed. Kuster. tom. I. p. 681. | 


(3) Joseph. Antiq. jud. ed. Hovercamp. lib. F III. N Kai dite 
AE A pi wur map niv ” Bepa mea mA alor io x Va, À, 
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par Salomon: il prononca deplus le nom de cet ancien 
roi des Juifs, et les formules magiques qu/il avait en- 
seignees. Cependant il est tres-probable que ces for- 
mules sont d’une origine plus récente ; car il était 
alors fort ordinaire chez les jongleurs d'abuser d'un 
nom célébre de l'antiquité pour donner plus de cré- 
dit à leurs supercheries. : Ale | 
… Les Juifs se corrompirent tellement, et les lévites 
eux-mêmes degenererent;a un tel point-sous les suc- 
 cesseurs.de Salomon, tous indignes: d'occuper le 
trône illustré par lui,;que Dieu fut contraint d’en- 
voyer. des prophètes pour ramener le peuple à ses 
devoirs.et à l'observance de la loi, Ces envoyés du 
Seigneur furent plusagréables aux Israélites que les 
lévites. auxquels ils enleverent aussi l'exercice de la 
médecine. Ils provoquaient des maladies;:quand Je- 
hovah étaitirrité, et eux, seuls avaient le pouvoir de 
less. in RME EE D 

: Le roi Jéroboam ayant manqué de respect à Fun 
de ces serviteurs de :Dieu, vit sa main, se.dessécher, 
et pour être délivré de.cette paralysie, il fut obligé 
de supplier le prophète d'imtercéder en sa. faveur au- 
pres de Jehovah (r).,:,, 3,1 N mo 

Le fils de ce prince étant tombé malade, et la 
reine désirant connaitre quelle serait l'issue de la 
maladie , elle alla consulter à Silo le prophète Ahias, 
qui prédit la mort prochaine de son fils (2). |, 
Celui qui se rendit le plus célèbre par ses cures 
prophétiques , fut Elie qui rappela à la. vie le fils 
d'une veuve de: Sarepte, plongé dans, un sommeil 
léthargique simulant ‘une, mort véritable, (3) ,.'qui 

rédit au roi Joram,une maladie des intestins, dans 
file les viscères corrompus paraitraient sortir du 


1) 1 Reg. XIII. 
2) 1 Reg. XI. 8. 
(3) ı Reg. XVII. 
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Med. des Tsraelites jusqu’à la capt, de Babyl. 75 
corps (1), et qui annonça quelque chose de sem- 
‚ blable à Ahasja (2). Te | Gé 

- Elisée', de Gilgal, hérita de lesprit prophétique 
d’Elie. Il guérit le fils asphyxié d'une femme de Su- 
nam (3), et délivra de la lèpre Naaman, général sy- 
rien ; en lui prescrivant de se baigner dans les eaux 
du Jourdain (4). | | 

‚Le prophète Jesajah guérit aussi le roi Hiskiah 
d'une affection du système glanduleux, par Yappli- 
cation d'un cataplasme de figues (5). Reh, 

Quand le roi Assa fut atteint de la goutte, il né- 
gligea de consulter les prophètes , et s'adressa aux 
médecins ordinaires, les lévites : aussi mourut-il après 
avoir langui deux années, et sa mort fut attribuée à 
ce qu'il n'avait pas invoqué le Seigneur (6). 

Le roi Usiah fut également frappé de la lepre pour 
avoir voulu brüler de l'encens dans le temple, et 
pour avoir résisté aux prêtres, lorsqu'ils lui repre- 
_sentérent l’inconséquence de sa conduite (7). 

: Tels sont les faits qui peuvent nous donner une 
idée de la médecine chez les Israelites avant la cap- 
tivité de Babylone. Mais la manière de penser de ce 
peuple changea beaucoup lorsque dix tribus furent 
conduites par Salmenassar , roi d’Assyrie, dans les 
villes de la Médie, à Gelach et à T'habor sur le fleuve 
Gozan ( Curdistan , Schirvan et Aderbijan) (8), et 

ue la tribu de Juda fut emmenée à Babylone par 
Nabuchodonosor (9). Les Juifs se trouvèrent alors 


x # Chron. XXI, 
2) 2 Reg, I. 
'(3) 2 Reg, ıv, 
4) 2 Reg. F. 
5) 2 Reg. XX, — Comparez Joseph, Anlig. jud, lib. X. 0, 2, p. 514. 
-(6) 2 Chr. XPI.. 
72 Chr, ZXPE 
8) 2 Reg. XVII. — Comparez, Wahl, Geschichte etc., c'est-à-dire, 
Histoire de Perse, p. 716. 719. r 
(9) 2 Reg. XxV. I 
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va Section seconde , Chapitre second. 
transportés au milieu de nations plus policées qu'eux, 
et dont la civilisation avait suivi. une toute autre 
marche. N'ayant plus de temple, ne pouvant plus con- 
_sacrer. d'offrandes au Seigneur, ni observer les autres 
lois de Moyse, ils se persnadèrent que ce culte ex- 
térieur pouvait être remplacé par l'adoration men- 
tale de Dieu et par la vie contemplative, en y joi-. 
gnant l’abstinence sévère des Orientaux. C’est ainsi 
que les premiers moines naquirent chez les Israëélites; 
et les membres de cette congrégation furent regardés 
comme des saints et comme des médecins, auxquels 
Ja:foi et les paroles suffisaient pour guérir les mala- 
dies. Les premiers qui se consacrerent à ce nouveau 
genre.de vie furent les Réchabites, qui ne buvaient ja- 
mais de vin, nebätissaient point demaisons, n’ensemen- 
_çaient pas les terres, ne cultivaient pas la vigne , et 
habitaient dans des cabanes, suivant la règle établie 
par leur fondateur Jonadab (x). me BR 

Comme, après la captivité de Babylone, les idées 
de la nation juive se tonfondirent intimement avec 
celles des: Perses, j'aurai plus tard occasion de faire 
connaître et de développer les systèmes qui résul- 
terent de ce mélange. 


© (1) Jerem. XXX7, 
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CHAPITRE TROISIÈME * 


HER Médecine des Hindoux. 


EN 


voıqur les Hindoux fassent remonter à une 
époque beaucoup trop reculee l'origine de la civi- 
lisation parmi eux , et que leur chronologie , qui 
remonte à une-antiquité surprenante (1), soit ex- 
trémement fabuleuse, on ne peut cependant discon- 
venir qu'Alexandre , lorsqu'il entreprit ses expé- 
ditions dans l'Inde , n’y ait trouvé les institutions 
Sociales portees’a un tres-haut point de perfection, 
et presque dans le même état où nous les yoyons 
encore de nos jours (2). On ne saurait non plus re- 
_voquer en doute que les monumens découverts à 
Goa, à Canoge, et dans les ruines de Palibothra , 
ne remontent à une époque aussi reculée que ceux 
de l'Egypte (5); et il est tres-probable que les livres 
sacrés des Hindoux ne sont pas moins anciens que 
ceux des Israelites (4). Aïnsi ; quoique la chrono- 
logie des Brames soit évidemment absurde (5), il est 
cependant hors de doute que les habitans de l'Inde 
avaient déjà fait des observations astronomiques 


N 
(1) Leur période Caliuga remonte à trois ‘mille. cent. ans avant l'ère 
. chrétienne, époque où ils prétendent avoir calculé les équations de la 
June, et fait d’autres calculs astronomiques exacts. Melanderhjelm , 
dans les Fitterhets etc., c'est-à-dire , Mémoires de l’Académie de Stock- 
holm, t. 1. p. 5o. , | | 
(2) Arrian. Exped. Alex. lib, FII. ©. 1. — Plutarch. Vit. Alexands 
. 700. Por t 
£ (3) Chambers , dans les Abhandlungen etc., c’est-A-dire , Mémoires. 
sur lHistoire de VAsie, t. ırı, p. 15. 26. 
(4) Dow, History eic., c’est-à-dire , Histoire de PIndoustan. p. xxvir, 
(5) Jones et Kleuker , dans les Abhandlungen etc. , c’est-à-dire ,- 
Mémoires sur l'Histoire de lAsie, t. 1. pi 398. t. 1. p. 259. 


56 Section seconde, chapitre troisième. | 
long-temps avant d’avoir des relations avec ceux de 
‘la Grèce Cu cr à. | | 2 | 
Je ne m'errêterabpas à discuter l’opinion de Wil- 
ford qui, d’après la comparaison des deux langues, 
cherche a prouver que les Egyptiens sont redevables 
de leur civilisation aux peuples de l'Inde (2), ni 
“celle de Mégasthène qui compare la religion ju- 
daïque avec le culte de Hindoux (3) ; mais je re- 
garde’ comme ‘un fait tres- remarquable que; les 
Brames, dans leurs plus änciennes traditions , comp- 
ient déja Pythagore et Zerduscht parmi leurs dis- 
ciples (4). Des recherches plus exactes nous font 
même présumer que les premiers germes de la phi- 
losophie orientale qui ont donné plus tard naissance 
a /celle de Zoroastre en Perse , et au platonisme 
moderne d'Alexandrie, se sont développés sur les 
bords du Gange , bien des siècles avant notre ère. 
- De même que les Egyptiens, les Hindoux étaient 
du temps d'Alexandre, et sont encore, de nos jours, 
partagés en plusieurs tribus ou castes originaires , 
dont celle des Brames renferme les savans et les 
medecins. D'après le témoignage de Strabon , ces 
Brames. observaient la plus grande sobriété „ pas- 
saient leur vie dans la contemplation , et méditaient 
dans la solitude sur les causes de tous les pheno- 
mènes de la nature (5). Il y avait même dans l'Inde 
une autre secte de philosophes que Clément d’A- 
lexandrie appelle Samaneens (6), et qui sont les 
mêmes que les Schamans du 'Thibet et de la côte de 
(1) Le Gentil, Voyages dans les mers de l'Inde, vol, 1. p. 324. 
(2) Wilford, Tr. on Egypte eic., c’est-à-dire, Traité sur l'Egypte 
et le Nil, d’après les anciens monumens des Hindoux : dans les Recher- 
ches asiatiques, t. ım. p. 295. — Coruparez Capper, On the etc. , c’est- 
à-dire, Surle passage dans l’Inde, in-4°. Londres, 1783. ; 
(3) Clem. Alexandr. Strom. lib. I. p. 305. , | 
R Holwell , Intéresting etc., c'est-à-dire, Evenemens historiques 
eurieux , relatifs au Bengale, P. nm. p. 25. er 


(5) Strabo, lib, XV. p. 1039. 
6) Clem. Alexand, Sirom. lib, I. p. 505. 
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Malabar (r). Les Samanéens se partageaient encore 
em deux classes distinctes , les Zylobiens et les mé- 
decins proprement dits. Ces derniers menaient une 
vie,très-simple , maïs n’'habitaient pas dans les bois 
comme les Hylobiens. Leurs alimens consistäient en 
rizet en farine qu'on s'empressait de leur donner: 
sans qu'ils fussent obligés de les demander. Ils gué- 
rissaient les maladies, bien moins par les’ medica- 
_ mens que par le régime , et leurs remèdes ordinaires 
étaient des onguens.et des cataplasmes : car ils attri- 
buaient à tous les autres une efficacité bien moins 
certaine. On distinguait encore de cette caste de mé- 
decins, les magiciens et sorciers qui erraient de vil- 
lage en village pour exercer leur art imaginaire (2). 
La surveillance des malades était confiée, dans les 
villes, à une classe particulière de magistrats qui 
étaient en outre chargés des sépultures (3), et sous 
l'inspection desquels les Samanéens pratiquaient la 
médecine qui était presque la seule science à laquelle 
on sSadonnät, parce qu'on regardait l'étude trop as 
sidue des autres comme désavantageuse et même 
nuisible (4). Il paraît qu'il existait aussi une loi por- 
tant défense à tous ceux qui découvriraient un poi- 
son, de le faire connaître avant d’avoir trouvé un an- 
tidote pour en détruire les effets : dans ce dernier 
cas, le roi les comblait d’honneurs ; mais , lorsqu'ils 
publiaient leur recette sans indiquer celle du remède 
propre à combattre le poison, on les punissait de 
mort (5). h er 
Du temps de Megasthene , les connaissances des 


_ (x) Niecamp, Histoire des voyages que les Danois ont faits dans les 
Indes orientales, in-8°. Genève, 1742. p. Ar. 


’ (2) Strabo, l. c. p, 1040, — Comparez, Lettres edißantes, T, xvr. p. 
O9. 
(3) Id. p. 1034. 

(4) Id. p. 1027. 

(5) Id, p. 1018. 
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„8 Section seconde, chapitre troisième. 
: Brames et les lois des Hindoux n'étaient pointencoré 
consignées dans des livres, et ne se transmettaient 
ue par tradition (1). Ces traditions renfermaient les 
elemens du système d'émanation établi par la suite, 
et dans lequel on attribue deux principes à toutes 
choses. En éffet, les dogmes originaires des Brames 
. nous apprennent qu'avant le commencement du 
temps, l'Éternel existait en trois personnes. Cette 
triple essence , qu'on regarda plus tard comme une 
allégorie de la terre, de l’eau et du feu , était la source 
d’où émanaient tous les génies ou esprits (Dew£a) (2). 
Une partie de ces génies devint infidèle. à la cause 
du bien, et Dieu les rejeta. Depuis lors, ils habitent 
l’Onderah, ou l'enfer, d’où ils s’echappent sans cesse, 
pour parcourir le monde et combattre les bons 
SERIES (Dr | 
De ces deux principes fondamentaux, la triple 
essence del’Etre suprème , et ’Onderah ou Enfer, 
‘sont sortis tous les mondes, qui sont au nombre de 
trois ou de sept, suivant les Brames (4), dont quel- 
ques - uns ue le soleil, symbole de Dieu (5), 
L'homme lui-même est regardé comme le résultat | 
de ces deux principes universels : l'âme émane 
de la divinité, et le corps, dans lequel elle se trouve 
emprisonnée par. une’ sorte de punition, tire son 
origine de l’Onderah. Voil* pourquoi le but de la 
sagesse ou de la philosophie est d’amortir les pas- 
sions charnelles, et d'empêcher que le physique ne 
uisse exercer son influence sur le moral. Plus. 
1 iome affaiblit son corps par l'abstinence , et plus 


(1) Strabo, L. c. p. 1035. 
(2) ins Re etc., c’est-à-dire, Théogonie def Brames, 
p. 125. — Holwell. p. 25. j x 
(3) Holwell, p. 9. 4{. 
4) Dew, L. c. p. XL11. — Huttner, Hindu’s, etc., c’ést-à-dire, 
Code des Hindoux, c. 1. $. 19. c. 1v. À. 182. 


(5) Paullinus , p. 1. 12. — Huttner, c. 11, À. 221, 5, 
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il’se rend digné'de participer aux bonnes émana= - 
tions, rar 2 pr rt gl la divinité (1), 0": 
Toutes les’maladies sont l'effet de l'influence:des 
mauvais génies, et ne peuvent être guéries que lors- 
u’on expulseïces derniers par des’purifications ev 
dndien nobigites (2). T'elle a été l'origine de la 
médecine théurgique, qui s'est tant perfectionnée 
lans la suite , s'est répandue des bords du Gange, 
dans la Perse , la Syrie et l'Egypte, et enfin est: par- 
venue au plus, haut point de splendeur dans la ville 
d'Alexandrie. en one N) | 
‚Les Brames d'aujourd'hui ne sont pas entièrement 
depourvus.de connaissances médicales; mais ils exer- 
cent la médecine comme une profession vulgaire, 
ne cherchent jamais à la perfectionner , et la trans- 
mettent à leurs enfans telle qu'ils l'ont apprise de 
leurs pères (3). Ils n’ont pas la moindre notion de 
l'anatomie (4). Ils possèdent, sur l'art de guérir, 
d'anciens ouvrages, écritsen vers, dont l’un est ah 
pelé agadasastir par le missionnaire Grundler (5). 
Ces livres ne sont que des recueils de formules ap- 
plicables à toutes les maladies (6), et dont le sucre. 
forme le principal ingrédient (7). | a; 
‚Ilregne, chez les Hindoux , autant de superstition 
que, chez les Chinois , dans l'exercice ‘de la mede- 
cine. Le traitement des accidens produits par da 


(1) Strabo, p. 1038, — Holwell, p. 62. / 


(2) Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Mémoires sur YHistoire de 
TAsie, T. III. p. 251. — Huttner,, c. ım. À, 213. , 


(3) Le Gentil, Voyages dans les mers de l'Inde, T. III. p. 327. — 7 
Huhn , Observationes medico-chirurgice in India orientali collectæ. in-4%, } 
'Erlang. 1774. p. 7. — Sonnerat, p. 86. 

(4) Stavorinus , Reise etc., c’est-à-dire, Voyage. p. 109. 110, 

(5) Schulz, Hist, medic. p. 55. — Bernier, Mémoires de l'Empire da 
Mogol. in-12. Paris, 1670. T. II. p. 311. 

(6) Jachard , Allgemeine etc, c'est-à-dire, Histoire générale des 
Voyages, T. X. p. 264. i 

(7) Stavorinus , I, €, 
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80 Section seconde, chapitre troisième. 
 morsure des serpens venimeux, nous en fournit une' 
preuve parlante (1) : car c’est en versant de l'huile 
dans le vase qui renferme les urines du malade, et 
observant si elle surnage ou si elle se précipite, 
uils pronostiquent la mort ou le rétablissement 
de la santé. Ils cherchent aussi à lire les evenemens 
futurs dans les astres, le vol des oiseaux, et autres 
futilités semblables (2). | | pra 

On prétend qu'il existe à la côte de Coromandel 
huit classes de médecins, ayant chacun leur départe- 
ment particulier. Plusieurs se consacrent aux mala- 
dies des enfans, et reconnaissent le Vent pour leur 
patron : certains ne s’occupent que de la cure des 
_ morsures de serpens, et l Air est leur dieu protec- 

teur ; d'autres exorcisent les démons avec le secours 
d'un vent embrase (Samiel), etc. (3) 

La pathologie des Hindoux est extrêmement con- 
fuse. Ils attribuent à des vers toutes les maladies de 
la peau (4). Quant aux autres, ils les derivent de 
trois causes principales, des vents, des vertiges et de 
l'altération des humeurs (5). Suivant eux, le corps 

est composé de cent mille parties, parmi lesquelles 
se trouvent dix-sept mille vaisseaux (6), dont cha- 
cun renferme sept conduits différens, et dans les- 
uels soufflent dix espèces de vents. Les maladies 
résultent de la direction irrégulière de ces vents ; et 
omme l'air extérieur qui pénètre dans les poumons 
ar l'acte respiratoire est la source de tous les vents, 
te meilleur preservatif contre ces maladies consiste & 
ne pas respirer trop vite, Quelques Genioos comptent 


2) Grundier, dans Schulze. p. 56. ! 

3) Grundler, /. c. 
(4) Sonnerat, p. 86. 

5) Grundler , 1. c. TAG 

6) Ives, Reise çic., c’est-à-dire ,„ Voyages dans Pinde et en Perse, 


P. IL. p. 92. 


€ 


| fi Le Gentil, 2. c, 
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quatre mille quatre cent quarante-huit espèces dif= 
ferentes de maladies (1). | \ 

Le régime forme la principale partie de la méde- 
cine des Hindoux. Un grand nombre d’entre eux: 
ne vivent que de végétaux , même dans l’état de 
santé : remarque qu'ont déjà faite Strabon (2) et 
Suidas (3). Il est vrai qu’ils ne parviennent plus au- 
jourd’'hui à l’âge tres-avancé dont parlent ces au- 
teurs, et qui devait être nécessairement la suite de 
leur maniere de vivre (4). Cependant il paraît que 
leur sobriété les préserve de tete maladies gra- 
ves, particulièrement des fièvres ad namico-ataxiques 
occasionces par l'air insalubre des marécages (5). 
Leur excessive propreté , le fréquent usage des bains : 
chauds, et surtout la coutume de se faire frotter et 
brosser en sortant de l'eau , influent puissamment 
‚aussi sur leur sante (6). | | 

"On assure que les Brames connaissent tres-bien 
les vertus des plantes (7), et qu’ils emploient cer- 
tains médicamens avec beaucoup d'avantage. Ils se 
servent de l’eau de chaux (8) et du Dolichos pru- 
riens (9) contre les vers. Ils font , avec le suc d’eu- 
phorbe et la farine de mais, des pilules qu'ils ad- 


(1) Dænische:etc., c’est-à-dire, Mémoires des missionnaires danois. 
P. I. p. 100. 112. 

2) £L. c 

3) Tit, Bpaxmers. p. 454. Me 
.- (4). Grose, Voyage aux Indes orientales. p. 297. — Chardin, Journal 
se Voyage en Perse et aux Indes orientales. in-4°. Amst.. 1771. Vol. 

U. p. 4ri. ve er 

ö) Clarke, Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur les 
maladies qui surviennent pendant les voyages de long cours dans les 
pays chauds. in-8°, Copenhague , 1778. p. 90. — Sonnerat , p. 112. 

(6) Capper dans Forster et Sprengel, Beytraegen etc., c'est-à-dire, 
Mémoires de géographie et d’anthropologie. P. IV. p. 112. — Allge- 
‘meine etc., cest-A-dire, Histoire générale des Voyages. T. XI. p. 8a. 

(7) Danische etc., c’est-à-dire, Mémoires des missionnaires danois. 
"P. VII p. 431. 

(8) Lettres edihantes et curieuses. T. XVI, p. 405... 

(9) Michaelis , medicinisch etc. , c’est-à-dire , Bibliothèque: de mé 
decine pratique. Cah. I, p. 28. | 
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ministrent, aussi-bien que; la bouse de vache, dans 
un tres-grand nombre de cas (1). Ils prescrivent le 
riz (2) dans le cholera morbus, et les : bains: de 
terre (3) dans le beriberi. Ilsine sont point parti- 
sans de la saignee, et l'expérience a constaté en effet 
les suites fächeuses que cette opération entraine dans 
la plupart des maladiés endémiques du; Bengale (4). 
Ils regardent l'ouverture, des veines canines comme 
un excellent remède dans l’angine et diverses autres 
affections (5). Les caustiques sont encore leurs moyens 
favoris. Ils les RPpHguenL. comme le Japonais, dans 
les fièvres lentes et dans le cholera morbus (6). Us 
scarifient les paupières, et font des incisions au front 
‘dans les ophtalmies qui, s'observent très-fréquemment 
chez eux (7); mais ils n'ont aucune idée des am- 
'putauons (8). | | Ra | s 


Dans les fievres aiguës , ils prescrivent la diète la 
plus sévère, et, lorsque lindication estpressante', la 
saignée ; mais l'occupation principale du médecin est 
d'explorer le pouls, qu'il ne tâte jamais sans considé- 
rer.attentivement le visage du malade}; parce que, 
suivant leur opinion, tout changement.de pouls en- 
traîne à sa suite une altération des:traits-de: la face (9). 


Dans la petite vérole, ils ordonnent un régime an- 


tiphlogistique modifié suivant la constitution indi- 


_ {1) Bernier, I. c.— Schulze,.p. 58. 
WE) Le Gentil: 8.0.90. 24,077" en A u 
3) Zind‘, Ueber die etc., c’est-à-dire, Sur les maladies des Eure- 
péens dans les pays chauds. in-8°. Riga , 1773..p- 246 er 
NET DI rue qe 
pi as etc., c’ést-à-dire, Histoire générale des Voyages. T. 
(6) Ten Rhyne, Diss. de ‘Arthritide. in-80. Londres, 1683. p. 102. — 
Allgemeine etc., c'est-à-dire, Histoire générale des Voyages. T. X. 
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m A ete., c’est-à-dire, Mémoires. des Missionnaires danois. 
2, V. ae . : $ à n n°2 


8) Stavorinus, 2, ce 
Bernier , 4 © 
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viduelle du malade ( 1), et ils savent faire disparaître | 


les cicatrices que laissent les boutons varioliques, à 


l'aide d’un onguent dont les Européens n’ont pas 


encore pu découvrir la composition (2). Ils se ser-\ 
vent , dans le traitement des maladies veneriennes, : 
de quelques medicamens particuliers et indigènes , ! 


principalement des pilules d’euphorbe dont j'ai 
parlé plus haut, et qui paraissent jouir d’une grande 
efficacité (3). Ils ont de lavéersion pour les lavemens, 
et administrent souyent des medicamens échauffans , 


tout-à-fait contraires à ceux qui pourraient conve- 


nir ; ce qui determine une vive inflammation sou- 
vent mortelle (4). Enfin, ils possedent contre les 


morsures des serpens venimeux un arcane qui agit | 
à la manière des préparations opiacées les, plus éner- 


giques, et qui guérit presque toujours les malades (5). 


* Ft #re Mur 


CHAPITRE QUATRIEME. 


. Médecine des anciens Grecs, .' ... 


Teer où nous trouvons la médecine chez toutes 
les nations grossières et non civilisées, est ‚absolu- 
ment semblable à celui qu’elle nous présente origi- 
nairement en Grèce, dans un pays cependant où, 
“plus tard, l'esprit humain développa toutes ses res- 
sources, et où.se firent les découvertes les plus bril- 
Jantes. | EAU SFR RR | 
1) Ives, 2. eu Sonnerat , p. 9% U 2 

(2 Mackintosh, Travels etc., c’est-à-dire, Voyages en Europe, en 
Asie et en Afrique. in-8°. Londres , 1782. vol. II. p. 212, 


+ 


(3) Ives, 2. ©. — Sonnerat, L: c. 
(4) Sonnerat, p. 86. 8», 


(5) Patterson, Reisen etc., c'est-à-dire, Voyage dans le pays des . 


Hottentots et des Cafres. in-8°, Berlin „ 1790. p. 165, 


u à 
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L'Egypte formait depuis fort long-temps un état 
olicé sous le gouvernement des Pharaons, et les 
héniciens entretenaient déjà un commerce tres- 
étendu , lorsque les habitans de la presqu'ile appelée 
depuis Hellénie, se réfugiaient encore dans les ca- 
vernes comme les premiers peuples nomades, ne sa- 
vaient se garantir ni des rigueurs du froid, ni des 
rayons ardens du soleil, et, ignorant jusqu'aux pre- 
miers elemens de l'agriculture et de l'éducation des 
bestiaux, n'avaient d'autre nourriture que les herbes 
et les racines (1). | | u 
Les Pelasges , originaires des côtes de l’Ionie ,fu- 
rent les premiers Grecs qui abandonnerent cette vie 
grossière et errante, a l'époque où les fils de Jacob 
entreprirent le voyage d’Egypte. Ils se couyrirent de 
peaux, et cultiverent le chêne à glands doux(Quercus 
esculus , gnyès) (2), dont les fruits furent long-temps 
: leur unique nourriture, comme ils forment encore , 
! de nos jours, celle. des habitans de l’empire de 
Maroc (3). ik 
‚ D'autres peuplades imitèrent par la suite leur 
exemple, Elles abandonnèrent l'Asie mineure, et 
même la Phenicie et l'Egypte, pour venir s'établir 
dans la Grèce, d’où elles chassèrent les anciens habi- 
tans, et où elles introduisirent, avec les arts qui 
contribuent au bonheur et à l’agrement de la vie, 
des mœurs plus douces, et les cérémonies religieuses 
déjà généralement répandues dans le pays qu’elles 
quittaient. Les chefs de ces étrangers se RARE A 
comme on le prévoit aisément , par leur bravoure, 
mais surtout par leur sagesse et par des connaissances 
au-dessus de celles du vulgaire, ce qui les faisait 


(1) Thucyd. de Bello Pelopones, ed. Bauer. in-40, Lips. 1700. lib. 1, 
€, 2. p. 6. | 

(2) Pausan. lib. vııl. ©. x. p. 349. 

(3) Kurt. Sprengel , Antiq. botan. p. 25. 
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regarder comme les envoyés et les favoris des dieux, 
à l'inspiration desquels on attribua tout ce qu'ils fai- 
saient pour le bonheur de l’humanité. | 

- Ces fils des dieux, qu'on appelait encore prophè- 
tes ou devins, kavrıs, transmirent leurs connaissances. 
surnaturelles à leurs enfans, de sorte qu'elles reste- 
rent héréditaires dans leurs familles, aussi-bien que. 
les titres dont on les avait personnellement décorés. 
Or, comme les divers membres de ces familles de 

“prophetes prirent part à la célébrité de leur pre-, 
mier aïeul par leurs talens et leurs connaissances, 
il en résulta que toutes ces familles conservérent le 
nom du fondateur, qui fut ensuite appliqué à chacun 
de ses descendans en particulier. Ainsi Mélampe, 
chez les Argiens, Orphée, chez les Thraces, T'iré- 
sias, chez les T'hébains , et Bacis, chez les Athéniens, 
sont les noms collectifs d'autant de familles de pro- 
phètes qui avaient fait briller les premières étin- 
celles de la civilisation chez ces divers peuples. Il est 
très-probable qu’il en fut de même à l'égard d'Her- 
cule et du divin Homère. Je prouverai, par la suite, 
qu’Hippocrate ne fut non plus, dans les temps histori- 
ues de la Grèce, que le nom commun de la famille 
es Asclepiades. 
On doit naturellement conjecturer que tous les. 
héros de l’ancienne Grèce possédaient aussi l'art de 
_ guérir les maladies en apaisant le courroux des 
ieux. Comme ces prophètes ou devins introduisirent 
les premiers un ie religieux chez les peuples gros- 
siers et nomades qui habitaient originairement lan- 
cienne Grèce, ils dürent, aussi-bien que leurs des- 
cendans, veiller à ce que les idées de la nation sur 
la cause et la guérison das maladies ne fussent jamais 
éclairées , et à ce qu’un voile épais derobät aux yeux 
avides des curieux la plus sacrée de leurs connais- 
sances. Ils guérissaient à la vérité les maladies par des 
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moyens naturels, mais l'ignorance absolue du peuple 
Jui faisait attribuer la promptitude des cures aux for- 
mules magiques, aux hymnes et aux purifications, 
xafaguot „Tender, éracidai. On ne doit donc point s’eton- 
ner que les héros de la médecine fussent à la fois, 
chez lés anciens Grecs, poëtes, devins, législateurs, capi- 
taines et astrologues, et qu’on les rangeät parmi les 
dieux après leur mort. | 
Vers l'époque à laquelle les Israelites s’enfuirent 
de l'Egypte, une colonie de prêtres, appelés curètes; 
vint s'établir en Grèce, sous la conduite de Deuca- 
lion. Elle était originaire du mont Caucase, et, 
suivant quelques historiens, de la Bactriane et de la 
Colchide. Bientôt après les Cabires , ayant Cadmus à 
leur tete, arrivéreut de Phenicie. Il est impossible 
d'établir une distinction exacte entre ces deux peu- 
ples, et les anciens écrivains eux-mêmes n'ont pu y 
parvenir (1). Ils celebraient, avec enthousiasme et 
une sorte d'inspiration, les mystères de Cybèle, mère 
de tous les dieux, par des danses et des cantiques so- 
lennels, et les Orgies des temps modernes ne furent 
qu'une simple modification de ces anciennes cérémo- 
nies du culte de Rhée. | | 
Les Cabires furent les premiers maîtres des habi- 

tans primitifs de la Grèce. Ils les instruisirent dans 
toutes les sciences, notamment dans les jongleries sa- 
crées par lesquelles on prétendait guérir les maladies. 
Eux-mêmes furent adores dans la He les Grecs, 
et leur culte se composait d’une foule de cérémonies 
mystérieuses, PME | 
Leur origine est évidemment tyrienne : car Philon 
de Byblus, abréviateur de Sanchoniathon, les donne 
pour fils de Ssadig, dieu des Phéniciens (2). Il en 
fait monter le nombre à’huit, nomme le huitiéme 
(1) Strabo , lib. X. p. 713. 715. 793. 

(2) Zuseb.. Præp. evang. lib, I. c. 10. p. 36. 
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Esculape(r), etajoute ces paroles remarquables qu'ils 
furent les inventeurs de l'art de naviguer, mais que 
leurs descendans découvrirent celui de guérir lésmor- 
sures des animaux venimeux, les vertus des plantes 
et les chants magiques (2). VIRE: | 
. Ce passage extrèmement important suffirait pour 
autoriser à penser que la Phénicie, patrie du com- 
merce, de la navigation, des arts et des métiers, fut 
aussi celle de ces premiers institut@urs des autoc- 
thones grossiers de la Grèce. Mais le nom même 
qu'ils portent. donne encore un plus grand poids à 
cette opinion, Quelque‘ peu partisan qu'on soit des 
etymologies, on ne peut refuser de croire que le mot 
xaßsıeos vient de l'hébreu Kabeir, ou de l'arabe Kabyr, 
grand, célèbre, excellent, surtout lorsqu'on se rap- 
pelle que Varron (3), Macrobe (4) et d’autres tra- 
duisent le mot aßsıess par: Üeoi meyara, dupalol, divi 
potes, que ces Cabires sont les rois, ävexes, dont 
Pausanias dit avec raison que ceux qui en savent da- 
vantage sur leur compte, les Ir KR (à), 
et qu'enfin Cambyse profana à Memphis un temple 
phenicien des Cabires (6). re 

Bochard a tres-bien prouvé l'origine phenicienne 
des Cabires (7), et le savant Eckhel trouve fort sa- 
tisfaisantes les;raisons qu'il allegue (8), Les T'yriens, 
par leur ‚commerce extrêmement étendu , avaient 
des relations si intimes avec les plus anciens habi- 
tans de l'Hellénie, que les Grecs eux-mêmes dataient 


” (1) Euseb. Præp. evang. lib. I. c. 10. p, 39. ax ù 
(2) OÙoi ques poor macioy iger "in ré ler yıyoraaı dep, ci mai Bolavas 
evper xaı rw rar d'axél@r jacır ai erwdas. 

ni Lingu. lat. lib. IV. col. 11. 

4) Saturnal. lıb. III. c. 4. p. 276. ’ | 

(5) Paus. lib. X. c.38. p. 301.— Plutarque donne une autre étymologie 
de ce nom, «vaxıs qu’il dérive de æroxh , de æréxxbir ou de, araxas txt , 
{ voyez Thes, p. 16). | 
£ Herodot. lib. III. c. 37. p: 254. au | 
2 Phaleg. et Canaan ‚lib. I. c. ı2.col.aro.,  . \ 354 Ce 
(3) Doctrin. nummor. veter, vol, III. p. 374. ' # 
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leur civilisation de l'époque à laquelle Cadmus vint 
de la Phénicie s'établir chez eux (1). Il y a plus en- 
core, la direction de l'antique écriture grecque, qui 
marchait de droite à gauche, démontre évidemment 
que cette écriture était originaire de l'Orient (2). 
Presque à la même époque où Cadmus se rendit 
en Grèce, Deucalion y amena aussi les Curètes, 
peuple guerrier, mais ami des’arts, qui habitait 
primitivement le Nord de l'Asie mineure, le Cau- 
case et la Phrygie (3). On dérive leur nom ou de 
xéen, vierge , parce que cette caste de prêtres por- 
tait, suivant la coutume des Orientaux, des habits 
de femmes, ou de xsga , Zonsure, parce que les Cu- 
retes avaient coutume de se raser les cheveux (4), 
usage qui subsistait également parmi les Cabires. En 
effet Esmun, l’Esculape des Phéniciens, était re- 
présenté avec une large place chauve sur la tête, 
comme appartenant à la famille des Cabires (5), et 
le nom de afixeerx ou de afıönepeos, que Mnaseas 
donne aux Cabires de Samothrace, prouve qu’ils 
étaient également dans l'usage de se raser la tête (6). 
Ce dernier même les fait positivement provenir de la 
Phrygie, etpense qu'ils tirentcenom des monts Cabires 
situés danscettecontrée. D'ailleurs, il est évident que les 
habitans du Caucase ont porté le nom de Cabires, 
puisque Plutarque dit (7) que l'Arménie n'est eloi- 
gnée de leur pays que de quelques jours de marche. 


Une autre circonstance qui démontre l'origine 

e ” e Je 2 
phrygienne de ces faux Cabires, c'est quils sont, 
ordinairement representes avec la tete couverte du 


(1) Diodor. sicul. lib. 111. e. 65. p. 236. 
2) Pausan. lib. 7, ce. 25. p. 113. 
3) Marmor. Arundel. — Marsham. canon. chronie. p. 114. 
4) Strabo, lib. x. p. 716. 
5) Synes. encom. calvit. p. 73. 
6) Schol. Apollon. Rhod. argonaut, lib. I. v. gı6. 
; 3 V'ir, Lueull, p. 500. 
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bonnet phrygien que portaient aussi les sculpteurs 
de la Grèce adorateurs des Cabires (1). Gori nous en 
donne un exemple dans son Musée de Florence (2). 
On les figurait encore quelquefois avec un manteau 


rejeté en arrière (3), et disposé de la même maniere 


que celui d’Esculape. 

Ainsi quoique les Cabires fussent originaires de 
la Phénicie, et les Curètes du Caucase ou de la Phry- 
gie, on les confondit presque toujours ensemble 
dans la suite. Ils introduisirent le culte de Bacchus, 
celui de Cybèle, l'agriculture, l’art de cultiver la 
vigne , et tous ceux qui ont un rapport direct avec 
l'économie rurale. Il est maintenant impossible de 
décider si le culte de Bacchus a été primitivement 
apporté en Grèce de la Phénicie, de l'Egypte ou de 
la Phrygie. Ce qu'il est permis de conjecturer, c'est 
que tous ces peuples adoraient différentes divinités 
présidant à la culture de la vigne ; mais les Grecs, 
auxquels Cadmus, Danaüs et Deucalion firent con- 
naître ces nouvelles idoles , les réunirent toutes en- 
sernble sous le nom de Bacchus (4). 

Il en est de même du culte de Cybele. On pense 
ordinairement qu'il tire son origine de la Phrygie, 


‚et que les Curètes, en l’introduisant , ont enseigné 


aux habitans sauvages et grossiers de la Grèce une 
foule d'arts et d’inventions utiles. Aussi Oppian rap- 
porte-t-il une fable d’après laquelle ces Curetes ne 
sont autre chose que les lions de la Mère des Dieux 
métamorphosés en hommes (5). Mais on peut égale- 


(1) Arrian. diss. Epictet. IF. 8. p. 408. ed. Holstein. 

2) Mus. florent.t. LV I.p. 137. 

3) Montfaucon, Antiquite expliquee, t. I. p. 194. 

4) Sanchoniathon ( dans Euscbe ) appelle Bacchus nne divinité phé- 
nicienne, et Achilles Tatius ( ib. 17. p.67 ) dit que les T'yriens regardent 
ce Bacchus comme un dieu de leur pays. Mais on sait aussi que son culte 
se propagea du Caucaseen Lydie, et de la en Grèce ( Himer. orat, III. 6% 
P: 436. X111, p. 596. ed. Wernsdorf‘). + 

(5) Cyneget. 111.|v. 8—12. 
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ment deriver cette déesse de l’Astarte des Tyriens, 
dont les lions étaient de même les animaux favoris, 
et que,les Grecs, d'après le témoignage de Lucien (1) 
et d'Apulce (2), appelaient tantôt Cybèle et tantôt 
Cérès. | | Ä Ä 
Parmi les arts que les Grecs apprirent des Cabires 
de la Phenicie et de la Phrygie, on nomme entre 
autres la danse armée , xazolögeev Genus, Pyrrhichia 
saltatio (3). Les premières lois qu'ils reçurent étaient 
également dues aux Curetes, et gravées en Buclgogndèr, 
à la manière des Orientaux , sur des tables qui’ 
avaient la forme d'une pyramide triangulaire , xve- 
Bas (4) an Mi 
- Ces Curètes, dont l’origine orientale est par con- 
séquent bien prouvée, portaient, ainsi que je l'ai 
déjà dit, l'habit de femme (5), imitant de cette ma- 
niere {a coutume de quelques prêtres égyptiens. Ce 
furént eux qui policerent les mœurs des nomades 
‚de la Thessalie et de la Thrace, chez lesquels ils in- 
troduisirent la musique et l'exercice de la lutte (6). 
_ Leurs descendans , les Dactyles de la Crète (7), 
propagerent le culte des dieux et plusieurs autres doc- 
trines semblables , sous une forme symbolique, dans 
les îles de la mer Egée. | 
Orphée, fils d’OBagre , ou d’Apollon et de Cal- 
liope (8), appelé aussi l'Hiérophante de Thrace (9), 
appartenait à cette race de prêtres. Il vécut, suivant 
(1) De Dea Syr. p. 66». 663. Aa la | 
5 DMetamorph. lib. XI. p. 363. 364. ER 
3) Schol. Pindar. ‚Pyih. II. v. 127. vr. 
A Porphyr. de Abstinent, lib. 11. p. 66. — Polluc. onnmast. lib. 
VIII. Ÿ. 128. p. 952. — Hesych. voc. Bsalpegnder , vol, I, col. 794. 


(5) Strab. lib. X. p. 715. buaveloasrisc ws ai XCp&. 
OR I. c. p. 722. — Pausan.: lib. VIII. c. 2.p. 350. 


7) Strab, 1. c.p. 726. — Pausan. lib, 7. c. 5. p. 20. 

8) Flat. SYmpos. p. 198. — Apollodor, bibl. lib. I. c. 3, p. 8. 0. ed. 
Heyne. — Lucian. de Astrolog. p. 850. — Schol. Apollon. Rhod. Argon. 
lib. 1.9.23. — Schol. Pindar.v.313. p. 233. ed. West.in-fol, Oxon. 1698. 

(a) Clem, Alex. admonit, ad gentes, p. 48. ta dE anti vd 


i 


Médecine des anciens Grecs. ot. 
quelques auteurs, du temps de Danaüs (r), et sem- 
para du royaume d’Argos (2). I voyagea en Egypte, 
d'où il rapporta en même temps qu’Erechthee les 
mystères dEleusine. Ces mystères, ayant fait né- 
gliger et mépriser les anciennes orgies , excile- 
rent tellement la colère des Corybantes, qu'ils mi- 
rent à mort le nouveau dieu, introducteur de ce 
culte étranger (3). On prétend qu’outre les mystères 
d’Osiris et d'Isis, Orphée enseigna aussi le culte 
d’Hecate et de Cérès (4) ; mais nous savons que les 
Grecs avaient substitué ces deux divinités à l’Isis des 
Égyptiens. PE PAP 
 L'antiquité s'accorde à regarder Orphée comme l'in- 
venteur de toutes les cérémonies religieuses et de tous 
les mystères, et comme le père de la pocsie (5). Ce- 
pendant on rapporte de lui tant de faits étrangers et 
contradictoires avec la chronologie, que, pour de- 
brofller ce chaos, on est obligé d'admettre que le 
nom d’Orphee appartenait non point a un PER: 
nage unique, mais à une famille entière, dans la- 
quelle l'astrologie et la poésie étaient héréditaires, En 
effet, si Orphée a vécu du temps de Danaüs, il n’a 
pu accompagner les Argonautes dans leur expedi- 
tion , comme tous les anciens assurent qu'il le fit, 
quoique Pherecyde, pour éviter un anachronisme 
aussi frappant, donne à celui des Argonautes ‘que 
l'on prétend être Orphée, le nom de Philammon (6). 

La médecine faisait partie des arts mystérieux 
exerces par Orphée ou les Orphéiens. La résurrec- 


G) Syneell. chronng. p. 125. En 


(2) Strabo , lib. TI. p. 494. — Diod. ib, 1.c. 28. p. 33. — Pausan. 
lib. II. c. 16. p. 234. Mes MR 


(3) Lucian. adv. Indoct. p. 385. — Apollodor, 1. c. 
(4) Pausan. lib. 11. c. 30. p. 2911 lib, 111.0. 10. p: 39o. 


- (5) Pindar. pyıh. 17. v. 319. — Pausan. lib. IX. c. 30. p.92. — Plat, 
Protagor. p. 255.— Aristoph. ran.v. 105%: k 


(6) Schol. Apollon. Khod, Arzon. lib. L,v. 23. 


% 
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tion d’Eurydice nous en fournit une preuve évi- 
dente (1). On se servit pendant fort long-temps des 
tables orphiques , sur lesquelles étaient inscrits des 
signes mystiques ou des formules magiques, érau- 
dai (2). On possédait aussi, pour les cérémonies, les 
eonjurations et l’adoration des dieux, des instruc- 
tions qui étaient attribuées à Orphée (3). Les hym- 
nes orphiques, dont l'authenticité n’est pas généra- 
lement reconnue (4), mais auxquelles on ne peut 
refuser une très-haute antiquité (5), en ne les attri- 
buant toutefois pas à une seule personne, avaient 
le pouvoir d'opérer certaines guérisons. | 
Gus à ce que Pline nous dit des ouvrages d’Or- 
phée sur les plantes (6), et à ce que Galien nous 
apprend du livre qu’il avait écrit sur les préparations, 
des medicamens (7), de pareils faits prouvent seule- 
ment combien on cherchait à donner de consideration 
a des productions tres-modernes, en y attachant#les. 
noms de personnages respectables de LRO n 
effet, tout l’art medical des Orpheiens se bornait à 
apaiser la colère des dieux par da hymnes, des con- 
jurations et des formules magiques (8). Leur maniere 
de vivre ressemblait absolument à celle des prêtres 
égyptiens : ils observaient la plus grande abstinence, 
S'abstenaient de certaines espèces de viandes (9), ne 
‘portaient point d’habits de laine dans leurs temples(ro), 


1) Apollodor. À. c. 
, (2) Euripid, Alcest. v. 967. — ovdt rı cæpmaxer Opnecams ir vaviaı, 
ras "Opgeia za] pas Yapas. On prétend que les originaux de ces tables 
étaient conservés dans le temple de Bacchus sur le mont Hémus , ow 
sur le mont Pangaion, en Thrace. (Schol. Eurip. Hecub. v. 1267). 

3) Plat. Politic. II. p. 384. 

4) Clem. Alex, Stromat. lib. I. p. 332. 

5) Ruhnken, epist. crit. II. p. 129. 

6) Lib. xxV.c. 2. 

Galen. de Antidot. lib. TI. p.445. _ 

8) Pausan. lib. IX. c. 30. pP. 92. Ofa miolevoweros evpuxivar Texas 
Dear , Lai iypur avooiaı nafapıuss, vaawı re ia pale nai rpımas puriuæ lar Brio, 

(9) Plat. de leg. v1. p. 567. 

(10) Herodot. lib. II. c. 82. p. 169. 
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'regardaient le corps comme la prison de l'âme, et 
cherchaient à diminuer, par une extreme sobriété, 
l'influence de la matière sur la partie Spirituelle de 
leur être (r). | Hide 
Musée, fils d’Antiopheme, est ordinairement cité 
avec Orphée, comme étant deyin , poëte et médecin. 
Quelques-uns prétendent qu'il fut le maître de ce 
dernier (2) : d’autres, au contraire, le regardent 
comme son élève ou son fils (3). Aristophane lui at- 
tribue positivement l'invention de la médecine et de 
l'art divinatoire (4). Pausanias croit apocryphes une 
foule d'hymnes dont il passait pour l’auteur (5), et, 
en effet, son nom parait désigner plutôt un être allé- 
gorique qu'un personnage réel, malgré que Philocore 
nous dise que son père l’appelait Eumolpe (6), et, 
que d’autres prétendent qu'il écrivit un grand poëme 
sous le titre dZumolpia (7) ee. 

Les Thessaliens et les Thraces honoraient Orphée 
comme devin et medecin. Les Argiens attribuaient 
les mêmes qualités à Mélampe, fils d’Amithaon et 
d’Aglaia, Eidomene ou Rhodope, qui introduisit.en 
Grèce, dans le même temps que Cadmus;, le culte de 
Bacchus (8), ou, suivant d’autres, celui,de Ceres (9). 

Melampe avait, comme plusieurs anciens magi-. 
ciens (to), appris des, serpens qui lui mordirent les 


R Bla: Oral. nah, 


2) Clem. Alexand. Ska. ib: 1. p- 332. a ir PO 2 
3) Pausan. lib. X. c. 7. p. 162. — Syncell, p- 125. — Diod. lib. 17, 
€. 2 Ber Aug He 


+ P: 271. RE 
(D Ahstoph. rar. u ODA Nina Te a AN 
"Opgeis ger ap rerelas D'ipair naledufe, gerer r'éméxecbar, 
Mévaios d'éfantoss re v0cwr Lai Xpnaäs, 
(5) Pausan. lib. I. c. 22. p. 83, 
(6) Schol. Aristoph. v. 1065. 
re Pausan. lib. X. c.5. p. 155. nn = 
8) Herodot. lib. IT. c. 49. p. 150. — Diod. lib. I. c. 07.p. 109. 
(9) Clem. Alexand. admonit. ad gentes, 
19) Par exemple, Cassandre, dans le Sch 


10. | 
ol, Euripid, Hecub, v. 87. 
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oreilles dans son enfance (1), l’art de prophetiser et 
celui d'interpréter le chant des oiseaux. Cette fable, 
généralement adoptée par les anciens, avait pour ori- 
gine l'opinion où lon était que les serpens pressentent 
les changemens de l'atmosphère, et:même les mala- 
dies epidemiques (2). Aussi les Argiens les regardaient 
comme les maîtres naturels de l’art divinatoire, et ne 
se permettaient jamais d’en faire périr aucun (3). 
Melampe se rendit fort célèbre par les cures qu'il 
opéra. Quoiqu'il employät des, moyens naturels, il 
savait-si bien les deguiser sous un. voile magique et 
mystérieux, qu'il ne fut jamais regardé comme mé- 
decin , mais quil passa toujours pour devin et confi- 
‚dent des dieux. Il guérit Iphiclus de son impuissance 
| par l’oxide de fer; mais un épervier lui avait déjà 
| enseigné auparavant qu'une vieille épée cachée dans 
le creux d’un arbre guérissait cette affection (4). . 
La plus célèbre de toutes les cures de l’antiquite est 

celle que ce devin opéra sur les filles de Pretus, roi 
d’Argos. Ces princesses, nommées Lysippe, Iphinoë, 
et Iphianasse ou Iphianere, étaient devenues folles 
pour avoir insulte la statue deJunon, ou plutôt pour 
avoir gardé le célibat (5). Dans un fragment d'He- 
siode (6), leur maladie est décrite de manière à ne pas 
permettre: de méconnaître la lèpre. « Leur tête’se 
«: couvrit de croùtes affreuses qui causaient de vives 
« démangeaisons : leurs cheveux tomberent en plu- 
« sieurs endroits, et toute leur peau se couyrit de 
« taches lenticulaires. » Des traditions plus récentes 
ajoutent qu’elles se croyaient métamorphosées en va- 
_ ches, et que pensant mugir comme ces animaux, elles 

(1) Porphyr. de Abstinent. lib, AREA 130. — Apollodor. bibl. lib, 
T. c.0.p. 48. — Schol. Apollon. Rhod. lib..:T. v. rar. u 
(2) Zlian. de Nat. anim. lib. VIT. ce. ı6. p, 325. 

3) Ælian.:l.c, lib. XII.4c. 34. p.503 
4 crier I. c. p. 51. — Schol.; Theocrit. id. TII. v. 45. 


5 ollodor. lib. II. ©. asp. 8e. + \ \ s 
6) Eustath. Schol, in Odyss..v.p. 1748. ed. Rom, in-fol. 1549» 
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faisaient retentir les vallons de leurs cris (1): Cette 
espèce de démence se communiqua aux autres femmes 
d’Argos, qui abandonnerent leurs familles pour aller 
errer, toutes nues dans les bois avec les Prétides (2). : 

"Pour se former une idée de cette singulière mala- 
die, il faut savoir, ce que j'ai développé fort au long 
dans un autre ouvrage (3), que la démence est une \ 
suite très-ordinaire de la lèpre, que la voix des lepreux | 
change singulièrement et au point même d’imiter | 
qémuetos celle des animaux, que certaines espèces 

e manies sont contagieuses, surtout chez les peuples 
peu policés ; enfin, que la prétendue métamorphose 
des filles de Prétus en vaches s'explique par la manière 
de vivre des Arcadiens dans ces temps éloignés. 


” Mélampe, pour guérir ces femmes, mit en usage 
des moyens conformes à la nature du mal dont elles 
étaient atteintes, et qui font beaucoup d'honneur à 
sa pénétration, quoiqu'il sefforcät de les ensevelir 
dans l'ombre du mystère. Hérodote dit qu’il employa 
l'ellébore blanc (veratrum album) (4) ; mais d’autres 
assurent qu'il prit de jeunes garcons robustes, qui, 
en dansant et poussant des cris, chassèrent ces femmes, 
depuis les montagnes où elles se tenaient, jusqu'à la 
ville de Sicyone, environ pendant dix lieues (5). Un 
“exercice aussi violent dut contribuer très-efficace- 
ment à leur guérison en augméntant la transpiration 
cutanée , et favorisant l'apparition critique des.érup- 
tions croüteuses. Mélampe les fit ensuite baigner dans 
la source de l’Anigrus, célèbre, long-temps même 
après cette époque, par les-propriétés quelle avait de 


(1) Virgil. Eclog. FI. 48. 
6 AE ; on : a u 
(3) Beytræge etc., c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l'Histoire de 
la médecine, cah, 2. p. 45. 
4) Herodot. Lib. IX. c. 33, 
es Apollodor. Le, p. gt., 
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guérir la lèpre far Iabinos, la plus âgée des trois 
sœurs, fut rétablie de suite ; les autres recouyrerent 
la santé avec la raison par des purifications mysté- 
rieuses, et par des offrandes expiatoires à Diane, dont 
nous trouvons encore quelques.traces dans un frag- 
ment du poëte comique Diphilus (2). Ce que je dirai 
bientôt sur les cures mystérieuses opérées dans les 
temples de la Grèce, demontrera jusqu’à quel point 
ces divers moyens ont pu agir sur l'imagination et sur 
l'esprit aliene des Prétides. | Bern, 

Pour récompenser les soins et l’habilete de Me- 
lampe, Prétus lui donna sa fille Iphianasse en mariage, 
et lui céda une grande partie de ses états (3). On éleva 
aussi, par reconnaissance, deux temples en l'hon- 
neur de Diane; l’un à Luses, où elle était adorée 
sous le nom d'AÆeremesia, et l’autre dans lequel on 
Ja révérait sous celui de Coria (4). | 

Melampe eut de sa femme deux fils, Antiphates et 
Mantius (5), auxquels Diodore de Sicile, qui écrit 
Manto au lieu de Mantius, ajoute encore une fille 
appelée Pronoë (6). Les noms des enfans de Mélampe 
sont tous aussi allégoriques que celui d’Eidomene, 
mère de ce devin. L'art divinatoire se transmit à tous 
ses descendans (7); et l'Odyssée, en parlant d’un de 
ces derniers, dit qu'il tire son origine de la noble 
race de Melampe (8). Ce héros avait à Ægistheni un 


1) Strabo , Lib. TITI. p. 533. 
| Clem. Alexandr, Strom. lib. WII. p. 713. 
Ipelidas ayrifor xépas, xai rôr walip"aUlar, 
Ipoilor "ABarrie dur xœi Ypavr mem nv êvi roiç de, 
Addı pud, œuiAy re mia, moca cu male garer, A 
F (3) Schol. Pindar. Nem. 1X. 30.— Apollod. lib. II. 6. 2e p. 89. — 
Diod. lib. 17. c. 68. p. 313. 
@ Callimach. Hymn. in Artem. v. 233. — Spanheim, ad h, L, p. 287. 
— Pausan. lib. Y111.c. 18. p. 405. | 
(5) Odyss. XP. 242. 
(6) Diod. lib. IV. c. 68. p. 313, 
& Pausan. lib, VI. c. 17. p, 19% 
8) Odyss. XF, 224. 
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temple dans lequel on célébrait tous les ans.une fête 
en son honneur (1). RER 

Bacis jouissait, comme devin , xenrwordyos, où puri- . 
ficateur, xabaglis , d’une réputation presque égale à 
celle de Melampe. Trois peuples différens, les Arca- 
-diens, les Athéniens et les Béotiens se glorifiaient d’a- 
“voir possédé un personnage de ce nom (2). Celui des 
_Béotiens guérit, par des cérémonies mystérieuses, 
une Lacédémonienne tombéé en démence (3). 

T'els sont les premiers fondateurs de la mythologie 
médicale des Grecs. Si nous nous attachons aux per- 
sonnages fabuleux eux-mêmes, nous devons;! avant 
tout, séparer les traditions anciennes de célles qui 
sont plus récentes, et bien nous garder de toniber 
dans l'erreur de plusieurs patholopistes modernes qui 
croient que. chaque fable de l'antiquité cache une 
allegorie ou un trait relatif à la philosophie. En’ effet, 
l'invention de pareilles fables allésoriques où philo 
sophiques suppose un développement des’ facultés 
intellectuelles que nous ne pouvons raisonnablement 
point accorder à une nation aussi grossière que l'était 
.celle des Grecs, avant l'établissement de l'ère des 
Olympiades. Les fables d’Homere, ou plutôt des 
-Homerides, que nous lisons avec tant d'intérêt, n’ont 
point d'autre signification ‘que ‘celle qui ‘doit -être 
attachée "aux 'mots eux-mêmes L’isnoranéé où le 
charlatanisme seuls peuvent mettre dans la bouché des 
chantres de /Iliade et de l'Odyssée des raisonnemens 
philosophiques dont ils n'avaient pas la moiridre 
‚idee. 7 BES te TE: h & | t 

Les fables primitives et simples des Grecs, telles que 
nous les trouvons dans ces deux beaux poëmes, ont 
été considérablement altéréés par les poëtes lyriques 
(1) Pausan. lib, 1..e. 44. p. 171. 
2 Clem. Alex. Strom lb. 1.P.333.. .. 
(3) Theopomp. in schol. Aristoph. avs v. 963. 
Tome 1. 7 
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et tragiques, parce que ceux-ci furent obligés de les 
exposer d'une toute autre manière qu'elles ne le sont 
dans le style de l'épopée, et parce qu'ils ne pouvaient 
pas non plus tirer un parti assez avantageux des 
contes grossiers inventes par les anciens poëtes cy- 
cliques. Voilà pourquoi on remarque déjà tant de 
différence entre les fables des Homérides, et celles de 
Pindare, d’Eschyle et de Sophocle. | 

Comme les Grecs furent les premiers qui satta- 
chèrent à rechercher les causes des effets don nature, 
les philosophes, contraints, par égard pour les pré- 
jugés populaires, de conserver les anciennes fables, 
I trouverent bientöt propres a envelopper leur doc- 
trine sous des dehors agréables. C’est ainsi que naquit 
peu à peu a que Théagènes de Reggio (1) 
appliqua d’abord aux poésies d'Homère, que Métro- 
dore de Lampsaque (2) accommoda ensuite à tous les 
ouvrages des anciens poëtes, que Platon perfectionna 
d’üne maniere particulière, et qui, dans les écoles 
philosophiques plusmodernes, notamment dans celles 
d'Alexandrie, donna lieu à tant d'interprétations 
tout-à-fait contraires au bon sens et à la saine raison. 

La principale divinité médicale des Grecs, suivant 
les anciennes traditions, est Apollon, le fils du So- 
leil, qu'on croit le même que le P&on d’Homere, et 
que l’on confond souvent aussi avec Esculape. Ce- 
pendant tous ces personnages sont différens dans les 
écrits, du père de la poésie, et les hymnes orphiques 
sont le premier ouvrage où Apollon soit appelé Haïas. 

Le Pœon des Homérides est le médecin des dieux, 
celui qui les guérit lorsqu'ils sont blessés. Il compose 
des cataplasmes anodins, odwnparz quouxxa raccw, qui 


(1) Schol. Villoison, ad. Il. x. v. 67. p. 452. OÙos mer äy spores dro- 
noyias œpyates ar marv, xaı amo Ocayéres rs Puyars, ös mpolos sypanfe mepè 
"Ouhes, rosslos tolıramo ras atfeos, 

(2) Tatian. Assyr. Orat. contra Gracos, ed. Fenet. in-fol. 1545. 
c, 21. P. 278. Marla eis araayoplar usiayur. 
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coagulent le sang auquel les plaies donnent issue, 
comme la présure, émos , caille le lait (1). L'Odyssée 
dit aussi, en parlant des Égyptiens dont les connais- 
sancesen médecine étaient fort célèbres, qu’ilsappar- 
tiennent à la famille de Pœon (2). Les scholiastes ont 
bien senti qu'il.ne pouvait pas être question ici d’A- 
pollon, et prétendent qu’il est réellement parlé d’un 
médecin autre que ce dieu (3): Ils s'expriment plus 
précisément encore ailleurs. « Peon est tout-à-fait dif- 
« férent d’Apollon , comme le démontre un passage 
« d'Hésiode, où il est dit que si Phebus-Apollon , ou 
« Pœon, qui connaît tous les medicamens, ne lui 
« sauvent. pas la vie... (4).» | à 

Au surplus, Eustathe dérive le nom de ce dieu de 
LICE hegaweiw (5) » étymologie adoptée par le scho- 
liaste d’Aristophane, qui fait venir l'hymne triom- 
phale-ra:av, FF raw ,; et distingue ainsi ce mot du 
nom qu'on donnait au.médecin des Dieux (6). | 

Le passage, d'Hésiode, cité par Eustathe , nous 
prouve que cet ancien poëte lui-même ne confon- 
_dait pas À pollon et.Pœon ensemble. Nous ne voyons 
non plus , dans la théogonie, rien qui annonce qu'il 
attribuät des connaissances médicales à Apollon. 

Il y a plus éncoré : nous possedons une élégie de 
Solon, dans laquelle ce législateur, qui florissait 
vers la quarante-cinquième olympiade , six cents ans 
avant Jésus-Christ, parle d'abord d’Apollon et de 
ses prêtres, et ensuite des médecins qui ont appris de 


(1) 21. v. 401. 899. 

(2) Od. 1V.:2382. al en 

(3) Schol. Villoison , ad. Il. E. V. 899. pP. 155. Ts iaTpôr érepor Tape 
rèr  ATokkwræ Tapas id wo Erıs. . US 

(4) Eustath. in Od. A. 282. p. 66. ed. Bas. in-fol. 1558. Marmor, Bü 
iærpès erspos or "Amorrwvos „as xæi Haiodes dur, simwr * Ei pd ’Arorıur 
Doißes in Üuvdrs was , 3 NERTIE es aayre gdpmarı vide. 

(5) Schol. in Il. A. 4973. p. 33. 

(6) Schol. in Aristoph. plut. v. 636. : 
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Pœon à connaître les maladies (r). Ainsi, du temps 
même de Solon, on distinguait très-bien ces deux 
personnages. un D 
L'hymne en l'honneur d’Apollon, que Yon at- 
tribue à Homère, mais qui, BOAT ent est 
composée de plusieurs fragmens chantés, depuis 
Oleus le Lycien , dans les cérémonies religieuses (2), 
et recueillis par un Homéride, peut-être par Cyne- 
thaeus de Chio, dans la soixante - neuvième Me 
piade, trois cent quatre ans avant Jusus-Christ (3), 
cette hymne,'dis-je; ne renferme rien qui prouve 
qu’Apollon ait été regardé comme le dieu de la me- 
decine, et qu'on l’eüt confondu avec Pæon le mé- 
decin des Dieux. EN 
… Cependant les hymnes orphiques , dont l'origine 
est vraisemblablement plus reculée que celle des 
«poésies homeriques, et qui sont peut-être dues en 
partie à Onomacrite (4), cinq cent quatre-vingts ans 
avant Jésus-Christ, ainsi qu'a’ d'autres poëtes plus 
anciens et plus modernes, donnent à Apollon le 
surnom de Has» imies ‚et lui attribuent exp ressé- 
ment des fonctions médicales (5). : Wa 


(1) -Brunck, Analect. veter. poet. græc. v..1, pi6ga::! 
ne EN rade. Hiparuæ Ta rT US | 
add ripioiwros puosrar, 807 sept, 
50” oi Tlaigres TL} U GE ph &x ON épyor ÉXONTES 
ne in: poi „Aal reis ddr tra0l TAGS. y | 
" (2) Herodot. lib, Iwv. c. 36. 2.341. se 
(3) Thacydide (de Bello pelopones. lib. ITT. c. 104. p. 526.) l'at- 
tribue à Homère, mais Athénée (Derpnos. lib. I. p. 22. ed, Schefer ) 
dit qu'elle a été composée par un homéride ; et Hippostrate,.( schaft. 
Dr Nem. II. v. x: p. au parle en termes tres-precis des rapsodies 
de Cynéthæus. — Comparez Groddeck , de relig. hymn. Homer. comm. 
zn-80. Gottingæ , 1780. Tr 
(4) Tatianus Assyr. ( Orat. contra Græcos, p. 293). et Clément d’A- 
lexandrie ( Stram. lib. 1, p. 332 ) le disent expressément, et placent 
‚Onomacrite. dans la cinquième olympiade. pére; 
(5) Orph. hymn. in Apoll. ed. Gesner. p. 224. 
"Erde  uaxap Ila:ay, Tıruoxlore, Dosße Avxmpev, 
Meugir'ayraslıme, inie, 0AB1od@ Te, n 
( On retrouye eneore cette épithète d’in:e , avec l'esprit rude, donnec à 
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: Vers la même époque, Eschyle accorde aussi à 
Apollon-Loxias le surnom de iarpoudime (1). à 
Pindare donne la musique, la médecine et l’art 
divinatoire pourattributs à son Apollon (2). Un autre. 
passage, (3), que l’on cite ordinairement, ne peut 
fournir aucune preuve ; car, au contraire, le mot 
Iasèy s'y retrouve dans sa plus ancienne acception. 
Vraisemblablement c'est l'utilité de la musique dans 
le traitement des. maladies qui a porté les poëtes à 


rhnger la médecine au nombre des attributs du dieu 
de la musique. RE 

"Dans le cinquième siècle avant Jésus-Christ, Euri- 
pide (4), dit que Phébus a enseigné aux Asclépiades 
l'art de connaître et d'employer les médicamens : et, 
dans la tragédie d’Andromaque, Oreste s'adresse à ce 
Dieu comme au dieu de la médécine (5). 


Apollon , dans Aristophane ( Zysistrat. v. 1293 ), où elie est synonyme 
de #xn80106, Phurnute (de nat. Deor. c. 32. p. 228 : in Gale. opusc, myth) 
pense qu'on a donné le suruom de ræær à Apollon xar @rrigpæei, —Com- 
parez, Macrob. Saturn. lb. I. c.15. p. 191. ) 
Orph. Argonaut. v. 173. 
"Adunls S’ a gyixare Peparoder , & moe Tai 
Onlevuwy vroexe 
(1) Æschyl. Eumenid. v. 62. 
Ava nirtolo Acfia péyaaberss, 
iarpsuæyris d’ toi xœi rédaxim os, 
mai rotouw ŒAAuS d'ouarwr nalzfasıs. 
(2) Pindar. Pyth. v.v. 85. AGE 
‘O d'{æprayires "Arnoaıar ) Bapaitr view 
axtopar ardpecoi za 
yurarfi ven" moper re xibæpir etc. 
(3) Pyth. ıv.v. 480. 
toai (’Aprécines ) jarap imıxaporer ù, 
Hawy ré eu Tiud gas. pe 
Comparez les scholiastes sur ce passage. 
(4) Euripid. Alcest, v. 969. : 
EN gros #07 üoa Bsißıe 
’Aexhuriad'aoir mapidwxs 
Kapmaxa, TOAUTONIS 
dvriremoær Bporoïoi. 
(5) Lj. Andrnmach. v. 900. 
N ER 
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Aristophane nous le dépeint aussi comme mé- 
decin et devin (r), et lui vue l'épithète d'éxcgixa- 
xos (2). En effet, dans celle de ses comédies inti- 
tulée /a Paix, Erygée promet à Mercure qu’on lui 
offrira dorénavant des sacrifices, au lieu def faire 
à Apollon et à Hercule, comme aux brois arefınaxoıs. 
Sophocle appelle Phébus le dieu des augures, celui 
qui soulage et guérit les maladies (3). Le chœur l'in- 
voque, ainsi que ses sœurs Minerve et Diane, comme 
dissipant les douleurs (4); et Tiresias est appelé pour 
interpréter l’oracle, et apaiser les épidémies. Par la 
suite on attribua toujours à Apollon l'invention de 
la médecine qui repose toute entière sur l’art divi- 
natoire (5). | | 
Le surnom de gxinexss que ce dieu recut re- 
monte, suivant Pausanias, jusqu'au temps de la 
guerre du Peloponese, où la peste fut apaisée par 
un oracle de Delphes (6). Vers la même époque, 
Apollon obtint aussi l'épithète de ewinzpios à Bassa, 
pour avoir arrêté la peste qui régnait parmi les Phe- 
galiens (7). Mais Thucydide assure (8) que les ora- 
cles n'avaient pas eu plus d'efficacité dans cette épi- 
démie que toute la science des hommes, 


(1) Aristoph. plut. v. 8. 

OU '. ER es Ta dé Acfia 
ov Beomıwder rpimodos ix xpvanıarz, 
wernbiv dinatar péppoua raurm, ori 
jarpos ar nal pa vie N os yasır, LIL IX: etc. 

9) Ej. pax. v. 490. 

(3) Sophocl. OEdip. rex. v. 149. 150. 
DoiGos d’, 6 mennbas raode parreize, ap 
‚ ewrup 6 ine, xai rocs mavalupın. 


(4) Ib. v. 162. h 


Tpia soi are eipopos CUT TAT EL po, 
5) Diodor. lib. #. c. 74. p. 390. 
te) Lib>1..c. 3. p. 13. 
(7) Lib. VIII. e. 41. p. 470. 
(5) Lib. II. c. 47. p. 324. Les habitans de la ville de Lindus le nom- 
maient par la même raison aviwse ( Macrob. Saturn. lb. I. e. 17. P. 191.) 
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: Le surnom.de Asfizs qu'on donnait également à 
Apollon, indiquerait, suivant les scholiastes (1), des 
idées philosophiques tres-subtiles, et l'identité de ce 
dieu avec celui du soleil. On le dérive, tantôt du 
sens entortillé que. présentaient les oracles de Del- 
phes , et tantôt de l'obliquité de l’Ecliptique et de la 
course du soleil. On ne peut pas admettre la première 
explication, parce que, dans ces temps, on croyait 
fermement à l'infaillibilite des oracles de Delphes (2); 
et la seconde, si elle était vraie, prouverait des idées 
abstraites qui ne furent en vogue que dans les écoles 
platoniciennes modernes. Ce surnom vient beaucoup 
lus probablement de la nymphe Loxa, fille de 
Boca qui avait élevé Apollon (3). £ 
Apollon fut adoré, depuis ce temps, à Délos et à 
Milet, sous le nom de ovros , comme le démontre 
un passage remarquable de Strabon (4). Mais, comme 
ce surnom se rencontre de fort bonne heure, et em- 
loyé dans un sens qui n'attribue pas positivement 
des fonctions médicales au dieu, on a regardé ancien- 
nement sas comme le conservateur en général, 
et ensuite comme le conservateur de la santé. Phe- 
récyde témoigne (5) que, lorsque T'hésée se rendit 
dans l’ile de Crète pour y combattre le Minotaure, il 
fit des offrandes à Apollon oiros, et à Diane or , 
épithètes qui, dans ‘cette circonstance, n'ont pas le 
moindre rapport à la médecine. 


{r) Schol. Aristoph. plut. v. 8. Hr To ron Fay mar or) (acé Yap Lav— 
Teveliær 0 Bee), ÿ ro Aufny rıpeiar mustın, 0 ŒUTOS ya p tolı ro vaio. — Com- 
parez, Phurnut. de nat. Deor. c. 32. p. 226. in Gale. opuse. mythol. — 
Tzetz, in Lycophron. Alexandr. v. 1467. — Macrob. Saturn. lib. 1. c, 
17. Rs 303. 

(2) Euripid, Orest. v. 590. k 

“Opés d° "Amorrur', de mio qe xt td pas 

reior , Bpoloios lue capiolærer rue. 
Ë Callimach. hymn. in Delum. v. 292 , et Schol. in h. L. 
4) Strabo, lib. XIV. p. 942. OùAer d''ArcAAWr& narssı Trés tai Mihngiss 
xai Ann. chav Vyt@0 x 0Y ai marorıkör. « 


(5) Macrob, Saturn. lib, 1. €. 17. p. 19%. 
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Si le serment attribué à Hippocrate n'est pas apo- 
cryphe, il prouverait, de la manière la plus évidente, 
que, du temps de.ce grand homme, Apollon passait 
pour les‘dieu protecteur des médecins; mais cette 
formule paraît être d’une origine beaucoup plus ré- 
cente. x 
Platon détaille fort au long les quatre attributs 
d’Apollon , et donne l’etymologie du nom de cette 
divinité avec Ja subtilité qui, des ines fut toujours 
en usage (1). C'est pourquoi nous devons admettre 
avec Morgenstern (2) que, dans ce passage, ıl parle 
d'après les idées du peuple; conduite que l'on re- 
marque particulièrement dans ses dialogues , où il 
n'osait pas encore heurter de front les opinions des 
poëtes. Suivant ce philosophe, ’Arörrav „ amorzuv et 
drone signifient médecin, &æauw l’art divinatoire (ro 
canêés ai are ere) , et 'Awroc était le nom dont les 
Thessaliens se servaient pour désigner ce dieu. Les 
expressions ‘H öus méanois indiquent la chasse, et 
comme l'apuoriz vorn Aa TAVTE 5 Apollon doit ère 
‚aussi le dieu de la médecine. Fe # 

Lycophron parle des oracles d’Apollon comme de _ 
ceux d'un XENTHLOIS IQ TES (3). 

Au commencement du troisieme siècle avant natre 
ere, deux cent quatre-vingt-dix ans avant Jésus- 

u 
(1) Plat. Cratyl. p. 55. OÙ yap kohırörı, dv warnen Hproser froum , ir dr, 
rérraæpos due meoı sais 78 Och, ds re mac igamlkodaı, war dunsy rpewon vun 


pen re xaı marlınnv xai refixyr, — Comparez, Phurnut. de nat, Deor. e. 
39. p. 125. 9 : zn Gale, opusc. mythol. 


(2) Morgensiern, Comment. de Platonis: republie. epimetr. 5. p. 307. 
n. 12. 

(3) Alexand. v. 1204. Cassandre prédit que les ossemens de son fière 
Hector seraient apportés de Troye par le peuple d'Ogygès, ou parles Thé- 
bains , pour apaiser une peste. Cette prédiction était basée sur un oracle 
d’Apollon que la prétresse appeile saigos Amies repubide, ( Le second de 
“ ces mots vient de l’obscurité de l’oracle,, et le troisième de l'emploi qu’on 

faisait de la térébenthine dans plusieurs maladies , suivant le scholiaste 
Tzetzes, ad. v. 1454. ) 


/ 
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Christ , l'auteur-du livre de la Maladie sacrée (1), 


que je crois être Philotime , nous fait connaître un 


pres populaire qui attribuait.l’epilepsie à la*co- / 


> 


tre de plusieurs dieux. «Lorsque, dans cette af-. 


« fection, le malade rend des excrémens liquides 
« comme ceux des oiseaux, c'est Apollon qui l'a 


« provoquée. » Mais cette idée que les flèches d'A : 


pollon produisaient des blessures mortelles et des 
maladies dangereuses , est fort ancienne. Aussi l’ap- 
pelait-on, dans les temps fabuleux , &xnBéros , le dieu 
qui atteint de loin, ce qui, alors, ne voulait pas 
dire qu'il s'occupât de médecine, puisque d’autres 
divinités tuaient également les hommes. SERRE 

Des le début de l'Iliade, Apollon suscite, dans 
l'armée des Grecs, une peste qu'on a voulu expliquer 
allegoriquement par l'action des rayons du bre 
Héraclide de Pont est celui qui insiste le plus sur 
cette interprétation (2). Mais Hélios, le dieu du so- 
_leil, est toujours distingué d’Apollon, dans les poésies 
homeriques, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer. 
Helios est fils d'Hypérion, ‘Trsgividns dvaë (3) ;. c'est 
lui qui voit et qui entend tout, 66 mal” &poex xaı ral! 
érause (4). Apollon, au contraire, est fils de Jupiter 
et de Latone. La différence qu’Homere faisait entre 
ces deux divinités, est démontrée de la manière la 
plus complète par un passage de l'Odyssée, où il est 
dit qu'Hélios,ayant découvertle commerce clandestin 
de Mars et de Vénus, en informa Vulcain, qui, 


(1) Hippocrat. de Morbo sacro. ed. Foes. p. 303, — Le surnom de 
Now, donné à Apollon, vient des hymnes, vôuu, que l'on chantait 
en son honneur. — Euripid. Hecab. v.654. — Plat. de Leg, lib, Vir1. 
pP. 574. — Plutarch. de Music. p. 1154. — Procl. ap. Phot. biblinth, 


end. 239. p. 986. Timothée de Milet’fut Vinventeur des sirar. ( Clem.. 


Alexand. Strom, lib. I. p. 308.) " % 

(2) Allegor. Homeric. p. 416—430 : in Gale. opuse. mythol. — Com 
parez, al’egard de cet écrivain, Kurt Sprengel, Beytraege ete., c'est- 
a-dire, Mémoires pour servir à l’histoire de lü-me&lecine. cah. 2: p 79. 

(3) Od. M. 176. far RR 

(4), Od. A. 109. 


PA 
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voulant surprendre son infidèle épouse, s’empressa 
de rassembler les dieux, à la tete desquels paraît 
Apollon, le fils de Jupiter. 

Il ne faut donc pas encore s’en rapporter à Eus- 
tathe (1), qui confond Apollon avec le dieu du soleil, 
ni ajouter foi au faux Orphée, qui, dans Jean Dia- 
conus, finit par tout confondre ensemble, et prétend 
même qu’Esculape et Apollon ne constituent qu’un 
seul et même personnage (2). Jean Melala (3) rapporte 
aussi un passage semblable du faux Orphée. 

. Hésiode distingue encore parfaitement Helios d’A- 
pollon (4) : le premier est fils d'Hypérion et neveu 
d’Uranus (5) ; le second est le dieu de la poésie (6). 

Les anciens poëtes Stesichore et Mimnerne n’ad- 
mettent non plus que la simple fable de’Hauos Ywegro- 


vins (7). 


Eumele nomme encore le soleil ‘Yæegiovos ayazou 
viov (8). | | 
Depuis le règne des Ptolomée, on rencontre sou- 
vent Apollon Kaevsos, désigné comme. le dieu de 
la médecine, Il est parlé dans Théocrite (9) de la 
fête d’Apollon Carnien. Le scholiaste dit, à l'occasion 


1) Schol. in Il. T. 68. p. 467. 
2) Jo. Diacon. allegor. in Hesiod. Theogon. v. 940. CLXV. b. in-4>, 
Veneiiis, 1535. ed. Franc. Trincavell. | 
"Hans, Ov xæhtxouw "Amorrwra x AUTO Ta or, 
DoiCor sx C on Env , maevivr marlar endLepy or 
inThpæ voowr ACXANTIOY, 
(3) Chronograph. ed. Childmead. in-8°. Oxon. 1691. p. 88. 
"Ndraf, Anlgs vi, inalnCore, DoiGe , xpalaie, 
mavrdepxes x Bruloror, xai «dar loıcıv déc cwr * 
Ha Let R 
(4) Theogon. v. 14. 19. 
DorCoy r’ "Amorrwra xaı “Apleuir voxtaıper.. ) 
"Ho r’ ’Hiror re piyaær, AT PE re Zennvnr. 
(5) 77. 134. 
(6) 77: 94. HUE 
Ex y ap Meoatar xaı #x160R8 "Aroriwrog 
drdpes Zuder imı xBora var xıbapıolai. 
(7) Athn. deipnosoph. lib. XI. c. 5. p. 460. 470. ed. Casaub. 
(8) Schol. Pindar. olymp. XIII. v.74.p. 140. Ye, Ne 
(9) Zdylü. E. v. 83.. .. rade Xapréa rat du igepman. — Athénée (lib. IP. 
C. 9. p.141 ) décrit cette fête. 
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de ce passage, que le surnom de Carnien est dérivé du 
devin Carnus, qui avait annoncé de grands malheurs 
aux Héraclides, quand ils s’etablirent dans le Pélopo- 
nèse, ce qui les courrouca tellement, que l’un d'eux, 
Hippotes, lui agracha la vie. Ce crime attira une peste 
dont les ravages ne cesserent que lorsqu'on eut fait 
vœu d’instituer une fête en l'honneur d’Apollon. Sui- 
vant le même scholiaste, Praxilla assure que l'épi- 
thète de Carnien vient de Carnius, fils d'Europe et 
favori d’Apollon. D'autres le dérivent encore de 
xonvas, 9 &olı rehécæs (1). Pausanias, à cet égard, dis- 
tingue l’Apollon Carnien qui était adoré à Lacédé- 
mone avant l’arrivée des Héraclides dans le Pélopo- 
nèse : il rapporte une autre tradition d’après laquelle 
les Grecs apaiserent la colère d’Apollon en faisant 
construire le cheval qui leur servit à s’introduire dans 
la ville de T'roye avec le bois des cornouillers, xgavcie , 
du mont Ida, et ajoute que ces peuples donnèrent au 
dieu le nom de Kagvéos, par la transposition du p (2). 

Callimaque révère particulièrement cet Apollon 
Carnien comme le dieu de la médecine, et dit que 
les médecins ont appris de lui l’art d’eloigner la 
mort (3). | 

Il est presque inutile de rapporter ici d’autres té- 
moignages plus modernes. Cependant on peut lire 


dans Diodore de Sicile (4), Philon (5), Galien (6) et 


(1) Schol. ad. Theocrit. id. E. p. 131. 5.132. a. (ed. Camerar. on-80, 
Francof. 1545.) — Conon (/Varrat, 26 : in Gale. script. histor. poet. 
p. 265 ) dit que ce Carnius était un spectre qui persecutait les Doriens. 
(2) Pausan. bib. III. c. 13. p. 385. 386. 

-(3); Callimach. hymn. in Apoll. v. 72. 

Zrapln ra, Kapreis, rode po lel:r ededror 
V, 45. Keirs dé Opiai xai warden in dé vu Doics 
inlpoi dedaacır dreGracir Bœræ Toro, 

(4) Lib. VF. Ca 4. P. 390. 

; (5) Legat, ad Caj. p. 1006. swlapier papramwvr eipelis mpos Vytilær av- 
Spormr, 
(6) Protrept. p. v. Zunor wir =hr "Aoxanwis rexvar jalpıwiv, Ênnor d’ Amtı- 


ER en “ vw « « ’ “ x 
ASIE ŒU NY year nat Tea he areas ds éxer, Tofinhr, Wecinir, karlızir. 
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Lucien (1), des passages qui prouvent clairement que, 
par la suite, Apollon fut généralement regardé éomme 
le dieu protecteur et même comme l'inventeur de 
l'art de guérir. 

La seconde divinité de la médecine, Diane, sœur 
d'Apollon , n’obtint qu'assez tard les attributs relatifs 
à cet art. D'abord elle ne fut que la déesse de la 
chasse , et c'est en cette qualité que les poésies home- 
riques nous la dépeignent (2). C’est ainsi qu’elle était 
représentée sur le coffre de Cypsélus, tenant d'une 
main un léopard, et de l’autre‘un lien (3). Tant qu'on 
la regarda.comme la déesse de la chasse, elle n’eut 
aucun rapport, ni avec la médecine, ni même avec 
la lune: en effet, du temps d’Homere, Selene ou la 
lune, Ilithye ou Lucine, étaient tout-à-fait différentes 
de Diane. Celle-ci, dans l'Iliade et l'Odyssée, tue des 
hommes comme plusieurs autres divinités (4). La 
mort des femmes lui était surtout attribuée, comme 
celle des hommes l'était à son frère Apollon (5). Elle 
avait soin des guerriers blessés, et prodigua entre autres 
des soins à Enée (6). Mais cette circonstance ne suffit 
_pas pour la faire nommer déesse de la médecine, 
plutôt que Vénus qui se livrait aussi aux mêmes oc- 
cupations. a 


Hésiode distingue également Diane, fille de La- 
tone (7), d'Ilithye, fille de Junon (8), et l'hymne 


homérique sur la première de ces deux divinités ne 


Dans Plutarque (Symposiac. lib, FILI. qu. 14, p. 745) Tryphon établit 
une distinction entre Apollon Paean, l’une des divinités de la ındde- 
eine, et l’Apollon Musagete, | 
(1) Lucian, Philopatr, p. 767. zpog#ins @pielos mœi jnipoc, 
>) Od. VI. 102. | 
8 Pausan, tib. V. c. 19. p. 83. 84. 
(4) IL v1. 428. — Od. PF. 123. 
5) Antipater, dans Brunck. analect. vol. IT. p. 120. 
7) Hestod. Theogon. u. 14. 
) Il. v..922, 
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contient rien qui annonce son identité avec’ la lune, 
ou son influence sur la médecine. Mi 

_ Les poëtes tragiques, Sophocle particulièrement, 
furent les premiers qui confondirent la divinité de la 
lune avec Diane. Sophocle, au moins, nomme cette 
dernière dprqimugos ‚ porte - flambeau (ı). Elle se 
trouye encore réunie bien plus souvent avec la lune 
et avec Ilithye dans les hymnes orphiques, où elle 
porte les épithètes de porte-flambeau, sage-femme , 
conservatrice , dénoueuse de ceinture, etc. (2). 
Depuis lors, Diane fut adorée a Pellene, en Achaïe, 
sous le nom de conservatrice, ourapaæ (5), et à Co- 
ronée, sous celui de nourrice, mædoreôpos (4). On 
lui attribuait même l'invention de l'éducation phy- 
sique des enfans, ct on l’appelait, pour cette raison, 
»zeoreooos (5). On la révérait a Amarynthe, dans 
l'ile d'Eubéc, comme déesse protectrice de la méde- 
cine, ce qui lui valut aussi Fenichöre d’Amarysia, 
titre sous lequel elle avait également un temple à 
Athmoné (6). On en avait érigé un autre à Athènes, 
en l'honneur de Diane denoueuse de ceinture (7). 

Alors, on voulut trouver un sens allégorique au 
nom de cette déesse , et on le fit venir de la puissance 
que Diane possédait de donner la santé et la force, 
amd T8 oprenins massiv (8), et, depuis cette époque, 
les poëtes, principalement ceux d'Alexandrie, regar- 
-dèréntcomme présidant à l'accouchement des femmes, 
‘la déesse dont la chasse avait été, dans l’origine, l'u- 
nique attribut (9). 


1) Sophocl. Trachin.v. a18. 

2) Hymn. 35. p. 228. 

3) Pausan. lib. VIII. c. 27. p. 340. 

4) Id. lib. iv. c. 34. p. 582. 

5) Diodor, lib. 7. c. 73. p. 389. 

6) Pausan.lib. I. c. 31. p. 122. | 

7) Schol, Apollon. Hhod. Argan. v. 288. | 

8) Sırabo, üb-XIV. p. 942. E60 

9) Callimach. Hymn. in Dian. v. 21. — Brunck, Analect. vol. 1. p. 
194» vol, II. p. 119. 143. — Zheocrit, Id. 26. v. 28. 29. 
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Plus tard même on la confondit avec la lune (r); 
puis avec Hécate et Proserpine, femme de Pluton (2), 
et on lui attribua l'invention de la magie (3). 

' Une des plus anciennes divinités médicalesdes Grecs 
est Ilithye, Eleutho ou Eileithyja (4). Son culte avait 
été apporté, avant le temps d’Orphee, par Olen le 
Lycien, inventeur des hymnes et des vers hexamè- 
tres (5). Il l'avait trouvé établi chez les Hyperboreens, 
habitans des bords de la mer Noire. Cette déesse avait 
_ assisté Latone lorsqu'elle mit au monde Apollon et 
Diane dans l’île de Délos, consacrée à ces deux der- 
nières divinités, après que les autres déesses, retenues 
par la jalouse Junon dans le pays des Hyperboréens, 
lui eurent promis un superbe collier (6). C'est pour- 
quoi elle fut, dans la suite, adorée d'une manière 
particulière à Délos (7). 

Mais, du temps des Homerides, il y avait aussi sur 
les bords du fleuve Amnissus, dans l'île de Crète, 
une caverne consacrée à [lithye (8), dont Strabon (9) 
et Eustathe (10) parlent également, quoique ce der- 
nier en donne ailleurs (rr) une explication allego- 
rique. Chez les Clitoriens elle avait son temple à côté 
de celui d’Esculape (12). 


 Ilithye se présente une fois dans l’Iliade comme 


1) Plutarch. de facie in orbe lunæ ,:p. 044. 945. 
in Phurnut. de nat.,Deor. c. 32. p. 224 : in Gale. opusc. mythol, — 
- Nonn. Dyonisiac. ed. Falkenburg. in-4°, Antwerp. 1560. lb. XL1r. 
„767. | 
7 G Motion: Assyr. Orat. contra Græc. p. 265. | 
À Boettiger, Ilithyja. in-8°, Weimar, 1799. p. 10. 
5) Pausan. lib. X. 0.5. p. 146. ib. IX. c. 27. p. 82. — Herodot. 
kb. IP. ce. 48. p. 340. 341. 
(6) Homer. Hymn. in Apoll. v. 97—120. 
7) Callimach. Hymn. in Del. v. 257. 
3) Od. xıx. 185. 
9) Lib. X. p. 730. 
10) Schol. in Dionys. Perieg. v. 498. ?. 93 : in Hudson. Geogr, 
min. | \ 
11) Schol. in Od, 1. c. p. 294. 
on Pausan. lıb. YILI. ce. 21. p. 400. 
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le nom d'un seul personnage (1), et deux autres fois 
comme celui de deux personnes différentes (2); mais 
elle a toujours pour fonction d'assister les femmes 
pendant leur délivrance, Cette différence , établie 
dans le même poëte entre deux déesses appelées d’un 
seul nom, a été parfaitement expliquée par Boet- 
tiger (3), qui pense que les Grecs admettaient deux 
Ilithyes, l'une favorable, imiaucauén et friéyn, l'autre 
défavorable , poyocléxos , minpas wWdivag ÉXBEA ; de même 
qu'il y avait aussi chez eux un Eros et un Anteros. 
Cette explication s'accorde très-bien avec l'origine 
orientale de la fable. tp 

Dans Hésiode, Ilithye est fille de Jupiter et de Ju- 
non, sœur de Mars et d'Hébé (4). On la représente 
ordinairement assistant les trois Parques , déesses du 
Destin (5). Olen le Lycien la confond avec H:zpu- 
pém, ou la déesse du Destin, et la nomme /a fileuse, 
surwos (6). Le même poëte, instituteur du culte de 
cette divinité en Grèce, la regardait comme la mère 
d’Eros, ce qui prouve son identité avec la Cybele 
des Curetes (7). | 

J'ai déja dit précédemment que les Orphéiens la - 
confondaient avec Diane. Les sculpteurs adopterent 
la même idée; car ils la representerent avec un flam- 
beau à la main, parce que c’est elle qui amène les 
enfans au monde. Ainsi il y avait à Ægium, dans 
YAchaie, une statue en marbre pentelique d'Ilithye, 
sculptée par Démophon de Messine, et qui la repré- 
sentait une torche à la main (8). h 


1) I. xP1. 189. XIX. 103. : 
3) Il, XI. 270. XIX. 118. 
(3) L. 6:p.'ar. : à : 
4) Theogon. v. 922. 
5) Pindar. Nem. FII. x. OL. 91.72. — Euüripid. Iphis. in Taur. 
a, 205. « 
(6) Pausan. lib. FIII. e. ar. p. 409. 
7) Id. ib. IX. c. 27. p. Ba. 
tn Pausan. lib. WII. 6. 23. p. 322. 
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llithye la défavorable était considérée comme em- 
poisonneuse et magicienne ou sorcière, gapuaxis ; c'est 
ainsi qu'on la voyait sur plusieurs bas-reliefsa Thèbes, 
dans le palais qu'on prétendait avoir été habité par 
Amphitryon, et où, suivant la tradition, elle avait 
été envoyée par Junon, pour s’opposér à l’accouche- 
ment d'Alcmène (1). | | | 
. Outre ces anciennes divinités médicales, les Grecs 
avaient encore une multitude de héros médecins, 
dont la plupart, élevés par le centaure Chiron, le 
révéraient comme l'inventeur del’artqu'ils exercaient. 
Il est donc naturel de commencer par faire connaitre 
ce derniers u. st. Ba, 
. Chiron, fils de Saturne et de Pliilyre, fille de l'O- 
céan, vivait sur le mont Pelion, en T'hessalie, avant 
la fameuse expédition des Argonautes. (2) Les poésies 
homeriques le désignent déjà comme le plus juste de 
tous les Centaures(3), idée que les scholiastes croient 
exprimer le zèle avec lequel il sacquittait des devoirs 
sacrés de l’hospitalite. (4 ) Il possédait effectivement 
cette vertu au plus haut degré ; car, non-seulement 
il donna asile à Jason, obligé de fuir son pays, mais 
il accueillit encore Pélée, et parvint à les soustraire 
tous deux aux poursuites de leurs persécuteurs (5). 
Il avait les mœurs grossieres des "Thessaliens , ses 
compatriotes, comme on le voit par un passage de la 
Titanomachie (6). C'est pourquoi Pindare le repré- 


| à 
1) Pausanias, lib. II. c. 11. p. 34. — Comparez, Boettiger, p. 39. 

(2)*Pindar. Pyth. III. 1. — Apollodor. lib. 7. c. 2. p. 6. — Apollon. 
Rhod. lib. 11. v. 1235. — Xenophon (Cyneget. p. 968. Opp. ed, Leun- 
elav. in-fol. Paris, 1625) est le seul qui appelle sa mère Naias. 

.6) I. XI: 837. - 

(4) Yilloison. Schol..ad h. I. p. 290. | 

(5) Schol. Apollon. Rhod. lib, 1. v. 555. — Pindar. Vem. IF. 08. 
— Apollodor. lib. 111. ce. 13. p. 57. | | 

(6) Clem. Alexand. Strom. lib. I. p. 306. Eis rs dinamenmı Enles 


yäris AYaYE, 
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Sente ayant un physique dur et repoussant, mais un 
caractère fort doux (1). ! : a TRS 
_Chironiet tous les centaures sont figures sur plu- 
sieurs monumens comme des monstres: moitié hom- 
mes et moitié chevaux (2), et tous les poëtes de l’an- 
tiquité les depeignent sous cette forme bizarre: ce qui 
tient à une fable de Pindare, qui raconte que Cen- 
taure, fils d’Ixion et de Nephelee, engendra: les 
hippocentaures avec les cavales des vallées de Ma- 
gnésie (3). Galien attribue l'invention de cet apologue 
au célèbre lyrique grec (4). Il est vraisemblable que 
la tradition populaire, suivant laquelle les centaures 
sont les premiers qui aient dompte les chevaux, et 
qui ont ainsi paru, aux yeux des habitans des vallées, 
être autant de monstres parlicipant de la nature de 
l’homme et de celle du cheval, a succédé aux pein- 
tures que les poûtes et les sculpteurs avaient faites 
de ces êtres imaginaires; car Lysias attribue aux 
Amazones l'invention de l'équitation 6), : . 
. Les centaures des homérides ne sont donc pas 
des monstres tels qu’on se les figure, mais des hommes 
sauvages et grossiers, habitans des montagnes de la 
Thessalie, parmi lesquels Chiron se distingua d'une 
“manière particulière. Chassé dans la suite par les 
Lapithes , il se retira à Malée (6), et mourut enfin 
d’une blessure que lui fit une des flèches d’Hercule, 
trempée dans le sang de l’hydre de Lerne. Comme 
‚cette plaie prit un caractère malin, et devint incu= 
rable, les ulcères qui offrent le m&me aspect, furent 
depuis appelés chironiens (7 ), et la plante avec la- 
1). Pindar, Pyth, 111. 8. G5p dypélepor, vör Exorr'andpär glâur, 
(2) Sur le coffre de Cypsélus. — Pausan, lib, v. c, 19, p. 84. 
(3) Pindar. Pyıh. IT. 85. | | | 
(4) Galen. de.Usu partium , lib. III. p. 302. spa NEA 
(5) Lys. Orat. in Corinth. soc. p. 28. ed. Auger, in-8°. Paris. 1983, 
— Comparez, Voss, mythologische etc. , Orne , Lettres sur la My- 
thologie, P. II, p. 268. ur Pe © 


(6) Apo jollodor. lıb, 11, 6. 5. p+ 121, 
(7) Apollodor. QT 


Tomesd. EN. {aha 


4 


114 Section seconde, chapitre quatrième. 
quelle Chiron tenta de se guérir, reçut également le 
nom de chironia ou centaurium (1). ' | 

Il y a eu peu de héros grecs du temps des home- 
rides qui n’aient reconnu le centaure Chiron pour 
leur maître dans toutes les sciences etles connaissances 
humaines. Xenophon nomme, parmi ses disciples, 
Céphale, Esculape, Mélanion, Nestor, Amphiaraüs, 
Pélée, Telamon, Méléagre, Thésée, Hippolyte, Pa- 
lamède, Ulysse, Meénesthée, Diomède, Castor, 
Pollux, Machaon, Podalire, Antiloque, Ende et 
Achille (2). J’y ajoute encore Aristée (3) et Jason (4). 
Chiron leur enseigna la musique, la législation, l’as- 
tronomie, la chasse et la médecine (5). 

Il employait avec tant de succès et d’habilete les 
plantes médicinales, qu'il fut regardé particulière- 
ment comme l'inventeur de l’art de guérir (6). Il 
avait entre autres guéri Phénix, fils d’Amyntor, 
d’une cécité réputée incurable (7). 

C’est pourquoi, après sa mort, on lui rendit des 
honneurs divins chez plusieurs peuples de la Grèce. 
Les habitans de Magniesie en T'hessalie le révéraient 
d'une manière spéciale, et lui portaient chaque année 
les prémices de leurs fruits (8). Les Pères de l'Eglise 
prétendent même qu'on lui sacrifiait à Pella des vic- 
times humaines (9); mais cette assertion est tout-à-fait 
destituée de fondement. Hésiode composa une ode à 
la louange de ce bienfaiteur de l'humanité (10). 


(1 ER IS: 6.4. 5, 
2) Xenoph. Cyneget. p. 972. 073. 
& Arallon. Rhod. u. “4 1.08. 
(4) Schol, Apollon. Rhod. lib, 1. v. 555. —Tzetz, Schol. in Zycophr. 
Alexandr, v. 175. 
(5) Plutarch. de Musicä, p. 446. — Xenoph. I. c. — Pindar. IVem. 
| at 9 — Iliad, 19, 240. XI. 831. — Clem, Alexandr. Strom, lib. 7. 
. 306. 
(6) Plin. lb, #11. c. 56. — Plutarch. Symposiac. lib. FLII. qu. 1. 
p. 647.— Eustath. ad Il, IP. 219. p. 107. : dé 
(7) Apollodor. lib, III. c. 13. p. 261. 
8) Plutarch. 1. c. 2 ' M 
9) Clem. Alexand, Admonit. p. 27. st jan 
10) Pausan. Jib. IX. €. 31. P. 97. 
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+: Dans.les poésies homeriques , Achille est le plus 
célèbre des disäines de Chiron par son habilete en 
médecine. Patrocle, son ami, applique sur la bles- 
sure d’Eurypyle les medicamens dont il avait appris 
Vusage d'Achille, élève de Chiron, le plus humain 
des centaures. 

» À peine le vaillant fils de Mencetius eut-il parlé, 
« que prenant affectueusement Eurypyle dans ses 
« bras, et le soutenant sur sa poitrine, il le porte 
« dans sa tente. Un des plus zeles officiers d’Eury- 
« pyle, les voyant arriver, étend sur la terre de 
« peaux de bœufs, sur lesquelles Patrocle couche le 
« guerrier blessé. Il dilate, avec un instrument tran- 
« chant, la plaie pour en retirer la flèche fatale; il 
« lave avec de l'eau tiède la partie, et emporte le 
« sang noirätre dont elle était couverte. Il y applique 
‘« ensuite une racine amère et calmante quil avait 
« broyee entre ses mains ; à l'instant toutes les dou- 
« Teurs se dissipent, le sang cesse de couler , et la 
« plaie se secke (r). » | | 
. Suivant les scholiastes, cette racine amère et anti- 
‘dinique est celle dela mille - feuille ou de l’aristo- 
loche (2). Er | | 
Quelque temps apres, « Patrocle qui était resté dans 
« la tente-d'Eurypyle, s'était occupé de le consoler 
« par ses discours, et d'appliquer sur sa plaie des ra- 
« cines broyées, propres à modérer l'excès des dou- 
«« leurs... .. » (3). | É 
On sait que la mille-feuille tire son nom d'Achille. 
Cependant les anciens eux-mèmes n'étaient pas bien 
d'accord sur la plante qui devait s'appeler achillea (4). 


2) Œustath. ad h, |, p, 292. — Schol, Villoison, ad h. {. pı 207: 

3) IM XP. 393. Kai vor *lepre aoyas. Villoison (ad h, L. p.364) re= 
marque que ce passage est le seul de toute P’Diade où le mot A07% se 
rencontre : observation qui me paraît fort importante , car il est possible 
que oëte ait dit Ayo, au lieu de tm», paroles magiques, dent on 

rdinairement. 

(4) PU, üb, xxr, €, 5, 
| + 


à Iliad, x1. un : traduction communiquée par M. Bosquillon. 
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. Aristée était le second élève de Chiron, célèbre 
dans l’antiquité par ses grandes connaissances en mé- 
decine. | | 
.… Quelques auteurs anciens, sur lesquels les scho- 
liastes de Pindare et d’Apollodore de Rhodes nous 
ont fourni d’excellens renseignemens , expliquent 
d’une manière diverse l’origine de ce héros. Cepen- 
dant.tous s'accordent à lui donner Cyrène pour mère. 


* Hésiode déjà décrit l'enlèvement de cette nymphe 


par Apollon (1), qui eut d’elle Aristée et Autuchos. 
Suivant Phérécyde, les deux fils du dieu avaient porté 
dés cygnes en Libye, où il voyait leur mère. Pin- 
dare raconte qu'Apollon, s'étant trouvé plusieurs 
fois à la chasse avec Cyrene, concut la plus vive 
passion pour cette nymphe, à l'occasion d’une victoire 
qu'elle remporta sur un lion, et qu'il la conduisit à 
Cyrène, où elle mit au monde Aristée (2). Dans un 
autre passage du même poëte (3), Chiron prédit à 
Apollon que son fils Aristée sera élevé par les Heures 
et par la Terre, et qu'il deviendra immortel comme 
*Ayesws €t Néuos (Jupiter et Apollon). Agrétas 
dit qu'Apollon mena Cyrène d'abord dans l'ile de 
Crète, et ensuite dans la Libye; que la sœur de cette 
aymphe s'appelait Larissa, et que Cyrene gardait 
auparavant les troupeaux du roi Pénée , dont elle 
n'était pas la fille. Suivant Acastor, elle terrassa un 
lion en Libye, et chassa Eurypyle du trône dont il 
s'était emparé. Bacchilide connaissait quatre Aristée, 
un de Caryste; un autre, fils de Chiron; un troi- 
sieme, géant, fils du Ciel et de la Terre ; un qua- 


” (r) Schol, Pind. Pyth. IX. v.6. p. 283. 

"Hoim gbin Xaæpilur Emo narııs exsoa 
Faro „ Dinraië x ap vdop »arn valeoxe Kupris. Ra à 
Voss (1. c. T. II. n. 12. p. 95) en conclut qu’Hesiode vivait avant la 
fondation de Cyrène, par conséquent un peu moins de six cents ans 
‘avant Jésus-Christ. 
6 Pindar, Pyth. IP. v, 460. 


3) Pyth, IX, v. 104, | + 
85 
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trième enfin, fils de Cyrène. Le scholiaste lui-même 
dit qu’Aristee indiqua aux habitans de Cos l'art d'é- 
lever les abeilles et de cultiver l'olivier, et que les in- 
sulaires l’adoraient comme Jupiter et Apollon (1). 
Le même fait est attesté par Athénagoras, dans l’ou- 
vrage duquel il faut lire 'Keiovs au lieu de Xious (2). : 

Apollodore de Rhodes nomme aussi Aristée, fils 
d’Apollon et de Cyrene, et raconte qu’Apollon le 
conduisit chez le centaure Chiron; il fut obligé d'y 
garder les troupeaux , et les nymphes des montagnes 
lui enseignèrent la médecine, ainsi que l’art divi- 
natoire. Les Emoniens l’appelaient &ypros et vowos (3). 

Phérécyde le nomme Hawuw, et assure qu’Hecate 
est sa fille. (4). : 

Diodore de Sicile rapporte que les nymphes de la 
Libye lui apprirent à élever les abeilles, à cultiver 
l'olivier età préparer le beurre; qu'il parcourut ensuite 
la Sicile et la Sardaigne, répandant partout les con- 
naissances qu'il possédait, en démontrant aux hommes 
‚les avantages de l’agriculture. L’historien ajoute qu'il 
pénétra jusque dans la Thrace, qu'il fut initié aux 
orgies de Bacchus, et que ce dieu lui apprit beau- 
coup de choses ; qu’il épousa Autonoë, fille de Cad- 
mus, et qu'enfin il disparut sur le mont Hémus(5). 
Son fils Acteon, qui eut également Chiron pour 
maître , mourut de l’hydrophobie (6). C'est la plus 
- ancienne trace que nous trouvions de cette cruelle 
maladie, et Athénodore a tort en disant qu'elle était 
inconnue avant le temps de Pompée (7). Cependant 
la mort d’Acieon est communément racontée d’une 


1) Schol. Apollon. Rhod, lib. 11. p. 154. ° 
2) Athenagor. Legat. pro Christian. ed, Venet, in-fol. 1747. p. 308. 
3) Apollon. Rhod, Argonaut. lib. 11. v. 508. ai 
4) Schol, Apollon, Rhod, lib. III. p. 215. 
5) Biblioth. lib. 15. c. 81. p. 324. — Apollodor, lib. 111. e. 4. 
AB! SES \ 
F4 'Euripid, Bacch. v. 335. — Apollodor, 1. c. p. 189. 
(7) Plutarch. Sympos. lib, VIII. qu. à P. 731. 
# , > 
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toute autre manière par la plupart dés auteurs, spé- 
cialement par Diodore de Sicile, dans le passage que 
je viens de citer. Wis | | 

D'après le même écrivain , Aristée se rendit dans 
ile de Cée, où il apaisa les dieux en leur offrant 
des sacrifices au lever de la canicule, et arreta ainsi 
les ravages de la peste. 

L'auteur de l'introduction qui fait partie du recueil 
des œuvres de Galien ; nous donne aussi Aristée 

our un élève de: Chiron (r). | 

Suivant Plutarque, ce fut lui qui établit le premier 
des règles fixes pour la chasse; c’est pourquoi on 
avait coutume de lui adresser des vœux lorsqu'on se 
préparait à la chasse des loups et des renards. Plu- 
tarque rapporte encore sur son compte le vers sui- 
vant d’un ancien poëte : 

ds mp@les Oupea oi emufe medaiypas (2). 

C'est Nonnus qui a le mieux recueilli toutes les 
fables relatives à Aristée. Il ajoute qu'il remporta 
une victoire sur Bacchus, parce qu'il avait séduit les 
dieux avec du miel (3): il lui attribue aussi l’exer- 
cice de la médecine , et dit qu’il se servait principa- 
lement du centaurium minus ( chironia centau- 
rium) pour guérir les plaies (4). 

Le scholiaste d’Aristophane cite encore un Aristée 
auquel il attribue la découverte du szlphium (5), ce 
qui s'accorde assez bien avec l'assertion de Théo- 
phraste (6)et de Pline (7), suivant lesquels le silphium 
ne fut connu que sept ans ävant la fondation de 
Cyrène, c'est-à-dire , six cents ans avant la naissance 
de Jésus-Christ. L’Aristée du commentateur d’Aris- 


1) Galen. Opp. vol. IV, p: 371. 
(2 PER dntaton P. 797. 
3) Vonn. Dionys. lib. 7. v. 06. lib. XIII. v. 238. 
) ZB. lib. xy Ir. v. 316. 
(5) Schol. Aristoph. equit. v. 890. R 
(6) Histor. plant, ed, Heins, lib. Fr. e,3.p. 12. 
(7) Lib, XIX. 15. 
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tophane , qu'il ne faut pas confondre avec le person- 
nage mythologique dont je viens de parler, aurait 
“vécu d’après cela dans l’année six cent sept ou six 
cent dix-sept avant notre ère. Il s’est rendu fort ce- 
lebre dans l’histoire de la médecine en introduisant 
le silphium comme épice et médicament (1). | 

Le plus renomme de tous les disciples de Chiron, 
et celui qui merite la place la plus LAS dans 
l'histoire de la médecine, est Asclepios ou Esculape. 

Pausanias nous a transmis plusieurs traditions po- 
pulaires sur le lieu de sa naissance (2). Phlegyas, roi 
de Thessalie, avait une fille, appelée Coronis, qu’A- 
pollon rendit mère. Ce prince ayant fait une invasion 
dans le Peloponese , et détruit une partie des habi- 
tans de cette péninsule, avait emmené sa fille avec 
lui dans son expédition. Coronis accoucha secre- 
tement, et exposa, son fils sur. le mont Titthion , 
alors appelé Myrtion. Le jeune enfant y fut. allaité 
par une. chèvre, et gardé par le chien d'un berger 
appelé Aresthanas. Le pâtre, voyant que son chien 
lui manquait, ainsi qu'une chèvre, se mit à les cher- 
cher, et les trouva avec l'enfant, qui était entouré 
d’une auréole lumineuse, Suivant une autre tradi- 
tion, continue Pausanias, Coronis, étant enceinte 
d’Esculape, eut un commerce Rep libre avec Ischys, 
et Apollon la tua pour se venger de sa perfidie; mais 
au moment où le corps , déjà placé sur le bücher, 
allait devenir la proie des flammes, Mercure en re- 
tira l’enfant encore vivant. D'autres veulent, ajoute 
l'historien, qu’Esculape soit fils d’Arsinoë, l’une des 
filles de Leucippe, et qu'ainsi Messène soit sa patrie. 


(1) Comparez, Kurt Sprengel, Beytraege etc. , c’est-à-dire, Memioires 
pour servir à l’histoire de la médecine, cah. I. p. 208. Je remarque en- 
core à cet égard que, suivant, Alexandrides (Schol, Aristoph. plut. v. 

26), les Ampeliotes de la Libye donnèrent les premiers au temple de 
Delphes une branche de silphium , comme ( «&014&) offrande, 


(2) Lib. TI. e. 26. p. a53, 
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Un Arcadien, nommé Apollophane , se rendit un 
jour à Delphes pour demander à l'oracle l'explication 
de cette énigme. Voici la réponse qu'il obtint: 

5Q ulya Yépua Bporos Bauoldr ”Anwaymii Tao , 

8 DAsyun) eriktev EUO QUACTUTE Huy EO 

imepéeoca Kogais evil xpayañ EmiSaüpus i 
. Cette réponse enlevait à la Messénie l'honneur 
d’avoir vu naitre le dien de la medecine. Il faut done, 
dit Pausanias, qu’Hesiode lui-même, ou un autre, 
‚en son nom, ait avancé, pour complaire aux Mes- 
‚seniens, qu'Arsinoë était la mère d’Eseulape. 

On ne trouve plus aucune trace de cette tradition 
dans Hésiode, tel que nous le possedons aujourd’hui ; 
au contraire, nous avons du poëte d’Asera (x), un 
fragment dans lequel il regarde Coronis comme la 
mere d’Esculape, il parle de son commerce criminel 
avec Ischys, et dit qu'un corbeau alla porter la nou- 
velle de cette infidélité à Apollon. 

Cependant l'opinion qu’Arsinoë était mère d’Es- 
culape, se trouve dans un fragment du poëte Asclé- 
piades, où on lit qu’Eriopis était sœur du dieu (2). 
Socrate d’Argos témoigne aussi que ce dernier avait 
Arsinoë pour mère; et Aristide, dans ses écrits sur 
Cnide ; lève toutes les difficultés en disant qu’Ar- 
sinoë s'appelait Coronis pendant sa jeunesse (3). 

Pindare, dans sa troisième ode pythique, rapporte 
la fable d’Esculape tiré des flammes avec les mêmes 
circonstances qu'Hésiode dans le fragment dont j'ai 
parlé plus haut. Suivant ce poëte, Coronis habitait 
a Lacereia en Thessalie, sur les bords du lac Boi= 


(1) Schol, Pindar, Pyth. III. v. 15. p. 106. 
# Ti per dp made paf * préce d'äpa tpy dira 
\ DeiCo duepoexoun, or ap Tous eynpe Keporir, 
Eiralidas Dacyviæo, Arcyrnloso Buyarpa, 
(2) Schol. Pindar. Pyth. III. c. 15, p. 196. 
"Apowon de piyeioæ Aros xaı Anrss um, 
TixT "Acxınmıöv viov ŒMUMOIS TE xpaepor TE, 


(5) Ibid. — Comparez, Apollodor, lib, III. 0. 10, p. 233. 
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bias , et: auprès des sources de lAmyrus. Ce lieu 
était la plaine de Dotium, où l'hymne homérique 
place aussi la patrie d'Esculape (1). | DE: 
" Porphyre (2) et Strabon (3) assurent qu’Esculape 
naquit à Tricca: Or, cette ville était située à peu près 
à quatre centsistades à l'ouest des champs de Dotium, 

Phurnute (4) et Eustathe (5) donnent, chacun à 
sa manière, l'étymologie du mot ’Acxanmiés. Ils le de- 
rivent , soit «wo 73 avaBarrschaı nv nura 73 Üavars yivo- 
pévni &wonrgew, soit de ce que le dieu apparut , comme 
%ao$ , à l'Épidaurien “Asxarles , atteint d’une maladie 
des yeux dont il'le guérit, soit enfin à rAcoacuo +3 
X wap ro doutiy naiws Tac vocales , © éoliy Émimeneiac dEiBv, 
n mapa vo punouenéletecdas avrèc ar, Nails weonpepöpevor. 
Bannlıpfe avait déja imaginé de pareilles explica- 
tions conformes à l'esprit des nouveaux platoni- 
ciens , en disant que le soleil est Apollon «wo r%s 
rénceus ray arlivav, qu'il est aussi Hercule ix r3 xrac- 
Pas oloy mec rov air, et qu'il est enfin Esculape «u 
ans owolnns duvapews. Le bäton formte : l’attribut de 
cette divinité, parce 'que les malades ont besoin 
d'un appui pour se soutenir. Le serpent est le sym- 
bole du rajeunissement et de la sagacité (6). Quel- 
ques passages de Proclus (7) et de:Salluste (8), auteur 


u 


5) Per a Goo SEA RENE A TERRE rt Qi 
ME ernennen. var éyéirelo dia Koporis Pat A 
+ Aula tr med lg lis. Leu 200 à IL 
‚ (2) Euseb. Præpar. evangel. lib, TIT. ©. 14. p. 124. 

à "Tpixnun s; 23 bepns uno deos, or moe m#lnp 

Doll vumevvacheioa nie copies Ban, 
4 ad inloptusı "Acuanmior. se ue 
(3) Lib, X17: p.957. 
h 

(4) Z. c. 0. 33. p. 229. 

(5) Schol. in Il. À, 202. p. 107. — Tzetzes (Sohol, in Zycophra Alex, 
v. 1054 ) dit que le dieu , comme rss, guérit "Acxans , roi des Dauniens, 
dont il conserva le nom. Les scholiastes se complaisent beaucoup à de 
pareilles explications. > 

(6) Luseb. Præpar, evangel, lib, 111. ©. 11. p. 112. — Comparez, 
Phurnut, 1. c. | 

a In Tim, lib, I, p. ig. 

8) De Diis et Mundo, &.6.p, 255, in Gale. opusc, myth, 
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qui vivait dans le quatrième siècle, démontrent que 
l’école platonicienne moderne avait placé la rési- 
dence d’Esculape dans le soleil. 

Esculape , comme la plupart des jeunes héros de 
son temps , fut instruit par le centaure Chiron dans 
tous les arts, et surtout dans celui de guérir les ma- 
ladies externes (1). Il acquit, par la suite, une telle 
habileté dans lé traitement de ces affections, qu’il 
obtint la prééminence sur tous ses compagnons dans 
l'expédition de la Colchide. D’anciens auteurs dignes 
de foi nous font connaître en quoi consistait toute 
sa science. Un passage de Platon (2) mérite.surtout 
une attention particulière : c'est ne qu je veux 
m'y arrêter un peu. Le philosophe commence par 
dire que la médecine ne peut exister sans le luxe, 
et que l’homme, dans l’état de nature, n’a besoin de 
médecins que pour les plaies et les épidémies , ivéraix 
vormuala , auxquelles il est exposé : que, par con- 
séquent , la médecine d’Esculape a dû être extré- 
mement simple, et que l'expérience lui apprit à 
connaître quelques remèdes utiles, surtout dans les 
affections externes. On n'avait alors aucune idée ni 
des catarrhes, ni de la goutte, feimale, ni des vents, : 
Ss; om ne connaissait non plus ni la diete- 
tique, ni la gymnastique. Il prouve ce dernier fait 
par un passage , aujourd'hui perdu ; d'un poete cy- 
clique, dans lequel il est dit que les fils roms 
donnèrent à Eurypyle blessé du vin mélé avec du 
fromage râpé et de la farine. Ainsi l’habileté de notre 
héros se bornait à peu près à panser et à guérir les 


(1) Pindar. Nem. III. v. 92. 
die a 0 ce Ba9uknla Xeipor 
The pe bive y "In cov’ erden rtyss 
ai éreir tv 'AcxANTId 
T0 papa uw digafer 
Haiaxoyeipæ vojkov. 


(2) Politic. kb. III. p. 368. 
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plaies avec des herbes +4 pes à suspendre l’hémor- 
ragie, et à calmer les douleurs. Plutarque (1)assure 
que l’ancienne médecine grecque se bornait à cette 
seule pratique. Pindare ( 2) décrit à peu près de la 
même manière la méthode d’Esculape. Il guérissait 
les personnes atteintes d’ulceres anciens et sans cause 
apparente ; celles qui avaiéht été blessées ou incom- 
modees par la chaleur et le froid: il employait, pour 
rendre la santé, des chants agréables, pañanai twaoı- 
ai, des boissons , des medicamens externes ou des 
incisions. Si donc on excepte quelques remèdes sim- 
ples, tirés du règne végétal, RER avait presque 
toujours recours aux prières et à l'invocation des 
dieux ; et comme ces prières étaient souvent versi- 
fiées, ou au moins en paroles mystiques , on les 
appelait #raudn, carmen, charme (3). eh 

Cette méthode de guérir les maladies peut être 
considérée comme une des plus anciennes, et Escu- 
lape ne mérite nullement l'honneur que lui attribue 
l’auteur de l'introduction des livres de Galien (4). 
« Avant Esculape, dit cet écrivain, la médecine 
« m'était qu'un aveugle empirisme , et se bornait à 
« l’application externe des plantes; mais ce héros 
« sut la perfectionner, et en faire un art divin. » 

Je vais maintenant examiner si le passage de Ga- 
lien (5), cite par Schulze (6), se rapporte à la mé- 
thode que suivait Esculape, ou s'il n'a pas plutôt 


(1) Symposiac. lb, II. qu. I. pP: 646. 647. Ts; maraıys y dre d'à mxeisn 
xexpnptres amd qui ialpın...... “Pibas yap sios xai Bolaras , di ar ire 
Trés xæ paroles. 

(2) Pyth. 111. v. 84. | 

(3) Cest de cette manière que les fils d’Autoly hus guérirent la bles- 
sure d'Ulysse : « ils arrêtérent , par le secret des chants magiques , le 
« sang qui coulait à longs flots de pourpre. » Od. X1X, 457. 

(4) Introd. c. 1. Opp. P. IE, pP. 371. Textiæ v, de var pınıv xai rois gaurug 
pépeor ouumeminpwperny | hr mir os œ'anos Heiar „ WAcxanmior pô vor evpeir, 

(5) De Sanitate tuenda. lib. 1. c. 8. p. 226. Opp. P. 1F. 

(6) Histor. medic. Per, I, sect. 2, €, 2. À. 16. p. 85, 
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trait aux formules que les prêtres du temple de Per- 
game distribuaient au nom de leur dieu. s% 

' Esculape, dit Galien,, nous fournit une preuve 
évidente que plusicurs maladies graves peuventguérir 
uniquement par l'effet de la secousse qu'on imprime 
au moral. En effet, il conseillait à ceux qui s'étaient 
trop échauffé le corps pamde vives passions, d'écouter 
la lecture d’un poëme, Vereine chant d’une 
hymne, ou d'assister à la representation d’une comédie 
burlesque , &x öriyas uv das re yodqeoler vai piuss 

yeroiav xl men wa rev émild£as. Il recommandait 
à d’autres l'équitation, la chasse et l'escrime , il leur 
‚preserivait les armes dont ils devaient faire usage 
et les mouvemens qu'ils devaient exécuter. Plu- 
sieurs. raisons m’engagent à regarder cet apercu de 
la diététique d'Esculape comme une preuve que la 
médecine fut pratiquée assez tard dans le temple 
de ce dieu à Pergame : 1° Le temple de: cette 
ville n'est pas plus ancien que l’époque d’Eumene, 

ui vivait deux cent quatre-vingts ans avant Jésus- 
Christ , avant le règne duquel Pergame ne consistait 
qu’en un simple chäteau, et qui.fonda le temple, en 
même temps qu'il établit la célèbre bibliothèque (1). 
Galien, dans le passage dont il est question , ne parle 
que de l’Esculape de Pergame, 6 maleıos @ezös mau 
’Arxanmios. 2° La diététique tant vantée des prêtres 
de ce temple ne remonte pas plus haut que Pro- 
dicus de Sélivrée, quatre cent soixante ans ayant 
l'ère vulgaire, ainsi que Platon le prouve en plu- 
sieurs endroits (2). ‘a | 
Nous pouvons porter le même jugement sur le 
témoignage d'Hyginus (3), qui nous assure qu'Escu- 


(x) Strabo. lib. XIII. p. 926. — Comparez, Pausan. lib. II, c. 56. 


p. 276, / Be 
(2) Politic. lib. III. p.399.— Tim. p. 500. 
(3) Fab. c. 274. p, 201. ed. Muncker. ın-8°, Hamburg. 1674. 
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lape est le fondateur de la médecine clinique, c’est- 
a- dire, de l'observation au lit même du malade; 
méthode tout-à-fait opposée à celle que l’on suivait 
dans,ce temple. Hyginus est un écrivain beaucoup 
trop moderne pour prononcer sur la marche que 
suivait Esculape, sans rapporter des autorités plus 
anciennes et authentiques. D'ailleurs, l’histoire nous 
apprend que la médecine fut regardée comme une 
prérogative des prêtres jusqu’au. temps où les philo- 
sophes grecs en firent un objet de leurs spéculations, 
et où Hippocrate commença à lui tracer une marche 
moins vague. DIE 20 du Hr a0 | 

La plupart des anciens écrivains veulent qu’Es- 
culape ait ressuscité des morts comme tous les héros 
ses contemporains, et l'histoire. de la cause de sa 
mort vient à l'appui de leur assertion. Diodore de 
Sicile. (r) dit.qu'il rendit la vie à un si grand nombre 
de personnes, que Pluton finit par prier Jupiter de 
faire périr un. homme qui portait tant de préjudice 
à la population de son empire. Jupiter lança donc la 
foudre sur Esculape, dont le père Apollon vengea 
la mort en faisant perir les cyclopes qui forgeaient 
l’arme redoutable du maître des dieux. Jupiter punit 
l'audace de ce dieu en l’obligeant d'exercer son art 
pour de l'argént (2). . | ete) 

Sextus Empiricus (3 ) répète cette histoire à peu 
près dans les mêmes termes,, «et presque tous les 
écrivains de la Grece imitent son exemple; mais il 
avoue qu'on la raconte de tant de manières diverses, 
qu'il est difficile de demeler laquelle de toutes est la 
véritable. Stesichore dit qu’Esculape ressuscita Ca- 
panée et Lycurgue , morts à Thèbes. Polyanthe ou 


(1) Zib. 17, c. gr. p. 316. 

(2) Hapokurderre roy Asa mpiolafaı ra Arorrun Bureau mar arpamw, Lai 

varinr rar rimopiar AaGeïr map ars za tyxanmaler. — Comparez, Euripid, 

Alcest, v. 5. \ 3 
(3) Advers. grammatic, lb, 1. e, 12, \. 569, 561. p. 971. ed, Fabric, ' 
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Polyarque de Cyrène prétend qu'il fut foudroyé 
pour avoir guéri.les filles du roi Prœtus. Panyasis 
regarde la guérison de T'yndarée comme la cause 
de sa mort. Pline partage cette dernière opinion, 
mais il donne au ressuscité le nom de T'yndaride (r): 
Pausanias cite encore un certain Hippolyte qui fut 
arraché à la mort par Esculape (2). Phylarque rap- 
porte que ce héros fut tué par Jupiter, pour avoir 
er vie aux fils de Phenee. T'élésarque attribue 
sa mort à l’imprudence qu'il eut de ressusciter Orinos, 
tué par Diane (3): Enfin, parmi ceux auxquels il 
OL la vie, les hymnes orphiques citent encore 
Hyménée, et Mnesagoras parle aussi de Glaucus (4): 
- Héraclite (5), auteur plus moderne, explique 
d'une manière naturelle la mort d’Esculape , qui 
perit , suivant lui, d'une violente inflammation, dont 
Suidas (6) place le ie dans la poitrine. Il est en 
éffet certaines espèces de pleuresies qui se terminent 
promptement par la gangrène : le cadavre prend alors 
une teinte bleuätre, comme celui d'une personne 
frappée de la foudre, ce qui les avait fait appeler 
par les anciens Bares (7). | 
La femme d’Esculape se nommait Epione, suivant 
les uns, Lampétie, suivant les autres (8). Le scho- 
liaste d’Aristophane appelle ses filles Panacee, Hygée 


(1) Lib. XX1X, c. 1.— Tzetz. Chil. 10. v, nor. | À 
(2) Lib. II. c. 27. p. 280. — Eratosthenis catasterism. p. 103. in Gale 
opusc, myih. — Staphylus ap. Sext. Empiric. L c. p. 12 — Schol. 
Pindar, Pyth. III. v. 96. — Ovid. Metamorph. lib. XV. fab. ss 
(3) Athenagor. legat. pro Christian. p. 327. — Wirgil. En. VII. 
v. 770.— Meibom. comment, in jusjurand. Hıpp. p. 4x. — Apollodor, 
lib, III. c. 10. p. 233. | 
(4) Apollodor. I. c, p, 234. 235. — Schol. Euripid. Alcest. v. 5. 
(5) De rncredibilibus , c. 26. p. 78.— Gale opusc. myth. Ein d’ dr mi 
Bars lepor £ 70 CANTAL vmnoas nal vdwraec, aulas imo mupels grexheıs w@neTo, 
eher di rh preyamoriv avloc zepaurwdiraı Atyelar. i 
& Tit. "Acrıymı@daı tom, I. p. 352. 
7) Kurt Sprengel , Apologie des etc. , c’est-à-dire, Apologie d’Hip- 
pocrate , P. Il. p. 312. 313. 
(8) Suid, Ti. "Hain, P..66. vol. 11. — Schol, Aristoph, Plut. v. 701. 
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et Eglé, noms qui indiquent évidemment des allé- 
gories d’une invention moderne ; mais il en sépare 
laso, à laquelle il donne pour père Amphiaraüs (x). 

Tout le monde connaît ses fils Machaon et Po- 
dalire. Xenophon les appelle tous deux élèves de 
Chiron (2). Ils étaient aussi habiles dans les sciences 
et l'éloquence , que dans l’art militaire (3). D'après 
Quintus Calaber (4), Machaon était l'aîné, et ce fut 
lui qui instruisit Podalire. Les deux frères se trou- 
verent au siege de Troye (5), et se distinguerent 
tellement par leur vaillance, qu'Homère les range 
toujours parmi les premiers héros grecs. Ils vivaient 
ensemble dans l’union la plus parfaite, soignaient de 
concert les blessés, comme l’assure Diodore de Si- 
cile (6), et acquirent une telle réputation parmi leurs 
compagnons, qu'on les dispensa de paraître dans les 
combats , et de prendre part aux autres fatigues de 
la guerre. 

Îls pansaient les plaies en y appliquant des remèdes 
externes. Cependant la médecine interne était encore 
très-négligée, comme on peut s'en convaincre d’après 
le récit d'Homère , qui dit que Machaon ayant été 
grièvement blessé, Nestor lui fit prendre du vin de 
Pramne avec du fromage, des ognons et de la fa- 
rine (7). 

Pour expliquer ce régime singulier, Villoison , 
dans ses scholies (8), prétend que le vin de Pramne 

? 

(1) Schol, Aristoph. Plut. v. 639. 700. 701. 

(2) Cyneget. p. 973. — Il est réfuté, mais probablement à tort, par 
Aristide (orat, in Asclepiad, p. 76. T. I. ed. Canter. in-8°, 1604 ), 

(3) L. c.p. 974. tytrerls zara tixras nal aoyss nal mortuss ayabeı. | 

4) Paralipomen. Homer. lib. F 11. v. 60. p. 410. ed, Rhodomann. 
in-80, Hanov. 1604. 

(5) Apollodore les range tous deux au nombre des rivaux qui se dis- 
putèrent la main de la belle Hélène (4b. III, e. 10. p. 239). 

(6) Lib. 17, c. 71. Pe 315. Aw ras eVspyeriag ravlas umo rar “Errvrer 
Perdans ruxeir dofus" d'lencis d'avisc agelraı rar xele Tas payes zudurer 
Mai ray d'au Aslıspyıor die Tr unephorär Hs ir Te Ospamsveır PET LALETR 

el IL, XI. v. 630. | 

(8) Ad. Il, A. v, 632, p. 285. 


à 
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est d'un rouge foncé (1), et un peu acerbe, et que 
les autres alimens sont aussi de nature à favoriser la 
réunion des plaies. Il ajoute que les héros de T'roye _ 
étaient infiniment plus vigoureux que nous ; que 
vraisemblablementleurs blessures étaient fort légères; 


qu'il est du devoir d’un bon médecin de changer le 
moins possible le régime de ses malades; ‘enfin, que 
les choses offertes à Machaon étaient considérées moins 
comme des remèdes, que comme des rafraichisse- 
mens nécessaires à la suite des fatigues. Eustathe 
allegue à peu pres les mêmes raisons (2) , 

D'après une tradition plus récente (3), ces deux 
frères avaient partagé entre eux les deux branches 
de l’art de guérir, en sorte que: Machaon exercait la 
chirurgie, et Podalire la médecine, ce qu’on cherche 
à prouver par le passage suivant : 

« Le fils d'Esculape (Machaon), habile à enlever 
« les traits qui restent dans les blessures, et à y ver= 
« ser un baume salutaire, vaut seul un grand 
« nombre de guerriers » (4). 


N 


(x) Il y a eu chez les anciens beaucoup de discussions relativement au 
vin de Pramne. Villoison dérive ce mot de Pramnos, en Carie, ou de 
parer. Suivant Semus et Eparchides, dans Athénée (ib. I. e. 24. p.30, 
ed. Casaub. in-fol. 1657). 1l y a dans l’île d’Icare,! à l’ouest de Samos, 
un rocher appelé Pramnos, sur lequel on récolte un vin acerbe.et fort 
coloré. D’autres prétendent que le vin de Pramne n’est autre chose qu’unt 
mélange de vin et d’eau de mer, riJæracouutr ( Enustath, ad Il, A. 64o. 
p: 279 ). Quelques-uns font venir le nom de cette liqueur de Ti @ serie, 
parce qu'elle se conserve long-temps. Circée avait aussi du vin de Pramne 
dans l’île d’Ea ( Od. K. 535). Le faux Hippocrate le prescrit souvent 
comme vin médicinal ( De morb. muliebr, lib. I. p. 246. >69. kb. IT. 

.985. 286. Foes). Galien dit qu'il est noir et austère (Æzxpos, voc, 
Hippocrat, p. 548. ed, Franz). Il en est fait aussi mention dans Aristo- 
phane , #2 Erxer cv #8 dainrs 8 Tpauress | (Equit. 107 ). Son scholiaste 
prétend aussi qu’il est trös-acerbe, et originaire du rocher de Pramnos, 
dans la Thrace. Nicandre (Alexipharm. F, 163 ) le recommande comme; 
un alexipharmaque contre le poison de la coriandre. Comparez, Perizon, 
ad Ælian. var, hist, XII, 31.— Gorrœi defin. med, voc. Oires, p. 3324 
Foës. œconom. Hippocr. h. ». | 

(2) Ad.h.l, p. 280. ER 

(3) Schol. Villois. ad Il, XI. 515. p. 28%, 

(4) IL. XI. 51. St 


ñ 
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Un autre scholiaste (1) veut encore prouver cette 
différence entre les fonctions médicales et, chirurgi- 


cales des deux frères par un passage des iclopguérois 


Émecw fa m Teoixn woglise , que nous ne possédons 


plus. 


TS (Mayéon) wer Xvporipas VeEipas mopev, Ex TE BeAdure 

oupxoS ereiv rungal Te al AXEL maır’ axeouode * | 
Ta (Tlodarsıelo ) I’ 2)’ axreıbin mavr” iv alateraw kinxery 

y 7 n NS VEND RE 

GOHOTA TE Yyayas KA avarder LHOUOÔEE x 


Dans l’Iliade, l'occupation du chirurgien consiste à 


retirer la flèche ou le javelot, comme cela fut pra= 
tiqué sur Ménélas (2), ou à faire des incisions pour 
faciliter l'évulsion du trait, ainsi que Patrocle le pra- 
tiqua sur Eurypyle (3), ou enfin à faire parcourir 
à la flèche toute l'épaisseur du membre, comme 
Diomède nous en fournit un exemple (4). Les scho- 
liastes pattagent les medicamens en xalewacle, cata- 
plasmes d'herbes pilées (5), xgiela, onguens, et Rırla 
ou répalæ, boissons (6): | 

_Machaon et Podalire paraissent n’avoir possédé ni 
Yun ni l’autre le royaume de leur père, après la fin 
de la guerre de Troye. Machaon passa le reste de ses 


jours en Messenie, auprès du sage Nestor. Il fonda 


dans cette contrée deux villes qui portèrent les mêmes 
noms que celles dont son père avait été souverain , 
T'ricca et OEchalia. Il guérit Philoctete de sa blessure 
en lui procurant un sommeil salutaire par des for- 


mules magiques (7). Enfin il fut tué par Eurypyle, 


(1) Schol. Eustath, ad L, c. p, 277 
2) H, IP. o14. | | 
3) ZI. xı. 820. 
4) Il Ferro: s 
(5) Il. 17. 519: XT. 530: Ne 3 Sala M > 
6) Æustath, ad. Il. 17. 214. p. 167. — Schol. Aristoph. plut. 717: 
7) Schol, Pindar. Pyıh. I. v. 109. — Tzetz. ad Lycophr. Alex. 
v, 9" r. — Suivant d’autres ( Quint, Calaber, lib, 1X. v; 462), ce fur 
Podalire qui opéra cette cure: | 


Tome 1. | 9 
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fils de T'élèphe, et on conserva ses ossemens comme 
des dépouilles sacrées(r). Ses fils, Alexanor, Sphyrus, 
Polémocrate, Gorgasus et .Nicomaque pratiquerent. 
également la médecine (2). 

Quant à Podalire, à son retour de Troye, une 
tempête le jeta sur les côtes de l'ile de Scyros (3), 
où il débarqua cependant sain et sauf. Il erra seul 
dans la presqu'ile de Carie, voisine de cette île, jusqu'a 
ce qu'un berger lui donna l'hospitalité, et le con- 
duisit au roi Damoatas. Probablement il se fit recon- 
naître à la cour de ce prince, et il y donna bientôt 
des preuves de ses cönnaissances médicales, en gué- 
rissant Syrna , fille du roi, des suites d’une chute 
qu'elle avait faite du haut d’un toit. Il la saigna de 
deux bras, au moment où l’on désespérait de sa vie, 
et parvint à lui rendre la santé. Damaætas, agréable- 
ment surpris de l’heureuse issue d'une ‚operation 
qu'alôrs on osait rarement entreprendre, consentit 


_ (1) Pausan. I, c.— Quint. Calab. Lib. 71. v. 406. 


(>) Pausan. lib. II. 0. 11: pP. 219. ci 23, p. 264. c. 38. p. 326. lib. ıv. 
c. 30, p. 565. En Lea) Mes a DES à 

(3), Pausan. lib. III. c. 26. p. 449. Je présume que cette\ile n’est pas 
la Cyclade , du même nom, située entre Délos-et Cée,:et qui fut la 
patrie de Phérécyde , mais que c’est celle de Nisyros , entre Cos et la 
péninsule de Carie. Voici les raisons, qui m’engagent à former cetie 
conjecture. agb M 4 y fi 
20 Scyros'est trop éloigné de la presqu’ile de Carie, pour qu’on puisse 
concevoir que Poflalire se soit rendu en, si peu de temps Jans: cetteder- 
niere contrée. Il aurait eu plus court d'aller trouver son frère dans le 
Péloponèse puisque Scyros n’est qu'à cinq cent vingt-cinq stades 
olympiques ; ou trente lieues ‚d’Epidaure; tandis qu’il y en:a neuf cent 
quarante-cinq , ou cinquante lienes de cette île à Cnide. 
_ 20 Päusanias dit positivement que Scyros est en face de la presqu'ile 
de Carie , dont cette île dépend : xæi eis Evpar runs Kapiuns nets @n oo wde]« 
Gas GiKiOoG«I, | | 

3° Le nom de Nisyros peut facilement avoir été changé. en celui de 
Scyros. La première de ces deux îles était célèbre dans, l'antiquité, à 
” cause de ses excellentes pierres meulières. Elle se-trouve entre: Cos et 
Cride , vers le midi, à cent stades, ou six lieues du continent (S$trabo, 
Lib. Xp: 748). C’est peut-être arissı la même que celle de Syros, placée 
sur les côtes de l’Acamanie par Etienne de Byzance ( deurbrbus, p 687. 
ed. Berkel. in-fol. L. B. 1694 ). Peut-être faut-il lire Kapızs au lieu 
"Arzprarias, car il n’y a pas d’ile de ce nom dans l'Acarnanie. 
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au mariage de Podalire avec Syrna, et lui donna 
toute la presqu'ile de Carie. Le fils d’Esculape y 


fonda; en l'honneur de sa femme, la ville de Syrna, 


et en bâtit encore une autre à laquelle il donna le 
nom du berger (1) qui avait été la premiere cause 
de son bonheur. LE ru 
Quoique cette histoire soit rapportée par un écri- 
vain moderne (2), elle n'est cependant pas dénuée 
de vraisemblance (3). 1 AIS 
Elle nous fournit le premier exemple connu d’un 
médecin qui ait pratiqué la saignee , opération sur 
l'origine de laquelle nous ne savons rien de bien 
positif; car la fable que Pline (4) rapporte de l'hippo- 
potame, ne peut etre admise sérieusement que par 
ceux qui ne connaissent point l'histoire naturelle de 
ceiguadrupeder 912719 Hu HAE JA RTE 
- La vie de Podalire est racontée d’une manière dif- 
férente dans un''autre endroit, ‘Il fut assassiné , est-il 


dit, sur les côtes de l’Ausonie, dans le pays des Dau- 


niens, qui l'adorèrent sous le nom de vécu dueslne. 
Ges peuples se 'baignaient dans le fleuve Althenus, 
et écoutaient, couchés sur des peaux, les‘oracles in- 
faillibles du dieu de la médecine (5). Strabon dit 


‘ (x) Dans un autre endroit, l'historien donne le nom de la ville ét du 
bérger : tous deux s’appelaient Bybassus. 17%, BvÇacass, piafnl ©... 


_ (2) Stephan, Byzant. p« 686.687. : ‘ 


9 (3) Aristide à embellı cette fable avec beaucoup d'art: N supposé que 
Podalire , aussitôt. aprés la destruction de Troye,‘s’empara dé: l’île: dé 
Cos ravagée par Hercule , et repandit ses bienfaits sur les habitans dont : 


il fit le bonheur. ( Aristid, orat. in Asclepiad, p. 77. ) 


Si; nn; G 


4) Lib. VIII. 2.26. HORS TC 
5) Lycophron: Alexandr. v. 1046. ed, Potter. .ı 1 mont, (a) 
13 "Od”’Acoortior, dy» Karzavlı Fa po | EE | Gi: 


duoiv ddgayaiv &lepısiLevdnpiwr. | 

Eevnv em 00 leoıaav 0YXAGES vorn ‚go +N" A un 
Atpais dé Aura ruuGor éyroipoaérois 

xpreei al unver macı ruueprn qi, 

vocer T dxeclns Azuricıs xAnfnoëlos 

Ter nalın præivovles "Ardaivs poæis, | E* 
«pay or auduowaom "Hris yovcv | ? RAT à ART 
as lotos nai milfirarsh ThEUUErN MONET ä 
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aussi (1) qu'on voit le tombeau de Podalire à cent 
stades de la mer, dans le pays des Dauniens, dont. 
la ville capitale Lucera existe encore aujourd’hui dans 
la Capitanate , au fond du golfe de Manfrédonie ;. et 
il ajoute que les eaux du fleuve Althénus , (appelé 
aujourd'hui Candelaro), guérissent toutes les mala- 
dies des bestiaux. | 

Quoique Clement d’Alexandrie fasse remonter 


l'origine du culte d’Esculape à cinquante - trois ans - 


avant l'époque de la destruction de Troye (2), ce- 
pendant on ne trouve rien dans les poésies homé- 
riques qui puisse faire soupconner que ce héros ait 
été rangé parmi les dieux. Il y porte seulement le 
nom de médecin irréprochable (3). Hésiode l'aurait 
infailliblement aussi admis dans la théogonie, si, de 
son temps, on lui eût rendu un culte divin. Pindare, 
qui en parle beaucoup dans sa troisième ode pythi- 

ue, l’appelle héros et vainqueur d'un grand nombre 
de maladies; et, loin de le regarder comme un dieu, 
il lui reproche au contraire d’être extrêmement 


avare (4), Il est vrai que, parmi les ouvrages attribués 


a Homère, on trouve une hymne en son honneur, 
que le scholiaste de Pindare (5) rapporte lui même; 


mais Groddeck a suffisamment démontré que cette 


hymne est apocryphe (6). 
n [2 x 
Le temple élevé a Esculape par Alexanor, fils de 
Machaon , auprès de ‘Titane, ville peu éloignée de 
Sicyone, est probablement la plus ancienne trace 
(1) Lib. v1. p. 436. 
2) Stromat, lib. I. p. 322. 
3) 2. 17. 193. — Comparez , Theodoret. grac. affect. curat, 
disp. VIII. p. 906. ed. Schulze. in-80. Halæ, 1772, 
4) Pindar. pyth. III. 96. 
| "Arıa népde zei copie d'édeler * * 
à "elpame aaxeivor &fævops wi- 
ol xpuoës ir xepai partis. 
5) Ad Pyth. 111. 14. 
6) Groddeck, de hymn. homer, reliqu. 1786. 
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d'un culte divin rendu à ce prince par ses descen- 
dans (r). Il est présumable que ce temple ne fut dans 
l'origine qu'un monument érigé par la reconnais- 
sanceædes neveux d'Esculape. Sphyrus fonda le cé- 
lèbre temple d’Argos (2). Glaucus fut le premier qui 
offrit des sacrifices à Machaon dans la Gérénie (3), 
où ce héros eut aussi un temple (4). Polémocrates 
fut même révéré à Eva, en Arcadie (5). Pausanias 
nomme encore Gorgasus et Nicomaque', fils de Ma- 
chaon, qui restèrent à Phéré (6), y pratiquerent leur 
art, et y eurent un temple élevé par Isthmius, suc- 
cesseur de Glaucus (7). a Lame 
Ainsi les premiers temples bâtis en l'honneur d’Es- 
culape et de ses descendans immédiats, se trouvaient 
tous dans le Péloponèse. ee 
J'ai déjà fait entrevoir qu’Hygiee, la prétendue sœur 
d’Esculape, qui avait une foule de temples dans la 
Grèce, n'est probablement qu'une allégorie inventée 
à une époque assez moderne. Ce qui vient à l'ap- 
pui de mon opinion, c’est que nous ne trouvons de 
plus anciennes notions sur cette divinité, que celles 
ui existent dans un fragment du poëte Licymnius 
Ei Chio (8), lequel paraît avoir été contemporain 
de Simonide. C’est une hyrhne dont Sextus Empi- 
ricus nous a conservé le passage suivant : 
Amagpenars paTep violer 


veuvay AmoAravos PariAeio moßsiwd y 
? € 1 
TeaUYeA®S Yyeid. + 


Ariphron de Sicyone apostrophe également Hy- 
2) Id, lib. 11. c. 23. p. 264. 


3) Id, lib, 17. c. 3. p. 464. 
é Id. lib: 111. c. 38. p. 449. 
> 
6 


6 Pausan. lib, II, c. 11. p. 219. 


Pausan, lib. II. c. 38. p. 326. 
5). Lib. IV. c. 30. p. 565. 
7) Lib: 17. c. 3. p. 464 ) 
8) Sext. Empiric. adv. Mathem. lib, XT. 8: 49. p. 701: 


- Elle tenait d’ 
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ice comme la mère des dieux (1.);1et. parmi les 
Be orphiques, il sen trouve une dans laquelle, 
entre autres épithètes, elle porte celle de mère de 
tous les dieux (2). In | 
Cette divinité paraît donc être un être imaginé 
rs les anciens poëtes lyriques ; mais, du temps de 
Périclès ; on donnait aussi le nom de Hygiée à 
Pallas, parce qu’un oracle rendu par elle avait guéri 
l'architecte Mnesicles fort malade d'une chute qu'il fit 
du haut du temple, en lui ordonnant de fairerusage 
* de la matricaire (malricaria, parthenium),(5 ): Pau- 
saniaë assure avoir vu le temple de Pallas-Hygiée, 
et distingue bien cette déesse de celle dont il: vient 
d’être fait mention (4). ..... | Janl: 
Le même écrivain confirme encore dans unautre 
passage remarquable, le jugement queij'ai porté sur 
cette divinité. En effet, suivant lui, on voyait à 
Egios, auprès des statues d'Esculape et d’Ilithye;, celle 
d’Hygiee , exécutée par Damophon de Messénie. Un 
Sidonien que Pausanias rencontra dans cette ville, 
lui apprit qu'Esculape était adoré à T'yr comme le 
symbole de l'Air, parce que cet élément:est; la cause 
ou le père de la santé. Pausanias lui répondit que 
les Grecs ayaient la même opinion, puisque:la statue 
d'Esculape était consacrée à Hygiée (5). & cu. u. 
Au reste, on représentait cette déesse sous la forme 
d'une jeune fille de taille svelte et dégagée, vêtue 
d'une robe légère, et couverte d’une courte tunique. 
Mic main une coupe remplie de masa, 
cest-à-dire , d’une pâte d’offrande préparée avec la 
farine d'orge la plus pure (6), et vers laquelle s’e- 


6 Brunck. analect. vol. I. p. 159. y 
2) Aymn. 67. p. 164. 
% Plutarch. vit. Perich. p. 160. — Plin. kb. XX11: c. 17. 
Lib. I. c. 23. p. 86. 
(5) Zib. VII. c. 23. p. 399. 393. . 
(6) Athen. dipnosoph. lib. 111. e. 30. p. 179. ed. Schaefer, — Hippoer. 
de prisc. med, p. 10. Foës, | 
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lancait un serpent entortille autour de l’autre bras. 
Plus tard, on la représenta sous la forme magique 
d'un pentagone (1), ainsi qu'on. la trouve encore sur 
quelques médailles (2). | PEN af 

. Ce que je yiens de dire de. cette divinité, peut 
s'appliquer également à Panacée, l’autre prétendue 
sœur d'Esculape. C’est encore une allégorie moderne, 
de l'invention des poëtes et des: artistes 5 elle avait, 
ainsi que laso et Minerve-Païonia, un autel dans le 
temple d’Amphiaraüs à Orope (3). Suivant'Aristo- 
phane, elle aida Esculape à guérir l’aveugle Plutus (4). 
On célébrait en:son honneur des fêtes appelées: II«- 
voxsın (5),.et:les médecins grecs des temps: plus 
modernes la prenaient à témoin, aussi-bién qu'Hy- 
gice, dans le serment par lequel ils siengageaient (6). 
. Lorsque les Grecs eurent appris à connaître la. 
mythologie: des Egyptiens, ils admirent parmi leurs 
divinités celles que ces derniers regardaient comme 
le symbole du solstice d'hiver. Ce dieu | nomme 
Harpocrate, était représenté sous la forme d’un en- 
fant encore. à peine développé, porté sur une feuille 
de lotos ; et:voilé des pieds à la tête (7). Les Grecs 
adoptèrent cette! figure ‚mais changerent la fable, et 
érigérent à Harpocrate, sous les divers noms de T'é- 


léphore , d’Evamerion et d’Acesius, des statues (8), 


qu'on trouye ordinairement parmi celles d’Esculape 
et d'Hygiée. Il était considéré comme le fils de Sa- 
turne, lequel était confondu avec l'Osiris des Esyp- 


d T 


1) Lucian, pro laps. int. salut. p. 498. 

2) Eckhel. doctr. num. veter. en-4%, Findob. 1794. vol, 11. p. 476: 

(3) Pausan. lib. I. c, 34. p. ı32. \ 
- (4) Aristoph. plut. v. 702. 730. va 
" (5) Theodoret, græc. affect. curat. disp..F 11: p.885 , d’après la ver- 
‘sion de Sirmond, qui lit Herdxsz au lieu X’Araxsıe, \ 
- (6) Hipp. jusjurand. cum comment. Meibomii, .c, 6. | 

(7) Plutarch. de Isid, et Osir. p. 377. — Macrob. saturn. lib, I. (ce. 18. 


P. 200. | 
(8) Pausan. Lib. IT. c. 11. p. 220. 
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tiens, dont Harpocrate était également le fils (1). 
Montfaucon présume avec raison que les conva- 
lescens adressaient particulièrement leurs offrandes 
à Télesphore , parce qu'il semblait en effet que la 
guérison fit luire pour eux un soleil nouveau (2). 
C'est pourquoi on voit, sur un ancien tableau, ce 
.dieu à côté d’Atropos, dont il retient le bras au 
‚moment où elle va couper le fil de la vie (3). 

Peut-être, à une époque plus récente, les prêtres 
faisaient - ils d’Harpocrate le compagnon d’Esculape 
et dHygiee, et lui supposaient-ils de l'influence en 
médecine; car, chez les Egyptiens’, il’ designait le 
silence religieux qui régnait dans les mystères de leur 
culte (4), en sorte qu'on le représentait ordinaire- 
ment appuyant un doigt sur les lèvres (5). C'est aussi 

pour cette raison que les Grecs l’appelaient Sigalion , 
et que les médecins étaient obligés de jurer par lui 
d'observer un silence religieux. | 


(2 


Hercule ne fut pasle moins célèbre de tous les 
dieux de la Grèce, tant par ses nombreux travaux 
ue par ses connaissances en medecine.; Il est pro- 
bable que les Grecs apprirent des barbares à le con- 
naître, et quensuite ils confondirent les fables dont 
il était. l’objet avec celles qui concernaient les plus 
grands héros de. leur /nation ,. jusqu’à ce. qu'enfin 
toutes les traditions se réunirent en s'appliquant à 
lHerncule. de Thèbes: his mers [4h | 
Les Phéniciens adoraient Hercule long - temps 
avant l'arrivée, de Cadmus en Grèce (6), et toutes 


(1) Aristid. orat. saer. tom. T. p. 523. de 

(2) Antiquit. expliq. t. II. P. IL. pl. 198, 199. 
_ (3) Maffei gemm. P. II. tom. 55. — Comparez, Cuper. Hippocrates. 
Ultraÿ. 1687. — Gesner. marmoris Cassellani explicatio ın comment. Soc. 
Gotting. vol, II. p. 306. : 
(4) Plutarch. de Isid. et Osirid. p. 378. 
(5) Æckhel. doctrin, num, veter, vol. 15. p. 33. 

(6) Irrian. exped. Alex. lib. 11. c. 15. p. 120.— Comparez, Eckhel, ‘ 
vol, III, p. 385. 
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les anciennes opinions sur cette divinité et sur les tra- 
vaux quelle entreprit, confirment l'opinion qu'Her- 
cule n'était qu'un nom collectif pour tous les grands 
commercans de T'yr (1). Il était aussi adoré par les 
Indiens (2). Il fut également un des Curètes ou Dac- 
tyles du mont Ida, qui apporterent en Grèce les 
premiers germes de la civilisation (3). 

Homère dit qu'après le siege de 'Troye, Junon, 
irritee contre lui, l’exila dans l’île de Cos, où, comme 
J'ajoute Villoison, iltua Eurypyle, dont il épousa 
la fille Calciope (4). On l’adora ensuite dans cette île 
sous le nom d’Alexis, et on le confondit même avec 
Esculape (5). Les prêtres portaient même des vête- 
mens de femmes, ce qui s'accorde parfaitement avec 
l'opinion qu'il faisait lui-même partie de la caste sa- 
cerdotale des Curètes. Plutarque donne cepéndant 
une autre explication de cette coutume. Il prétend 

wHercule , par reconnaissance pour une femme 
thrace qui l'avait soustrait aux poursuites des Me- 
ropes, habitans originaires de l’île de Cos, s'imposa de- 
puis la loi de paraître toujours sous le costume de fem- 
me (6). On voit encore , sur lesmédailles, les prêtres 
d’Hercule de Cos: revêtus de cet habillement (7). :: 
„„Hesiode rapporte déjà de ce héros un trait remar- 

uable qui a rapport à la médecine. Hercule, en 
effet, délivra Prométhée du vautour qui lui rongeait 
le foie, et chassa la cruelle maladie: qui tourmentait 
cet infortuné (8). Dans les hymnes orphiques, ôn 
l'invoque en ces termes : « Viens, dieu puissant! 


(1) Clericus (ad Hesiod. theogon. v. 527.) dérive aussi le mot Her- 
‘ enle du phénicien Harochel , marchand. ‘ 
2) Strabo, lib. XV, p. 1038. 
3) Pausan. lib, pc. 14. p. 64.— Strabo , lb. VIII. p. 544. 
(4) Il. XIP. 255.— Comparez, Schol. Yilloison. ad, h. l. p, 340. 34. 
5) Aristid, orat. vol. T. p. Go, 
6) Plutarch. quest. roman. p. 304. 


we (9) Æckhel. vol, 11. p. 599. 


(8) Hesiod, Theog, v. 327m xauhr d'ems vSeor dan, 
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« apporte-nous tous les remèdes qui peuvent adoucir 
«nos maux (Tr). » | 

Toute l'antiquité affirme qu'il ressuscita Alceste , 
et larendit à Admète, son époux (2). Mais Plutarque 
dissipe les prestiges de ce fait miraculeux, et le ra- 
baïsse au niveau des actions fort ordinaires, en disant 
Dore ne fit que guérir la reine d’une maladie 
dont elle ne croyait pas pouvoir échapper (3). 

On adorait à Mélite, dans l’Attique, Hercule 
dneinanos, parce qu'il y avaitifait cesser une peste 
affreuse (4). Il avait aussi arrêté les progrès d’une 
maladie qui ravageait l’Elide, en détournant un 
fleuve (5). Ce fleuve'était probablement l'Alphée, 
dont les débordemens avaient couvert les rives de 
marais empestés qu'Hercule fit disparaitre en rame- 
nant le fleuve dans son lit. Depuis lors, il porta 
dans toute l’Elide le surnom de oulmgros. Cette Epi- 
thète de we, qu'il reçut aussi dans d’autres en-. 
droits, ne peut avoir aucun rapport avec la me- 
decine, puisque Hercule s'était distingué par une 
foule-d’actions semblables; utiles à l'humanité (6). 
"On le révérait encore à: Ephèseiet à Messine, en 

 Sicilé (7), comme ‘une divinité médicale. Dans la 
première de ces deux villes, il portait le surnom de 
awolgomatos (8). DI a ae GR 


(1), Orphihymn. in Hereul.'p.' vro. 
f Erd parep!; ré aus Herxrapie mére worıler. 
(2) Sext. Empiric, Pyrrhon: hypot. lb. 1. ec. 33, p. 61.— Apollod, 
lb! I: 0.9.p.53.lib. 11.0.6. p: 144. — Hygin. fab. 51. p. 57. ed. Muncker. 
(3) Plutarch. amator. p. 761. Atyeraı de xaı tüv "Arnnollv, jarpınos wı , 
dTéyro opéra) oweaı ro Aduire xæpiéomeres, " 
(9) Schol. Aristoph. ren..p. 504. : 1 
5) Philostrat. Fi. Apollon. lib. VIII. c. 7. p. 341. ed. Olear. in- 
foi. Lips. 1709. Es es 
(6) Spanhem. de usu et præslant, numism. vol. I. p. 418. Zordp, dit 
 Eñsébe (histor. eccles. lib. vıTT. c. 18. p. 343), est le titre que les 
païens donnent sans distinction à tous ceux qui ont bien mérité de leurs 
semblables par des actions utiles. 
(7) Arisud. orat. tom. I. p, 61. 
(8) Philostrat, 1. c. 


x 
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tique, qu'Hercule avait employée pour guérir. des 


_ La cure d’une frénésie qu'il opéra sur lui-même 
au moyen de l’ellébore ,.est également une circons- 
tance ajoutée, dans des temps modernes, à sa pre- 
miere histoire (6). :: ; Bi TAT ir 
. L’epilepsie, dont la cause et la nature ont toujours 
été impenetrables pour les médecins, s'appelait le 
mal d’Hercule (7), soit parce qu'on pensait qu’Her-, 
cule en avait été affecté (8), opinion: à laquelle un 
passage de Sophocle (9)a donné FF soit parce qu'on 
- {x} Athen, lib. XII. p-:d10; ed; Casaub, — Aristoph. nub. v. 1047, 
Nr duxpè dre momel sides "Hpdarea asrp@. ’ 

(3) Sehol. Aristoph. L c. | u 

Gi OEnomaüs, dans £useb. prep. evang. lb. v. ©. 92, p. 214 
. (4), Lancifi , de noxiis paludum effluviis, in-4o. Colon. Allobr, 1718. 


HD TTC. D PA 90. 
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”. 


(5) Sterhan. Byzant. de Urbibus, v. äxr. p.76. 
:(6) Phot. Biblioth..ed. Schott. p. 474. 
7) Hippocr. de morb. mulier. lib. 1. p. 157. 
8) Aristot. problem. lib. I. c. 30.p. 470. . 
(9) Zrachin, v, 780.— Comparez, Schol. h. L, p. 279. ed. Brunck, 
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croyait cette maladie aussi indomptable que le héros 

lui-même avait été invincible (1). | 4 | 
Plusieurs plantes doivent leur nom à Hercule : 

telles sont le Zeucrium chameæpitys et le hyoscya- 

mus albus (2). I y a même un genre entier qui 

s'appelle heracleum. | | | 


CHAPITRE CINQUIÈME. 


"‚Exercice de la Médecine dans les temples grecs. 


P our eterniser le souvenir des bienfaits que cer- 
tains héros avaient rendus au genre humain, on leur 
éleva , après leur mort, des statues et des temples, 
et on créa des prêtres chargés de leur offrir des sa- 
crifices. L'anéantissement complet et la destruction 
. de l'existence sont des idées avec lesquelles on n’a 
jamais pu se familiariser. On croyait si fermement à 
Yimmortalite de l'être qui fait que l’homme est hom- 
me, et par la puissance duquel il s'élève souvent au- 
dessus de ses contemporains étonnés qui croient voir 
en lui un génie particulier, que partout où Qn ayait 
établi des cérémoniessolennelles en l'honneur des héros 
divinisés, on était convaincu qu'ils y faisaient encore 
ressentir leur influence. C’est pourquoi les malades 
et les blessés se rendaient en pèlerinage dans ces lieux 
sacrés et y guérissaient, soit par un hasard heureux, 
soit par la dissipation que leur procurait le voyage, 
soit par la salubrité de l'endroit où le temple se 
trouvait situé, soit enfin par l'effet de leur confiance 


(1) Galen. comment. in Hippocrat. epid. lib, v1. P. 523. — Alex. 
Trall. ed. Guinth. Andernac, in-80. Basil. 1556. Lib. I. c. ı8. p. 62. 
(2) Plin. lib. xxV. 4. 
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ét de l’exaltation que les cérémonies mystiques pro- 
duisaient dans leur imagination. | nt hu 
Esculapé fut toujours considéré comme la première 
des divinités de la médecine. Or, cet art ayant été, 
pendant plusieurs siècles, exclusivement pratiqué 
dans les temples, où il faisait partie du culte, la ma- 
nière dont on l’exerçait mérite une attention parlicu- 
liere, quoique nous soyons contraints d’aller cher- 
cher dans des temps modernes les preuves de l’état où 
il devait se trouver à une époque plus éloignée. Je 
commencerai donc par décrire la position des temples, 
j'indiquerai les symboles et les mystères consacrés au 
dieu, je tracerai ensuite le tableau des moyens mis 
en usage pour guérir les malades, etsenfin je parlerai 
des difiérens ordres de prêtres qui avaient la préro- 
gative d'exercer la médecine. 2 x 
Les principaux et les plus anciens temples d’Escu- 
‘Jape,’AcxAntitsæ, étaient ceux de Titane: BR le Pélo- 
ponese (r), de Tricca en Thessalie (3), de T'ithorée 
dans la Phocide, où on le révérait sous le nom d’Ar- 
-chagète (3), d’Epidaure (4), de Cos (5), de Mégalo- 
. polis en Ardadie (6), de Cyllène dans l'Elide (7), et 
de Pergame dans l’Asie mineure (8). Parmi tous ces 
temples, celui d’Epidaure fut d’abord le plus re- 
nommé, car cest de cette ville que le culte du dieu se 
propagea à Sicyone, et fut porté aussi, par Archias, 
à Pergame et à Cyrene (9); mais il paraît que le 
temple de Cos devint plus célèbre par la suite, puis- 
(1) Pausan. lib. II. om P- 219. | CAS 
(2) Strabo, lib. 1X. p. 669. À NP Le 
(nb "x à, 32, p. 270. D ns Rd tu 
(4) Strabo, lib. VIII. p. 575. — Pausan, Hib. II. © 26. p. 295. 
(5) Strabo, lb. ZIP. p.971. , | A 
:(6) Pausan. lb. YI1I. c. 39. p. 453. 
(7) Pausan. lb. VI. co. 26. p. 229. 
(8) Pausan. Lh, II. ©. 96. p. 277. | 
(9) Pausan, lid. II. c. 10. p. 215. c. 26, pong 
Tome LI. | x 
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a les habitans d’Epidaure y envoyerent une fois 


er 


rir les malades dans les environs du temple d’Epi- 
daure (8). Celui de Tithoree, chez les Phoceens (9), 
élait entouré, à quarante stades tout autour, d'une 
haïe au voisinage de laquelle on ne permettait d’ele- 
ver aucun édifice, Nul autre que ceux qui avaient 
été préparés par Isis dans le temple avoisinant celui 
I Ha ne pouvait franchir l'enceinte et fouler - 


aux pieds cette terre sacree. | 
(1) Pausan. lib. III. c. 23. p. 435. — Il y avait dans les temps mo- 
dernes , à Egee en Cilicie, un temple d’Esculape qui rivalisait. avec 
celui de Pergame. C'est là qu'Apollonius de Tyane exercait ses jon- 
gleries. ( Philostr. Fit. Apollon. lib.-I. c. 7. p- 8.) Constantin dévruisit 
ce temple par zèle pour sa nouvelle religion. (Æuseb. Vi. Constant. 
ed. Reading. Lib. ILL. c. 56. p. 6x1.) 
(2) Pausan. Lib, 11..c. 26. p. 274. | 
3) Eckhel, vol. II. p. 290.— Villoison, proleg. p. LI1I. 
(4) Pausan. lib. III. c. 22 p. 43. 
5) Pausan. lib. VII. c. 24. p. 323. i 
(6) Zustath. ; Schol. ad Dionys. Perieget. ». 1144. p. 194. ed. Tinvart. 
+ OÙ TANGO. 0 iepeis iynammpern dierdrrsoiw LÉ Orsipar Toic 109 OUT I FES Irpamsias. 
Toic S’ Ärruıs advlos 0 rumıs tel zei DNA TER ÿ: 
(7) Strabo , lib. X.p. 774: . € 
8) Pausan. ib. IT. c. 27- p. and. 
1% Pausan, lib, X. © 32. pe 27% 


Exercice de la Med, dans les temples grecs. 143 
La plupart de ces temples se trouvaient dans des 
licux très-salubres. On pouvait par conséquent les 
consacrer avec raison au dieu de la santé, Celui de 
Cyllène, ville de l'Elide, était situé au cap d’Hyr- 
mine, dans la contrée la plus riante et la plus fer- 
tile du Peloponese (1). Celui d'Epidaure, voisin de‘ 
la mer, comme le précédent, était entouré de toutes 
paris par des collines couronnées de bois (2). On cons- 
truisaitordinairement cês édifices dans un bocage sacré 
qui interceptait les vents malsains, et dont les exhalai-. 
sons contribuaient à puriher l'air Quandil n'y avait pas 
de forêts, on les environnait de jardins (5). On les 
élevait aussi sur le sommet des plus hautes monta- 
gnes, où l'expérience avait appris que l'air est infi- 
niment plus sain que dans les vallées. Le temple de : 
Las, en Laconie, se voyait sur la cime du mont 
Ilium , près du golfe de Laconie; età peu de distance 
coulait le Sminus, dont les eaux étaient extrêmement 
püres et salutaires (4). Celui de Megalopolis, en Ar- 
eadie, était situé sur le revers oriental de la montagne 
dans une bois sacré , réuevos (5). Ainsi on avait 
égard, dans la construction de ces monumens , à la 
salubrité des lieux où l’on voulait les établir. C’est 
our cette raison encore qu'ils se trouvaient toujours 
| Lau des villes dans un endroit isolé et élevé, ce qui 
fournit à Plutarque la matière de plusieurs réflexions 
fort bonnes (6). Ainsi le temple de Cos était dans un 
faubourg de la ville (7), et celui de Clitoris, en Ar- 
cadie, dans une vaste plaine bordée de collines (8). 
(1 Pausan. lib, I. c. 96. pP. 220. 
8 Pausan, lib. II. c. 27. p. 278. “Iepöor dAges mepiéxéon por martayiler, 
— Comparez, Villoison , in prolegom. ad Homeri It. p. LII11, et Chand- 
ler, Travels etc., c’est-à-dire, Voyage en Grèce; chap: 53. pe 223. 
3) Aristid. Orat. sacr. tom. 1. p. 500, 
4) Pausan. lib. III. c. 24. p. 439. 
5) Pausan. lib. #111. ec. 32. p. 453. Là 
à Plutarch. quest. roman. p. 286, Kai yap"Enanres ir roms #alapefs 
mar ufnrsis érierxtes Id pupéiæ ma, Aonammia eyseiv | 
7) $trabo', lib. XIF, p. 971: — Willoison, proleg..p. LIr1. 
(3 Pausan. lib, F III. c. 21. p. 409. 
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On établissaitles temples de préférence dansle voisi: 
nage des fleuves. Ainsi, pres de celui de la Santé , 
à Egium, coulait une source dont l’eau qui sortait à 
gros bouillons était agréable à voir et à boire (1). La 
même divinité avait encore en Arcadie un temple sur 
les bords du Ladon, dont on vantait beaucoup l’ex- 
cellence des eaux (2). Le temple d’Esculape à Corona, 
sur le golfe de Messénie, près de la source de Platge, 
était fort célèbre par les cures qui s'y opéraient (3). 
La fontaine d’Esculape à Pergame , dont Aristide a 
fait un éloge si pompeux , était tres-connue à cause 
de la bonne qualité de ses eaux (4). Enfin on fréquen- 
tait beaucoup la source de Lerna, à Corinthe, en 
raison du temple et du gymnase qui se trouvaient 
dans les environs (5). | 
On recherchait avec soin les eaux minérales et 
thermales pour ériger dans leur voisinage des temples 
a Esculape. Xenophon (6) semble vouloir indiquer 
que celui de ce dieu à Athènes rénfermait une 
source d’eau chaude. A Cenchrée, port de Corinthe, 
éloigné de soixante et dix stades (à peu près trois 
lieues) de cette ville, une source d’eau salée et boul: 
lante jaillissait d’un rocher, et baignait les murailles 
du temple du dieu de la santé"(7). | 
Le culte rendu à Esculape, à ses fils et à ses filles, 
avait pour but d'occuper l'imagination des malades 
par les cérémonies dont ils étaient témoins ,,,et de 
J’exalter assez pour produire l'effet que l’on désirait, 
Esculape et les autres dicux de la médecine étaient 
adorés dans leurs temples avec toutes sortes de pra- 
. (1) Pausan.' lib. FII. c. 24. p. 325. Üd'op dadıror , id acdai 75 zur mise 
ix mulas ndi. L i 
2) Pausan. lib. VIII. c: 25. p. 424 
3) Pausan. lib. 17. c. 34. p. 5824 
4) Orat. T. I. p. 440. 
5) Pausan. lib. II. c. 4 P. 194. AN: MN 
(6) Memorabil. Socrat. lib. 111. c. 13. p. 135. ed. Stroth. 1780. Niaçer 


x x 1 = x E] 
di ro mapd co vd op Bepya0'Tepor mil kolıv, h 50 tv AGXxAUTISS 


(7) Pausan. lib. II. ©. 2. p. 184. 
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tiques mystérieuses, et leurs statues mêmes étaient 
surchargées de symboles dont l'explication présentait 
déjà beaucoup de difficultés au temps de Strabon (1). 
Cependant la plupart de ces allégories avaient une 
origine bien postérieure aux siècles héroïques, On en 
regardait l'interprétation comme une occupation qui 
ne convenait qu'aux philosophes. Les anciens, dit 
Cléarque, voyaient dans l’art de les déchiffrer, une 
preuve de la plus grande érudition (2). 

La statue symbolique d’Esculape le représentait 
debout ou assis sur un trône, tenant d’une main un 
bâton, et saisissant de l’autre la tête d’un serpent : 
un chien était étendu à ses pieds; c’est ainsi qu'était 
disposée celle d’Epidaure (3). Les bas-reliefs sculptés 
sur le trône retraçaient les actions de quelques anciens 
héros , comme Bellérophon domptant la Chimère, 
ét Persée tranchant la tête de Méduse. A Corinthe, 
à Mégalopolis et à Ladon on avait représenté le dieu 
sous la forme d'un enfant tenant un sceptre d’une 
main, et une pomme de pin de l’autre (4). Mais 
presque partout , c'était un vieillard avec une barbe 
fort longue; car celle de la statue de Tithoree, dans 
la Phocide , avait plus de deux pieds (5). On voit, 
sur d'anciens monumens, le dieu portant une main 
à sa barbe, et tenant de l’autre un bâton noueux 
entouré d'un serpent (6). Souvent il portait une cou= 
ronne de laurier (7), et on placait à ses pieds, d’un 

A 
(1) Lib. x. p. 726." Ararla ur &ı ra airiynala Ave im’ dxpiGis , #-fédiers 
"Athen. Deipnosoph. lib. X. p. 457. Casaub. 


BI 
3 Pausan. lib. II. e. 27. p. 278. — Comparez , Montfaucon, Anti+ 
quités explig. Tom. I. P. TI. tab. 187. 188. AR: 
- (4) Pausan.&b, II: ec. 10. p.214: 215, wirvognapmör ris hutps, Üb. FILL, 
te. 25. p. 427. GC. 32. p. 453. We 
5) Pausan. lib. X. c: 32. p. 270. 
!) Minue, Felic. Octavius, ed. Elmenhorst. in-fol. Hamburg. 1612, 
P. 1 
(7) Antichitä etc., c’est-à-dire, Antiquités d’Herculanum, tom. V. p. 
264. 271,— Maffei Gemm. ant, 11. n. 55, —Aristid. Orat. vol. I. p. 497. 
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côté, un coq, de l’autre, une tete de bélier. Ordi- 

nairement il élait revêtu du pallium, ayant à ses 

pieds un vautour ou un hibou. | 
On voyait fréquemmentaussiau-dessous de sa statue 

un globe ou un cercle, indiquant, non pas le globe 


terrestre, comme on l'a prétendu (1), ınais un vase 


destiné à conserver des médicamens (2), ou plutôt 
un serpent roulé sur lui-même (3). 

D'autres fois, il avait tout le corps entouré d’un 
énorme serpent (4). Nous le trouvons encore aujour- 
d’hui avec cet attribut, ou tout-a-fait nu, ayant la 
tête entourée d’une auréole (5), ou même voilée (6). 

. Tous les antiquaires sont frappés de la ressemblance 
qui existe entre lui et Jupiter son grand-père (7): 
aussi arrive-t-il souvent qu'on-les prend l’un pour 
l'autre (8). Cr 

On disposait son manteau d'une manière particu- 
liere , c'est-à-dire, qu'on le rejetait en arrière, et 
qu'on laissait voir la poitrine. Virgile semble vouloir 


faire allusion à cet usage, quand il dit, en parlant 


du médecin Japis (9): 
=: Peonium in morem senior succinctus amictu. 


Parmi tous les symboles dont Esculape était en- 
toure , le serpent jouait le rôle principal ; le dieu 
apparaissait même ordinairement sous la forme de 
ce reptile. Les pierres gravées, les médailles, et les 


R (1) Erizzo, discorso etc., c’est-à-dire, Discours sur les Médailles, p. 
20. ; 

(2) Buonaroti, osservazioni etc. , c’est-à-dire, Observations sur quel- 
ques médailles antiques , p. 201. 

(3) Yilloison,, prolegom. p. LI. | ve | 
| 4 ‚ Theodoret. græc. affect. curat. disp, Opp. ed. Schulze. in-8°. 
Halæ , ı772. tom. 17. VIII. p. 906. 

(5) Montfaucon , tom. I. P. II. tab. 187. n. 3. ‘ 
6) Mus. Florent, tom. I. tab.68. | 
| N Id, tab. 134. — Winkelmann, Geschichte etc., c’est-à-dire , His- 
toire de l'art, p. 290. .. 4 

8) Aristid. Orat. sacr. tom. I. p. 280. 

® Æn, XII. 400. 
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‘Autres monumens de l'antiquité qui ont rapport à 
Esculape, portent presque toujours cet emblème (r). 

Il'y avait à Epidaure une espèce particulière de 
serpent, de couleur jaunâtre, dont la morsure 
n’était pas fort dangereuse , et qui était spécialement 
consacrée à Esculape (2). Ælien lui donne le nom 
de ragsızs, mais le dépeint rougeätre, avec une 
large gueule. Il assure que sa morsure. n’était pas 
‘venimeuse ; on l’a, pour cette raison , consacré au 
meilleur des dieux, et destiné à son service (3). C'est 
cette espèce .de serpent que l'on nourrissait dans le 
temple d'Athènes, et dont Carion, dans Aristophane, 
‚contrefait la morsure innocente (4). Les Epidauriens 
Vemportaient avec eux , quand ils envoyaient des 
colonies dans d’autres contrées, ou lorsqu'ils vou- 
laient élever de nouveaux temples à leur dieu (5). 
C’est ce même serpent d’Epidaure que l'imposteur 
Alexandre fit sortir d’un œuf(6), avec la tête duquel 
il fabriqua un monstre anthropomorphe qui lui servit 
‘à tromper les crédules Abonoteichites, et qu’il appela 
Glykon. Nous trouvons encore le monstre avec ce 


nom sur quelques médailles (7); c'est le coluber. 


Æsculapii de Linnée.. | 

Nicandre donne la description d’un autre serpent 
consacré à Esculape, Cet animal était de couleur noi- 
râtre ; il avait le ventre vert, trois rangées de dents, un 
panache de poils sur les yeux, et une barbe jaunätre. 
On le rencontrait particulièrement dans la vallée Pé- 


(1) Spanhem. Epist. 17. ad. Morell. p. 217. 218, in-80, Lips. 1605. — 
Antichita etc:,w’est-A-dire , Antiquités d’Herculanum , tom, VI. tab. XIX, 


à G Pausan. lib. II. c. 28. p. 282. 
8 Ælian. de ét. animal. lib, YIII. c. 12... 463. 

(4) Aristoph. plut. v..719. Ä é 

(5) Pausan. lib. III. .c. 23. p. 435. — Valer, Maxim. ed. Vorst. 
in-8o, Berol. 1672. ib. 1. c. 8. |. 2. p. 33 


8 Lucian. Pseudomant. p. 756. — Comparez, Eckhel. vol, v. p.206, . 


Spanhem. de Usu et Præst, numism. vet, in-fol, Lond. 1705, 
vol, I. p. 213, 214. — Eckhel, vol, IT. p. 383, 


we 
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letrone, pres du mont Pelion, et sa morsure n'était 
point dangereuse (1). Nessel (2) et Fabricius (3) 
nous en ont donné des figures; mais la plus exacte 
se trouve dans les Antiquités d’Herculanum (4). Cette 
espèce est le coluber cerastes de Linnée. 
Dans tous les temps, et chez presque toutes les 
nations, le Serpent a été honoré comme le symbole 
de la ruse, de la magie et de plusieurs autres sciences 
‚superstitieuses, ou employé dans la pratique de ces 
différens arts. On ne doit pas s’en étonner, quand 
on se rappelle la séduction d’Eve par le serpent, 


l'élévation d’un serpent d’airain par Moyse, dans les : 


déserts de l'Arabie, les enchantemens des serpens pra- 
tiqués par ce législateur et par les prêtres égyptiens, 
_l’adoration du:serpent fétiche par les nègres de la 
côte de Guinée, etc. | 

En effet, les Phéniciens et les Egyptiens regar- 
daient déja cet animal comme d’une nature divine, 
parce qu'il se meut ayec une extrême rapidité, for- 
mant, par ses replis, des figures qui représentent 
autant de cercles mystérieux (5), parce qu'il vit fort 
long-temps, et parce qu'il a le pouvoir de se ra- 
jeunir en quittant sa peau. Les Phéniciens l’appe- 
Lans le bon démon, et les Egyptiens Aneph. Is lui 
donnaient une tête de vautour pour indiquer qu'il 
est doué d'une âme intelligente (6). Les Egyptiens re- 
présentaient le monde par un serpent renfermé dans 


(1) Wicandr. Theriac. v. 438. — Comparez les scholies de ce passage, 
ed. Colon. in-4°. 1530. ti 
2) Catalog. bibl. Vindobon. tom. III. tab. 5o. 
N Sext. IUmpiric. adv. Grammatic. lib. I. c. 10. p. 264. 


4 


Antichita etc., c'est-à-dire, Antiquités d’Herculanum, vol, IF, 


tab. XI11. % 
(5) Frrgil. Æn. V. 270. dd. 
One est cou De pars vulnere clauda retentat 


IVexantem nodos, seque in sua membra plicantem. 
(6) Or les trouve ainsi sur les médaiiles. (Spanhem. de Usu et Præst. 
numism. vet. vol. I. p. 216). Le vautour était, chez les Egyptiens, le 
Symbole de l'âme. (Horapoll. hieroglyph, lib. I. co, 7. p. 10). 
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un œuf, ce qui formait une figure assez semblable 
au ® des Grecs (1).: : be LE0 ER Le se ES 

L’enchantement des serpens, qui consistait à leur 
enlever leurs qualités venimeuses , et qui est encore: 
pratiqué aujourd'hui, avec beaucoup de mystères, 
non-seulement par les Czingares ou Bohémiens (2), 
mais encore chez nous-mêmes par les charlatans qui 
parcourent les campagnes , a fait, dans: tous les 
temps, partie de la médecine, comme Nearque l’as- 
sure positivement de quelques prêtres Hindoux (3 ). 
Les Psylles, peuple africain, étaient renommés chez 
les anciens à cause de leur habileté dans. cet art. 
On dit qu’ils avaient le don naturel de résister au 
venin des serpens, et qu'ils savaient toujours leur 
échapper (4). On raconte mème qu'ils employaient 

es charmes si puissans, que ces reptiles expiraient 
souvent à la voix de l’enchanteur (b). | 

Les serpens qui, de cette manière, avaient, en 
quelque sorte, perdu leur nature, et qui semblaient 
être devenus amis de celui qui les enchantait, pas- 
saient, aux yeux des ignorans, pour des êtres sur- 
naturels dans le corps desquels résidait un génie 
prophétique. On ne doit donc pas s'étonner qu'ils 
aient joué un rôle si important dans les mystères 
d’Eleusyne (6), et dans le culte originaire de Bac- 
chus (7), et qu'a Delphes même, un serpent rendit 
des oracles sous le trépied de la Pythonisse (8). Voilà 
pourquoi aussi ces animaux avaient tant daffinite 


N Euseb. Præp.evang. lib. I. c. 10. p. 40. 41. | 
2) Knox, dans Finke, medizinische etc., c’est-à-dire, Géographie 
médicale, P. I. p. 686. 

3) Strabo, ib. XF. p. 1032. 

4) Id. lib, x7 11. p. 1169. — Plutarch. Cato minor. p. 787. 

5) Firgil. Bel. FIII. 71. 

6) Strabo , lib. 1X. p. 603. — Montfaucon. suppl. tom. III. pl. VII. 

7) Euripid. Bacch. v. 103. — Philostrat. icon.lib, I. n. 18. p. 790. — 
Pitture etc. , c’est-à-dire, Peintures d’Herculanum , tom. Ill. tab. Xx. 
(8) Lucian, de Astrolog. p. 85% # 
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avec les héros. On disait effectivement qu’ils naissaient 
de la cendre de ces derniers, de la même manière 
que les insectes sont engendrés par le cadavre des 
animaux en putréfaction (1). Le père des enchan- 
teurs de serpens qui vivaient aux environs de Parium, 
était lui-même issu d’un de ces reptiles (2). 

On entretenait constamment des serpens appri- 
voisés et instruits dans les temples d’Esculape. L'oc- 
cupation principale des prêtres était de les dresser à 
differentes supercheries capables de tromper et de 
séduire les profanes (3). D'après ce que dit Ca- 
rion, ils léchaïent les malades, et leur pincaient les 
oreilles (4). Ælien raconte (5) que les Epirotes nour- 
rissaient, dans un bois consacré à Apollon, des 
serpens qui descendaient du fameux Python : on en- 
voyait tous les ans une jeune femme nue et seule 
pour leur porter à manger. S'ils la regardaient d'un 
œil favorable, et s'ils saisissaient de suite ce qu'elle 
leur offrait, on en tirait l’augure que l’année serait 
heureuse et fertile: si, au contraire, ils lui laneaient 
des regards furieux , et refusaient de manger, les 
recoltes devaient être peu abondantes. Il paraît que, 
dans les temples d’Esculape, on prédisait de: même 
l'issue des maladies par la manière dont les serpens 
recevaient les alimens placés devant eux; et peut-être 
la figure d’Hygiee sur les monumens antiques repré- 
sente-t-elle une pretresse offrant un gâteau à un 
serpent privé, afin d'obtenir de lui un oracle (6). : 


2) Strabo, lib. XIII. p. 880. — Plin. lib. FT. c. 0. 

3) Comparez, Boettiger, Ueber die etc. , c'est-à-dire, Sur les jongle- 
ries médicales par les serpens ; dans Kurt Sprengel, Beyiræge etc., c’est- 
à-dire , Mémoires pour servir à l’histoire de la médecine, Cah. 2. p. 163. 

(4) Æristoph. plut. v. 733. — Comparez les scholies dans l'édition de 
Kuster. |, | 
x Ælian: de Nat. animal. lib. XT..c. 2. p. 609. 
6) Boettiger, L c. p. 197, — Comparez, Antichita etc., c'est-à-dire, 
Antiquités d'Herculanum, vol, V. p. #65. . A 


ë Plutarch, Agis et Cleomen. p. 824. 
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'» On trouve-encore dans l'antiquité plusieurs éxpli- 
cations du: rapport que les serpens avaient avecla 
médecine. Ainsi une des opinions les plus répandues 
consistait à les regarder comme le symbole de la 
santé, parce qu'ils se rajeunissent toujours en quit- 
tant leur vieille peau (1); suivant d’autres, ils dési- 
gnent la prudence et la vigilance des médecins (2); 
mais il est probable que cette allégorie est d’origine 
moderne. Il est impossible aussi d'admettre l'opinion 
de Pline, qui pense que les serpens ont été rangés 
parmi les attributs du dieu de la médecine ; parce 
qu'ils fournissent à cet art plusieurs remèdes pré- 
cieux (3). | Zr | 

Un auteur moderne regarde le bâton noueuxqu'Es- 
culape porterordinairement en main (4), comme un 
symbole des difficultés que l’on rencontre dans l'exer- 
cice de la médecine (5). Suivant le même écrivain, 
on donnait au dieu une couronne de laurier, parce 
que cet arbre produit d’utiles médicamens; mais il 
est infiniment probable qu'on la lui placa sur la tête, 
“parce que le laurier était consacré à Apollon : en 
effet , les maÿliss ou devins ceignaient une couronne 
de laurier, comme les Druides en portaient une de 
chénie (Ge 20 ru a eus ri | sh 

Quant à la pomme de pin qu’on voit dans la main 
d’Esculape, c'était le symbole de la culture des arbres 
fruitiers et du défrichement des terres, introduits par 


(1) Theodoret. græc. affec. curat. disp. VIII. p. 906. — Macrob. Sa- 
turn, lib. I. c. 20. p, 205.— Schol. Aristoph. plut. p. 733. 
(2) Fest. de Verb. signific. ed. Dacer. in-4°. Amst.1gg. lib. IX. p. 189. 
3) Plin. lib. XX1X. 4. | \ 
Ü Apulejs Metamorph. lib, 1. p. 8..« Dieeres, Dei medici baculo, 
quod ramulis semiamputatis: nodosum gerit , serpentem generosum. lu- 
bricis amplesibus inhærere. » } 

5) Fest. L, c. re 3 % | ? 

6) Spanhem. ad Callimach. hymn. in Delum. v. 94. p. 398. — Le 
laurier croît fort abondamment sur le. Parnasse où s’étabhrent les, Cu- 
rètes, qui les premiers polieerent les Grecs. C'était le symbole de la paix 
après les guerres qui s’elevaient entre les nations nomades, (Pin, lib. 
EE 00). 
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les Curètes. Aussi faisait-on usage de ces fruits dans 

les thesmophories ou fêtes de Cérès (1). L'arbre 
ui les produit était consacré à Cybèle,. mère des 

sfr (2). On voit également des pommes de pin 

sur les thyrses de Bacchus (3). 

Parmi les animaux consacrés à Esculape, le chien, 
le belier et la chèvre rappellent évidemment le sou- 
venir des bienfaits qu'ils avaient rendus au dieu dans 
son enfance (4). Le coq lui était aussi consacré, 
_ comme le témoigne le dernier discours de Socrate (5), 
et comme semble le prouver un passage assez obscur 
d’Ælien (6). Un commentateur moderne prétend que 
cet oiseau signifiait la vigilance, et rappelait le dicu 
du jour, père de la médecine (7). | 

"Dans des temps moins éloignés, on trouvait ordi- 
naïirement les statues de la Prospérité, du Songe et 
du Sommeil, dans le peristyle des temples d'Escu- 
lape (8). Bu 

La maniere dont on exercait la medecine dans les 
temples de la Grèce, prouve clairement que toutes 
les. maladies étaient regardées comme l'effet de la 
colère du ciel. Les dieux seuls, par conséquent, pou- 
vaient les guérir, er c'était dans les lieux sacrés où 
Esculape Anke les marques les plus ostensibles de 


(x) Stephan. Byzant. voc. Mianres, p. 559. 
2) Julian. Orat. IV. p. 168. 


VII. p- 33. 

(5) Plat. Phaedon. p. 47. 

(6) Yar. histor, lib.‘7. c. ı7. p. 329. (ed. Kuhn. in-8°, Lips. 1713). 
Le »rpsdos sacré dans le temple d’Esculape à Athènes, paraît avoir été 
un coq. 

(7) art, Ficin. argument. in Phaedon. p. 4gv. ( Opp. Platonis , e 
translatione Ficini. in-fol. Bas. 1546 ). 

(8) Pausan. lib. 11. c. 10. p. 214. — Aristid. Orat, vol. I. p. 480. 
11. p. 520. — — Montfaucon, suppl. tom. I. p. 177. — Gruter, Inscript. 
p. LXX. 8. 
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sa puissance,'qu’on possédait le mieux l’art de pro- 
curer, par des invocations, l'assistance de cette di- 
vinité, Les cérémonies et les pratiques religieuses au 
moyen desquelles on cherchait à obtenir, comme un 

résent du ciel, le rétablissement des malades, va- 
rierent à différentes époques. Cependant elles eurent 
presque toujours pour but, surtout dans les maladies 
aiguës et simples, d'échauffer l'imagination , et de 
rétablir la santé par un régime fort sévère. 

J'ai déja dit précédemment que l'entrée des 
temples d’Esculape était interdite à tous ceux qui ne 
s'étaient pas soumis préalablement à certaines puri- 
fications. Ces préliminaires devaient nécessairement 
contribuer à faire renaître l'espérance dans le cœur 
des malades, et à susciter en eux des idées conso- 
lantes sur l'avenir, ainsi qu'à leur inspirer une pleine 
confiance dans les révélations importantes qui allaient 
leur être faites, Lorsqu'on leur permettait de paraître 
devant l'idole, et de lui présenter leurs offrandes, 
ils la trouvaient entourée de tant de symboles mys- 
terieux, et voyaient pratiquer tant de cérémonies 
bizarres, que leur imagination tendue leur faisait 
regarder comme infaillibles tous les oracles émanés 
de la bouche du dieu. wien | 

J'ai dit aussi que la plupart des temples étaient 
situés dans des lieux tres-salubres, et qu'il y avait 
même, dans leur intérieur ou aux environs, des eaux 
minérales et thermales. Il est donc facile de concevoir 
que la pureté de l'air et la dissipation que procu- 
raient aux malades les pelerinages qu'ils entrepre- 
naient pour aller consulter Foracle, influaient beau- 
coup sur leur guérison. Mais les cérémonies préli- 
minaires auxquelles on les soumettait, etles sacrifices 
qu'on exigeait d’eux, contribuaient encore pluseffica-- 
cement à exalter leur imagination et à fortifier leur 
espoir. Je vais entrer dans quelques détails sur cet 
objet, | | 
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154 Section seconde , chapitre cinquième. 
D'abord on leur recommandait l’abstinence la plus 
rigoureuse (1). ls étaient obligés de jeüner plusieurs 
jours avant de pouvoir approcher de l’antre de Cha- 
ronis (2). A-Orope, dans l’Attique , il fallait, avant 
d'interroger l’oracle d’Amphiaraüs, s'abstenir de vin 
pendant trois jours, et de toute espèce de nourriture 
pendant vingt-quatre heures (3). A Pergame, cette 
abstinence du vin était également nécessaire, afin que 
l’éther de l'âme, c'est ainsi que s'exprime Philostrate, 
ne füt pas souillé par cette liqueur (4). Chacun sait 
que de pareils jeunes ont pour effet de tendre l'ima- 
gination, et souvent même de détruire les facultés 
mentales. On n'ignore point non plus que les jeûnés 
multiplies, alternes avec l'usage des bains, entrete- 
naient l'imagination d’Aristide dans un état continuel 
de tension , et finirent même par le plonger dansxne 


\ véritable démence (5). 


Les prêtres n’agissaient pas moins sur le moral des 
malades par les prodiges dont ils leur faisaient le 
récit en les conduisant dans toutes les avenues du 
temple. Ils leur expliquaient, en grand détail et avec 
toutes sortes d'expressions mystiques, les miracles que 
le dieu avait opérés sur d'autres personnes dont ils 
eonservaient les offrandes et les inscriptions votives. 
Philenus (6), au rapport de Plutarque, étant allé 


x 


“ (r) Celui qui ne se conformait pas strictement à ces pratiques , était 
abandonné et déclaré indigne des bienfaits du dieu, — Fhrlostrat. Pit, 
Apollon. lib. I. 0.9. 10. p. 10, 11. ed. Olear. in-fol. Lips. 1709. 
5 (2) Strabo , Lib. XIV.p. 961. Kai idpveoi Mevorres x@) AoUyiar ere?, x «ba Tep 
£Y QUAED aıriwy Xwpis mi mAcISe pépas. x , 
(3) Pausan. lib, I. c. 34. p. 132. — Philostrate dit la même chose. 
— ( Vita Apolloni, lib. 11. c. 37. p. 50, et ajoute : ira dıeraumson rh 
"Lux eV À 07 wy erden, 11 
(4) Philostrat. Vit. Appollon. Tyan. lib. I. c. 8. p. 10. Kat rer osvor, 
xabapor peev ever mopa, x gurs Elus nuéps rois drkpwrus fxorla , trarlıschei 
dern ré vé volé ou, duadererle roy êr rn urn œibtpa, 
(5) Orat. sacra prima, p. 490 seq. | 
(6) De Pyth. oraculis, p. 395. ’Ertpasov oi mepinynlaı re ouvlélayutræ, 
under naar qporlicærtes dendtrlor, imsleriir rdc press xai re ToAA@ rar 
friypappz'u. 6 
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visiter le temple de Delphes, les prêtres le firent pro- 
mener jusque fort avant dans la soirée, pour lui 
expliquer, suivant leur coutume, toutes les offrandes 
consacrées au dieu, quoiqu'il les eût priés d’abreger 
leurs récits, et d’omettre plusieurs inscriptions. On 
conçoit facilement que ces cérémonies faisaient une 
impression d'autant plus profonde sur l'esprit des 
malades, que les prêtres, en leur rapportant tant 
d'histoires de cures extraordinaires, avaient l’art d’in- 
sister particulièrement sur les maladies qui avaient 
quelque rapport avec les leurs. 

Après ces promenades dans l’intérieur du temple, 
on offrait des sacrifices à la divinité. C'était ordinai- 
rement un belier qu'on immolait, et la peau de l’ani- 
mal.était réservée pour un autre usage; mais sou-. 
vent aussi on égorgeait un coq ou une poule en son 
honneur, A Cyrène, on lui offrait une chèvre, cou- 
tume qui n'avait pas lieu à Epidaure (1); et à Titho- 
rée, on sacrifiait toutes sortes d'animaux, à l'exception 
des chèvres (2). Le, sacrifice devait être accompagné 
de prières ferventes pour obtenir les révélations. Pline 
rapporte qu'aucune offrande ne pouvait être faite 
sans prières (3); mais que, comme on aurait pu ou- 
blier quelques-uns des noms principaux de la divi- 
nité, le prêtre lisait ou chantait l hymne, et celui qui 
_ présentait l’offrande la répétait à haute voix. On ap- 
pelait ces prières ou chants, véues. Timothée de Milet 
passe pour les avoir le premier mises en usage, et, 
du temps de Lucien , la plupart de celles qu'on 
récitait avaient été composées par Alixodeme de Tré- 
zene et par Sophocle (4). an a A | | 

Elles étaient aussi accompagnées du son de plu- 


à Pausan. lib. II. ec. 26. p. 277. 

(2) Pausan, lib. TX, c. 32. p. 270. 

(3) Lib. xxr tin. c. ». we: | | 

: (4) Lucian, encom, Demosih. p. 696. — Philos r. I. c. Lib, III. €. 
17. P. 109, | k | 
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sieurs instrumens (r). Platon (2) dit qu'a Epidaure, 
les poëtes rapsodiques rivalisaient ensemble pour 
la composition de ces sortes d’hymnes. Il est à présu- 
mer qu'on les chantait pendant que les jeunes prêtres 
jouaient de divers instrumens. Le passage que je 
cite (3) prouve combien elles étaient usitées dans les 
sacrifices. #3 | 

Les malades étaient en outre obligés de se baigner 
avant de pouvoir être admis à entendre l’oracle (4), 
coutume à laquelle Euripide (5) fait allusion dans son 
Iphigenie. Le Plutusd’Aristophane (6) estaussi lavé par 
un esclave avec de l’eau de mer, avant d’entrer dans 
le sanctuaire. Aristide dit (7), en parlant de la fon- 
taine d’Esculape à Pergame : « On a même vu un 
« muet recouvrer la parole après avoir bu à cette 
« fontaine , de mème que ceux qui ont bu des eaux 
« sacrées acquièrent le don de prophétie. Il a suffi 
« à d’autres de puiser de cette eau pour conserver 
« leur santé ; et les personnes saines qui en ont goûté 
« une fois, n'en trouvent plus aucune autre bonrie,» 


(x) Aristid. Orat. sacr. quarta. p. 505. — Philostr. 1. c. lib. 17. 0. Ile 


. 148. 

(2) Jon. p. 360. Zu , Mär ei paladar ayara mıbtacı ro deu vi ‘Erid'avprors 
’Jwr, Ildıv ye xa@i The dArus Ye MES, é | 

(3) Arnobius, contra gentes. lib. VII. p. ı4o. ed. Elmenhorst. in- 
fol. Hamb. 1610. « Etiam di sertis, coronis affictuntur et floribus ? 
« eliamque aeris tinmtibus et quassationibus cymbalorum ? eliamne 
« tympanis, etiamne symphonüs ? Quid efficiunt crepitus scabillorum , 
« ut,cum eos audierint numina , honortfice secum existiment actum , etc.» 
‚ (4) Voyez surtout Aristid. orat. sacr. quarta,, p. 570..T.. I. Karraide 
zadapuoi re &yiyvorro gmı TE nolaus x. 7. A, Dans un autre endroit, Aris= 
tide demande à l’oracle s’il est plus avantageux de se baigner dans la 
mer que dans une source, et l’oracle donne la préférence à cette der- 
niere. ( Orat. sacr. prim. p. 487). 

(5) Zphig. Taur. v. 1193. 

Bdrasoa xAUÇE adıra r arlpwr ur 
U 
KOAX sure. 

6) Plut. v. 653. 
7) Oratio in puteum Æsculapü. T. I. p. 447. ädn dé ris mur, :£ 
«ywrs York a'yixer, womep u rar amippnlav vdarar miorles marlınas yıromavıı, 
Teig de xaı auro ro EITEELET ŒvT & AANÇ awlnpias xa io îinxe. ces. X@i Tois 
Vyicirea rdinsrwpersis mærros ANS xphoi vd alos 8x apsumlor muet, 
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Il paraît qu'on attribuait des propriétés merveil- 


'leuses à la vapeur de l’eau, ce qu indique un passage 


mn 


où Pausanias (1) décrit le temple de Cérès à Patras, 
dans l'Achaïe. Cet édifice renfermait un puits où les 
malades se rendaient en pèlerinage afin de savoir 
quelle serait l'issue de leur affection. Pour cet effet, 
ils y descendaient une glace attachée à une corde jus- 
qu'à ce que le bord en touchät la surface de l’eau ; 
ensuite ils offraient un sacrifice, et regardaient dans 
la glace, où ils lisaient l'issue que devait avoir leur 
maladie. M | BORN, 
Les bains etaient toujours accompagnes de frictions 
et autres manipulations qui devaient operer des effets 
surprenans chez les personnes dont le systeme ner- 


veux était délicat. On employait encore avec succès 


les onctions au sortir du bain , ainsi que le témoigne 
Aristide (2); avant d'entendre l'oracle de T'rophonius, 
il fallait que les malades se baignassent dans le fleuve 
Hercyne (3). C’est à Pergame, où se trouvait ancien- 
nement un temple. fort célèbre d’Esculape, que fut 
inventé le xystre, espèce de brosse fort rude avec 
laquelle on se faisait frotter après le bain (4). Apol- 
lonius de T'yane et Jarchas, avant d'être introduits 
dans le temple, s’oignirent la tête avec un onguent 
composé d’ambre jaune qui les échauffa tellement, 
que tout leur corps était fumant, et qu'ils semblaient 
sortir d’un bain de vapeur. Ensuite ils se plongèrent 
dans l’eau froide , et se rendirent au temple, une 
couronne sur la tête, en chantant sans cesse des 


hymnes (5). 


(1) Pausan. lib. VII. c. 21. p. 314. 

2) Oratio sacr. prim. p. 490. — Orat. sacr. secund. p. 530. 

3) Pausan. lib. IX. ce. 39. p. 128. 

4) Martial. lib. XIV. ep. 5x. Strigiles... Pergamus has misit, curvo 
destringere ferro ; non tam sope teret lintea fullo tibi, _ 

(5) Philostrat. Vit. Apollon. ib. III. c. 17. p. 108. Eir@ ixpiaarle 
Tas Rebars urex pw d'es apte nm To desto li rés "Irdss tbe , ws @rpilen 
ro anna nai vor idpora xopeir arlarrı, Lada rep rar mupi Ascgirer, Eire 
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Presque toujours les malades devaient être soumis 
à des fumigations avant de recevoir les réponses de 
Voracle. Cet usage existait dans le temple de Ceres à 
Patras (1). Ensuite ils se préparaient par des prières, 
dormaient dans le voisinage du temple, sur la peau 
du belier qu'ils avaient offert (2), ou à côté de la 
statue de la déesse dans un lit (5), et attendaient 
l'apparition du dieu de la santé. j 

Il n'est pas surprenant qu'à cette époque on crüt 
obtenir en songe la révélation des evenemens futurs, 
ce préjugé étant dans la nature de l'homme encore 
grossier. Dans les songes, l'imagination et la mé- 
moire agissent indépendantes de tous lessens externes, 
et sans être troublees par l'impression des objets en- 
vironnans. L’âme, dégagée des liens qui l’enchainaient 
au corps, semble être abandonnée à son activité propre 
et primitive. Elle combine des idées, elle établit des 
raisonnemens auxquels les sensations et l'intelligence 
animale ne pourraient donner lieu dans l’état de 
veille. Des impressions, oubliées depuis long-temps, 
se retracent avec de nouvelles couleurs plus vives, 
L'âme se transporte dans un monde créé par elle, 
où rarement les images claires des lieux et des temps 
donnent aux idées cette vérité qu'elles n’acquierent 

ue par le concours des sens. Comment supposer 
après cela que l’homme de la nature , étranger aux 

lois qui régissent le corps et l'âme, n’attribue pas les 
sensations quil éprouve en songe à l'intervention 
d'un génie ou d’un être de son espèce , auquel il a 
d’ailleurs coutume de rapporter tous les effets dont 


téprbar éaurds ro Ldup, war Atoa mern dde, mpös ro sepdr Ela dıfar, koTeyara- 
imo xal péoloi T8 Urs, 
(1) Pausan. lib. v 11. c.21. p. 315. ro db ärrevder sufaper rh ba xai du- 
pie cœvles, ro xaromlpor BAËrSor. | 
(2) Pausan. lib. 1. c. 34. p. 133. wpaefeipyaemirur dE rélur, xpiov Buoarlız 
dure nai ro d'épua rio lpoca pero, xabev d'air d'ræjatrones hama Oveipaross 


(3) Pausan. lib, X. c. 32, p. 270. 
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la cause n'est pas évidente pour lui ? Doit- on s'é- 
tonner si, convaincu de la vérité de cette conclusion, 
il regarde les songes significatifs comme une inspi- 
ration des génies, bien qu'ils soient seulement la 
suite de la tension que son imagination a éprouyée 
de la part des événemens dont il a été témoin la 
veille ou les jours précédens ? 

Voilà positivement ce qui arrivait aux malades 
que l’on faisait coucher dans les temples d’Esculape. 
J'ai fait voir combien toutes les cérémonies qui pré- 
cédaient leur sommeil prophétique contribuaient à 
donner à leur esprit une direction qui, dans les 

circonstances où ils se trouvaient, pouvait diffici- 
lement manquer son effet, lorsqu'ils étaient com- 
plètement ou à demi-endormis. Souvent Esculape 
ou une autre divinité leur apparaissait en songe, et 
leur indiquait les moyens dont ils devaient faire 
usage pour guérir (1). ARS 
: «Lorsque les songes envoyés par le dieu sont 
« dissipés, dit Jamblique, nous entendons une voix 
« entrecoupée qui nous enseigne ce que nous .de- 
« vons faire. Souvent cette voix frappe nos oreilles 
« dans un état intermédiaire entre le sommeil et la 
« veille. Quelques malades sont enveloppés d'un es- 
« prit immatériel, que leurs yeuxne peuvent aper- 
«. cevoir, mais qui tombe sous un autre sens. Il n’est 
« pas rare qu'il se répande une clarté douce et res- 
« plendissante qui oblige de tenirdes yeux.a derni- 
« fermés. Ce sont là positivement les songes divins : 
« envoyés dans l’état mitoyen entre la veille et le 
« sommeil. » 

Quelquefois le dieu de la santé apparaissait ac- 
compagné d'autres divinités ; il sapprocha de Plutus 
avec ses filles Iaso et Panacée (2): ou bien il se 


ı) Jamblich. de Myster. Ægypt. sect, III. 6. 2.p. Go, 
2) Aristoph. plut. v, nor. 


160 Section seconde, chapitre cinquième, 
montrait sous la forme d'un serpent. Vénus apparut 
sous celle d'une colombe à la célèbre Aspasie, et la 
guérit d'un ulcère qu'elle portait au menton (1). 
C'est ainsi qu'un dieu révéla en songe à Alexandre- 
le-Grand la connaissance d’une racine qui devait 
guérir l’un de ses généraux malades, Piolémée (2). 
Souvent les malades ne voyaient que le remède sous 
sa forme propre ou sous une forme allégorique (3). 
Les médicamens indiqués en songe par les dieux 
étaient presque toujours de nature à ne pouvoir 
faire ni bien ni mal. Cetaient, par exemple, de lé- 
gers purgatifs préparés avec des raisins de Corinthe 
cuits (4), ou des alimens de facile digestion, tels 
ue ceux qui furent prescrits à Zosime (5), ou enfin 
es jeûnes, des bains, et des cérémonies mystiques , 
comme celles qui tourmenterent si cruellement le 
fanatique Aristide. | 
On donnait aux médicamens les mêmes noms al- 
legoriques qui étaient usités en Egypte. Ainsi on 
appelait le poivre ’Ivdiuss düxvolas , la peau de mou- 
ton, cxéræevor, ülı cuéme ra &pvx , le coq, dixvaodoôuos. (6). 
Souvent c’etaient des remèdes héroïques, et quel- 
quefois des conseils si insenses, qu'il fallait être 
aveuglé par la superstition pour en faire usage, et 
pour sy conformer. Le gypse et la cigu& furent 
prescrits à Aristide (7), qui finit par devenir hydro- 


2) Curt.lib. 1X, c. 8. — Strabo, lib. XV. p. 1052. | 

3) Quand la divinité apparaissait elle-même , le songe s'appelait 
xpnmarie pos: on lui donnait le nom de épaua ou de dreipos Beupnmarınasz lors- 
que c’était le remède qui s’offrait aû malade, et celui d’öreipas ananyepınds, 
quand ce remède se montrait sous une forme allegorique. Par exemple, 
‘une femme, qui avait mal au sein, rêvait quelle allaitait un agneau; ce 
songe signifiait qu’elle devait employer une plante æpréyawocor — Arte= 
midor. Oneirocritic. lib. IV. c. 24: p. atd. ed, Rigalt. in-4°. Lutet. 1605, 

Ö Aristid. Orat. sacr. secund. p. 515. 


a Ælian. var. lib. XII: 0. 1. p. 54o. 


5) Aristid. Orat. sacr. prim. p. 508. 
6) Artemidor. I. c. p. 214. 
7) Orat. in, Æsculap. p. 69. 
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pique, tant les vomitifs continuels qu’Esculape lui’or- 
donnait Yaffaiblirent (1). Il devait en faire alterner 
l'emploi avec celui de la saignee, et le dieu lui pres: 
_crivit une fois de se faire tirer cent vingt livres ‘de 
sang (2). Un conseil aussi dépourvu de bon sens 
aurait dû le ramener à la raison, s'il n'avait pas été 
imbu des préjugés les plus ridicules , et si une sotte 
crédulité n'avait pas formé la base de son caractère, 
Il se tira cependant de’ce pas délicat en donnant à 
l'oracle une interprétation qui en diminuait labsur- 
dité : « Le dieu entendait par ces paroles , que je ne 
« devais pas me faire tirer trop peu de sang, » Une 
autre fois, malgré l’état de débilité où il se trouvait, 
l’oracle lui enjoignit de se plonger nu dans le fleuve 
au milieu de l'hiver , et il. le fit au gränd étonne- 
ment des personnes attirées par la singularité de cette 
action (3). | RUES | 

Lorsque le malade venait à succomber , cette 
issue funeste était attribuée à son défaut de con- 
fiance ou d’obeissance (4). C’est l’excuse qu’employa, 
au nom d’Esculape , le fourbe Apollonius, à l'oc- 
casion de la mort d’un hydropique , et d’une autre 
personne à qui l'œil avait été arraché (5). _  _ 

L'interprétation des songes était du ressort des 
prêtres , et quelquefois des gardiens du temple, 
pewxégor, qu'on appelait. aussi inZercesseurs , inérou. 
Ces gardiens habitaient dans le voisinage de l'édifice, 
et souvent, lorsqu'ils ne reconnaissaient pas assez de 
foi aux malades , ils revaient en leur place, ce qui. 


(1) Orat, saer. prim. p. 4gr. 5or. Na 
(2) Orat.. sacr. secund, p: 531. Kal tyiyrelo raira ir Hoyduo, ir ro 
‚+3 EUX pa Aoxrumıs, Tipsa or EV 8 mir afer aı aa @ gersır am ayamros "xai 
mpoa:duner, PAT Mépunpar, Alrpas élxcos mai £xæiors To d° nr dpæ J'uAëv, 
. @5 8x oAlyar d'hote ri exeCoromioys | 
3) Orat. sacr. prim, p. 520. | 
4) Zosime en est un exemple dans Aristide. Orat. 'sacr. prim. p. 510, 
5) Philostrat, Fit, Apollon, lib. 1. e. 9. 10. p. 10. 17. 
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leur valut le titre de öveigomöro; (1). Strabon décrit un 
pareil oracle rendu par Pluton et Proserpine dans 
Vantre de Charonis , entre T'ralles et Nysa (2). 
A une époque plus récente , on rencontrait dans 
les avenues et les péristyles des temples , des ora- 
teurs, des sophistes , et des philosophes avec lesquels 
les malades pouvaient s’entretenir , et qui aidaient 
aux prêtres à expliquer les songes. Aristide parle de 
ses conférences savantes avec les sophistes dans le 
peristyle du temple d’Esculape à Pergame (3) ; et 
Philostrate cite encore d'autres exemples sembla- 
bles (4). Souvent il y avait; à côté des temples, des 
mnases où les personnes atteintes de maladies 
chroniques recouvraient leurs forces par les exer- 
cices de la gymnastique , et par l'usage des bains et 
des onctions. | 
Quand les malades étaient guéris, ils allaient re- 
mercier le dieu et lui porter des offrandes : ils fai- 
saient aussi des présens aux prêtres, et donnaient 
un vase quelconque à l'usage du temple. La cou- 
tume, était, dans celui d’Amphiaraüs , de jeter des 
ièces d'or et d'argent au fond du puits sacré (5). 
Quelquefois les malades, après leur guérison, fai- 
saient modeler en ivoire , en or , argent ou autre 
metal, la partie qui avait été le siége de l'affection , 
sorte d’offrande qu’on appelait évabiuaræ, et dont on 


(1) Pausan. lib, IT. c. 11. p. 219. c. 17. p. 279. lib. X. c. 32, p. 270. 
— Voyez, sur les Neocores, Æckhel, vol. 17. p. 288. 

2) Lib, XIV. p. 791. Atyseı yep rai res voawdes nur mpootxorlas Taie rar 

! am ® n a 2 1 ’ - 
Bear rörwr Oepameiaic , qoilar txcice xai d'iulæ car iv Th xœun mAycior TE 
N = 3 1 PT) 2 m BUN am R N 

dvlps , mape rois ureipos rar isptor, ci tyrammrlai re Vrèp aular, rai dialal- 
Isom ix Tay oveipur ras Wepameias, | 

(3) Orat. sacr. prim. p. 483. | fee 

(4) De Kit. Apollon. lib. I. c. 13. Pr 14. dielpilas Er ir Aryass (ATon= 
Amos) mé xaı ro iepov Auxelor re amızn Var xai Axadyuiar, pi\cooqias ya 


ux® ma ons % avla ur, Id. de vitis sophistar. IV. Antioch. p. 568. 
(5) Pausan. lib. Ir Ce 34. pe 131» 


À 
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tonservait un grand nombre dans les temples (x), 

Souvent aussi ils, donnaient des tableaux représen- 
tant les organes affectés , et qu'on suspendait aux 
murailles (2). Nous possédons l'inscription d’un 
paréil tableau, déposé par un malade qu'Esculape 
ayait guéri (3). Dans d'autres endroits, on gravait 
les noms des malades , leur genre d'affection, et les 
remèdes qui les avaient soulagés, sur des tables où 
des colonnes de métal. Six colonnes semblables se 
irouvaient encore dans le temple d’Epidaure du 
temps de Pausanias , et leurs inscripuohs étaient 


écrites en dialecte dorien (4). 


Lé 


Gruter a le premier donné copie de plusieurs ta- 
blettes votives découvertes dans l'ile du Tibre (5), 
et Hundertmark les a fait graver en y joignant de 
savans commentaires. Qu'il me soit permis d'en 
donner ici la traduction. R | 

« Ces jours derniers, un certain Gaius, qui était 
« aveugle, apprit de l’oracle qu'il devait se rendre _ 
« à l'autel, y adresser ses prières, puis traverser le * 
« temple de droite à gauche , poser ses cinq doigts 
« sur l'autel, lever la main et la placer sur ses yeux. 
« Il recouvra ‘aussitôt la vue en presence et aux ac- 
« clamations du peuple. Ces signes de la toute- 


(1) Paus. lib. X.c. 2. P. 146. Nous expliquons facilement par-Iä le pas- 


sage, autrement fort obscur, de Pausanias , dans lequel il est dit que l’on 


conservait des os d’une grosseur prodigieuse ( c’est-A- dire très-gonflés ) 
dans le gymnase du temple d’Esculape à Asope , pres de Sparte, Lib, 
III. c. 22. p. 430. Te ds oole ty ro yupvasın ra riuwera | keys per 
umeplarror]a R avdpwms de mo ec l. 7 N “ | 

(2) Grævii thesaur. Rom. antiq. tom. XII. p. 754. On deposait aussi 
daus les temples d’Esceulape d’autres productions précieuses des arts, 
Telle était entre autres la célèbre statue de Vénus sortant de la mer, 
ævalyoméin , qui se trouvait à Cos. Auguste la fil transférer à Rome, et 
diminua aux habitans de Cos cent talens sur le tribut qu’ils devaient 
yayer. L’Antigone d’Apelle était aussi consacrée dans ce temple, sui- 
vant Strabon (lib. 7111. p.595). \ 

(3) Brunck. analect. vol. 11. p. 384. | 

(4) Lib. II. 0. 27. p. 279. — Strabo , lib. VIII. p. 575. 

(5) De incrementis artis medicæ per expositionem ægrotorum in vias 
publicas et templa. in-4°, Lipsiæ, 1749» 


_ En 


« d’Antonin (1). » 
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« puissance du dieu se manifestèrent sous le règne 
 « Un soldat aveugle, nommé Valérius Aper, ayant 
‘« consulté l’oracle, en a recu pour réponse, qu'il 
« devait mêler le sang d'un coq blanc avec du miel, 


« et en faire une pommade pour sen frotter l'œil 


« pendant trois jours. Il recouvra la vue, et vint re- 


* ‘« mercier le dieu devant tout le peuple (2). » 


«Julien paraissait perdu sans ressource à la suite 
« d’un crachement de sang. Le dieu lui ordonna de 


« prendre sur l'autel des graines de pomme de pin, : 


« de les mêler avec du miel , et de manger pendant 
« trois jours cette préparation. Il fut sauvé, et vint 
« remercier le dieu devant tout le peuple (3). » 
« Le fils de Lucius était atteint d’une pleurésie, et 
« on desesperait de ses jours. Le dieu , qui lui ap- 
‘« parut en songe, lui ordonna de prendre de la 
« cendre sur l'autel, de la mêler avec du vin, etde 
« se l’appliquer sur le côté. Il fut sauvé, et vint re- 


2) 


" « mercier le dieu devant le a qui lui souhaita 


« toutes sortes de prospérités (4 
(1) ATTAIZ TAIZ HMEPAIZ TAIQ: TINI TY®AQı EXPHMATIZEN 
EA®EIN EII.... IEPON BHMA KAI IIPOZKYNHZAI EITA AIO TOT 
AEEIOT EAOEIN EIII TO APIZTEPON KAI OEINAT TOT TIENTE 
AAKTTAOTZ EIIANN TOY BHMATOZ KATI APAI THN XEIPA KAI EIII- 
@EINAI EMI TOT2 IAIOT2 O@AAMOTE KATI OPOON, ANEBAEFE 
TOT AHMOT WAPEXTQTOZ KAI ZTTXAIPOMENOT OTI ZnZAI 
APETAI ETENONTO ETII TOT ZEBAZTOT HMAN ANTONEINOT. 


(2) OTAAEPINs AIIPAı STPATIOTH: TTHAQ: EXPHMATIZEN O @EOXZ _ 


EAOEIN KAI AABEIN AIMA EX AAEKTPTONOZ AETKOY META ME- 
AITOZ KAIKOAATPIOTY TPIYAI KAT. EIII TPEIZ HMEPAZ EIIIXPIZAI 
EHI TOYZ ODOAAMOYTE .KAI ANEBAEFEN KAI EAHATOEN KAI 
HYXAPIZTHZEN AHMOZIA, Tr. @EQ4 

(3) AIMA ANA®EPONTI IOTAIANQ: ADHATIIEMENN; TIIO TIANTOZ 
‘ANOPQOTIOYT EXPHMATIZEN O @EOZ EAOEIN KAI EK TOT TPIBQMOT 
AIPAI KOKKOYZ ZTOBIAOY KAI PATEIN META MEAITOZ EIIE 
‘TPEIZ HMEPAZ KAI EXOOH KAIEAONN AHMOZXIAs HTXAPIZTHZEN 
EMIIPOS®OEN TOY AHMOT, : Ù 

(4) AOYKIO: TIAEYPITIKQ: KAI ADHATITÈMENQ: TINO TITANTOF 
! AN@PQTIOY EXPHEMATISEN O @EOZ EAOEIN KAI EK TOT TPI- 
BOMOY APAI TE@PAN KAI MET OINOY ANA®TPAZAI KAI EII- 
GEINAI EIIE FO 'IIAETPON KAI EXQOH KAI AHMOZIA HTXAPIZ» 
THZEN TO: OEN: KAI Q AHMOZ ITNEXAPH ATTM 
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Jacques Spon nous a conservé une inscription 


semblable en dialecte dorique (r). Nous possedons 


aussi un quatrain que l’orateur Eschine avait con- 
sacré à Esculape, pour avoir été guéri d’un ancien 
ulcère à la tête par le secours de ce dieu (2). 
Je dois encore faire mention d'un autre usage 
ui n'a pas peu contribué à assurer aux prêtres 
l'exercice exclusif de la médecine. Dès qu’on ‚avait 


découvert un remède important, on en gravait la 


préparation sur les portes et les colonnes des tem- 


- ples d'Esculape. C'est ainsi que la celebre' compo- 


sition d’Eudemus contre la morsure des animaux 
venimeux était inscrite sur les portes du temple de 
Cos (3). Un orfévre avait fait don à celui d’Ephese 
d’un collyre propre à guérir toutes les maladies des 
yeux réputées incurables. Adrien retrouva ce re- 
mede et le fit connaître (4). Les personnes qui in- 


ventaient des instrumens de chirurgie, les depo- 


saient aussi dans les temples du dieu de la méde- 


cine. Erasistrate en donna un au temple de Delphes, F 


qui était destiné à arracher les dents (5). 


(1) Miscell. erud. antiq. in-4o. Lugd. 1685, 
TA: ZQTHPI AXKAHIIIQ: ZQZTPA KAI 
'XAPIZTHPIA NIKOMHAHZ O.IATPOX : 
. TAN HAIANN KAAAIZTAN 
\Ei:Q TAN AE @EOIO 
ITIAIANOZ KOYPOY MHTPOZ AUAPTI TOKOY 
AAIAAAQN MEPOTIEZSIN M 
EMHYAO ZEIOBOH®E y 


| ETIIAAAMOT SOdIHE | 
D MNHMA KAI EZZOMENOIZ 
®OHKE AOMOT NOTSENN TE 
KAKON ZOATPIA NIKO 
MHAHE KAI XEIPON . 
vr * AEITMA TAAAITENEON. 
(2) Brunck. analect. vol. I. p. 176. 
Ounlar pér rexrass amepspevos, eis de To Bercy 
ride nécar tyuv, Fparmar eumasdas ‘Aires, 
ATEN ENT „ AcxaTis , mpos TO où AGO > 
Erna: Exov inavarıv,, Ev Îpioi puoi. s 
3) Galen. de antidot. lib, 11.:p.452. — Plin. lib, XX. co. 24. 
4) ÆAët. tetrab. Ii. serm. 3, c. 113. col. 361. ( collect. Steph. ) 
(5) Cl, Aurelian. ehron. lib. 11, c. 4. p. 375. (ed. Almeloveen. ) 


à 
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Nous devons regretter de n'avoir pas d'autres 
tables votives que celles dont Gruter nous a \con- 
serve le contenu. Il est vrai que la superstition seule 
les dictait. Cependant elles peuvent constater l’éner- 
gie des forces médicatrices de la nature, qui avaient 
presque tout l'honneur de ces sortes de cures. On 
peut aussi avancer ayec raison que l'usage de faire 
coucher les malades dans les temples, et celui d'y 
ARR la médecine , ont contribué à développer 
es ressources de la nature. Abandonnee à elle- 
même, ses forces se manifestaient,, toutes choses 
égales d’ailleurs , beaucoup plus vite, et on pouvait 
faire des observations importantes sur la manière 
dont elle parvient à dompter les maladies. Il ne faut 
pas, il est vrai, prétendre que ce résultat füt la suite 
de la coutume où l’on était de pratiquer la méde- 
cine dans les temples ; cependant, à Cos, les prêtres 
d’Esculape paraissent avoir eu de très-bonne heure: 
en vue d'activer la nature et de lui faire déployer. 
son énergie, Les prédictions coaques, qu'on range 
ordinairement parmi les écrits hippocratiques, sem- 
blent en effet nous en fournir une preuve. Quelques 
auteurs, modernes à la vérité, prétendent aussi que 
les ouvrages d’Hippocrate .ont été en grande partie 
composés d’après les tables votives que l’on conser- 
vait dans le temple de Cos (1). | 
Le souvenir des bienfaits d’Esculape se perpetua 
par l'institution de fêtes qui avaient lieu avec beau- 
coup de solennité à Epidaure, à Ancyre, à Pergame 
et à Cos , et pour la célébration desquelles la plupart 
\ des villes de l’Asie mineure se reunissaient à cer- 
taines époques (2). 


(1) Strabo, lb. XIV. p. gyt. Best 8 Immonpa iv pe mole ix ray arancı- 
péver Espamsınv lave Juuracacdaı ra megt rhs d'iailns, = Plin. lib, XAIR. 


c. 2: 
(2) Spanhem. epist. ad. Morell. TI. p. gt. 
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Les descendans et les prêtres d’Esculape avaient 
établi ces fêtes à Epidaure, d’où elles passèrent chez 
les Argiens. On les appelait ra ’Asxañrux, et on les cé- 
lébrait tous les cinq ans après les jeux isthmiques 
qui duraient neuf jours (1). Elles commencaient or- 
- dinairement le huit du mois Elaphebolion (février), et 
le premier jour était consacré aux preludes (2). Les 
villes voisines y envoyaient leurs meilleurs lut- 
teurs (3), et une foule immense de peuple accourait 
de toutes les contrées d’alentour pour y assister (4). 
Elles debutaient, à ce qu’il paraît, par une pro- 
cession , dans laquelle on promenait , en chantant 
des hymnes , la statue d’Esculape sur un char de. 
triomphe , zensa, traîné souvent par des centaures 
portant des torches allumées, et entouré d’un grand 
nombre de persônnes qui tenaient également des 
flambeaux (5). On voit encore de semblables mar- 
ches représentées sur les médailles et sur les pierres 
gravées (6). | | | | 
‘ Cesprocessions aux flambeaux étaient usitées dans 
_ les fêtes de presque tous les dieux dont le culte pro- 
venait des anciens Corybantes. La raison qui avait en- 
gagé à les introduire, c'est que l'effet magique qu'elles 
produisaient pendant l'obscurité excitait davantage 
l'imagination des spectateurs, et favorisait ainsi les 
> supercheries des prêtres. Ainsi, par exemple, : - 
‘usage de porter des flambeaux, dedexiz, était une 
Joi sacrée Er le culte de Cybèle, mais surtout dans 
‚ les orgies ou fêtes de Bacchus (7). 


1) Schol. Pindar. IVem. III. v. 147. p. 346. 
2) Æschin. ad. Ciesiphont, ed. Reiske, p. 455. 456. 
3) Aristid. orat. sacr. vol, I. p. 381. | 
à Ib. p. 546. 
(5) Günz de daswxiaıs in sacris Æsculapü : in Ackermann. opusc. ad 
medic.-histor. p. 85. + 5 

(6) Beger. thesaur. Brandenb. vol, III. p. 135. — Morell. specim,, 
rez numar. lib. I. p. 31 | 


(7) Nonn. Dionys, lib, XIF, p. 386, 
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On employait les jours suivans aux sacrifices et. 
aux combats des lutteurs (1). Alexandre. établit à 
Soli, en l'honneur d'Esculape, des fêtes semblables 
avec des processions aux flambeaux, des lüttes et des 
jeux dans lesquels les chanteurs cherchaient à se sur- 
passer mutuellement (2). Il paraît que, dans des tems 
lus modernes, on célébrait à Cos par de pareilles so- 
FR , l'investiture de chaque nouveau gouver- 
neur. On lit dans la lettre apocryphe d’Hippocrate 
aux magistrats d’Abdere (3) : « Nous célébrons au- 
« jourdhui en grande pompe l'inauguration du bä- 
« ton, pafds duaarnlıw, pres des cyprès du Dieu.» Pour 
expliquer ce passage qui ne forme au reste pas un 
témoignage historique bien important, puisqu'il est 
emprunté d'une lettre supposée, il ne faut que serap- 
peler du bâton d’Eseulape entouré d'un serpent, et. 
des cyprès plantés autour des temples de ce dieu (4). 
Les descendans d’Esculape habitaient, comme je 
l'ai dit plus haut , les uns dans le Péloponèse, et 
les autres dans l’île de Cos, Ils transmirenttà leurs 
“enfans les connaissances médicales dont ils avaient 
hérité de leur aïeul ‚sans en dévoiler le secret à aucun 
étranger. Les historiens les plus dignes de foi de toute 
l'antiquité nous attestent ce fait. Platon, par exemple,, 
dit qu’Esculape avait choisi ses disciples parmi ses 
propres parens (5). | RR: 
Cette famille d’Esculape formait donc, comme les | 
prêtres PUR une caste particulière, qui était en 
possession de la pratique de la médecine, et du culte 
mystérieux de son fondateur. Une de ses plus an- 


(1) Pindar. Nem. y. v. 05. Isthm. VIII. v. 150, — Schol, 1Vem. FE. 
%..09. | 


(3) Arrian. exped. Alexandr, lib. II. c. 5. p. 92. 

(3) Hipp. epist. p. 004. ed. Vanderlinden, pre 

(4) Pausan. lib, II. c. 11. p. 219. lib. III. c. 22. p. 430. 431. 

(5) De Republ. lb. x. P. 464. Mañnlæ c iælpinne valerımele was 2x9 6186, 
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ciennes lois (1) dit expressément : « Les choses sacrées 
A £ LA LA FAT » ' . Fr 
« ne peuvent être révélées qu'aux élus, et ne doivent 


« être confiées aux profanes que lorsqu'ils se sont 


« fait initier dans les mystères de la science. » Cette 
initiation nous rappelle le culte de Bacchus dans la 


Samothrace ‚et les mystères d'Eleusyne : les étrangers 


devaient nécessairement s'y soumettre, comme on 


l'a vu précédemment , lorsqu'ils voulaient con- 


naître les secrets des prêtres égyptiens; personne 
n'était non plus admis dans l’ancien ordre des Cu- 
rètes de Phrygie, avant d’avoir été initié. | 

Les Asclépiades , ou les serviteurs de dieu (2), 
obligeaient tous ceux qui étaient initiés dans les 
mystères de leur science, de jurer d’après les statuts 
de l'ordre d’Apollon, d’Esculape, d'Hygice, de Pa- 
nacée et de tous les autres dieux et déesses, de ne 
pas profaner les mystères, et de ne les dévoiler 
qu'aux enfans de leurs maîtres, ou à ceux qui sen- 
da Fees à par le mème serment (3). PURE 

On péut à cet égard regarder comme classique 
un passage de Galien (4), où il est dit que les con- 
naissances médicales étaient dans l’origine hérédi- 


taires, et que les parens les transmettaient aux en- 


fans comme une prérogative de famille; mais que 
par la suite on se relächa, qu'on en fit part aux 
étrangers après leur initiation, Tirso &vdec, et 
qu'ainsi elles devinrent peu à peu une propriété 
moins exclusive. C'est pourquoi Aristide dir, dans 
des temps encore moins éloignés, que la médecine 
fut très-long-temps regardée comme lattribut de la 


(1) Æippocr. Lex. ed. Vranderlinden, p. 42. Ta dù itpa tovle rprywale 
iépriois aıbpamaar deinvulas * Bebnrueı dé # Bes , Tpiv À rehecb@oir cpyioraiy 
ério lune, À 
2 Pausan. lib. OR A 32. P- 2704 Kai dou TE © d'éxu. | 

3) Hippocratis magni opris,'sive jusjurandum, éllustratum a J, H. 
Meibomio. in-4°. L. B. 1643. . | ' 

(4) Adminisir, anat, bb, II. p. 128. 
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famille des Asclépiades (1). C'est pour cette raisort 
aussi que Lucien (2) fait dire à un médecin : « Le 
« serment sacré et mystérieux me retient; je suis 
« obligé de me taire. » Les médecins théurgiques de 
l'école d'Alexandrie retablirent par la suite cette 
antique institution, afin de donner, par l'obligation 
d'un silence religieux, plus de lin a leurs 
pratiques superstiticuses (3). k 

Les Asclépiades paraissent avoir établi, comme 
les prêtres égyptiens, entre leurs disciples et la ma- 
nière de les instruire, une distinction que nous 
voyons même exister dans les écoles des anciens 
philosophes qe (4). En effet, ils ne communi- 
quaient que des connaissances vulgaires, ra éyuixuæ, 
Aöyor Exdedouévos, à Ceux qui n'étaient pas initiés, rois 
#uley , tandis qu'ils faisaient part aux époptes de 
leurs mystères les plus profonds , ai œréppnro di= 
dacxadlaı. 

C’est ainsi que les connaissances se perpétutrent 
dans la famille des Asclépiades. Nous neiconnais- 
sons pas plus l'histoire secrète de cet ordre que celle 
des autres associations mystiques des temps moder- 
nes. Cependant, avec de la sagacité , et étant guide 
par quelques faits épars, on peut soulever un coin 
du voile épais que la superstition, les intérêts de 
famille , et l'attachement routinier à des usages une 
. fois adoptés, ont étendu sur toute cette histoire. 
Depuis plus de dix siècles, les ruines mêmes des 
temples d’Epidaure et de Cos ont disparu : il y en 
a plus de vingt que l’ordre des Asclépiades n'existe 
plus ; mais les inscriptions gravées sur les monumens 


(1) Aristid. orat. sacr. vol. I. p. 80. Tr 78 mpoyore d'iacwoaqueroy téyruy, 
Somep @rrı me eumlorov TE yérés, — Voyez aussi Philostr. vit. Apollon. 
db. III. ©. 44. p. 131. 

2) Tragopod. p. 818, Muolne we oryär pros „Ex 42 qpéaæn 

3) Alex. Trall. ed. Guinth. Andernac. lib, X. p. 593. 

(4) Clem. Alexand. Strom. lib. 7. p. 582. 
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subsistent encore. C’est en les déchiffrant que l’his- 
torien peut lire en quelque sorte dans le passe, et 
s'écrier avec Villoison (1), d'après Lucilius : | 


Felices alieno intersumus ævo. 


La scrupuleuse attention des Asclépiades à tracer 
la table généalogique de leur famille , est une chose 
fort remarquable. Cet usage paraît avoir été tres-ré- 
guliérement suivi pendant plusieurs siècles, comme 
le prouve un fragment consacré par T'zetzes (2). Les 
Asclepiades de Cos prétendaient descendre d’Escu- 
lape du côté paternel, et d’Hercule ‚du côté mater- 
nel. Une ancienne tradition portait effectivement 
que l’intrépide Hercule, après la destruction d’Ilion, 
avait été exilé par Junon dans l’île de Cos (3). Les 
scholiastes ajoutent, d’après Phérécyde, qu'il tua Eu- 
rypyle, roi de cette ile, et qu'il épousa la fille de ce 
. prince dont il eut T'hessalus (4). On sait aussi qu’a- 
près la mort de Codrus , les autres membres de la 
famille des Heraclides quittèrent le Péloponèse , se 
rendirent sur les côtes de l'Asie mineure , et établi= 
rent, de concert avec les Doriens, des colonies dans 
les îles voisines de ce continent, ainsi que dans la 
Carie (5). Les derniers descendans d’Esculape pou- 
vaient donc, avec quelque fondement, faire remonter 
leur origine jusqu'a Hercule. | 
Il paraît encore queiles prêtres de plusieurs tem- 
ples avaient ensemble des relations suivies, ou une 
correspondance secrète dont le but était d'assurer 
leur empire sur l'esprit des profanes. Le discours 
supposé de T'hessalus à l’areopage nous en fournit 
un exemple tres-remarquable sous plus d'un rap- 


(1) Proleg. in Il p. zıIr. nA 

2) Histor. VII. ch. cLv, p. 945. 

3) I. X17. v. 255, \ : 

4) Schol. V'illoison ad h. 2. p.34ı. | 
(5) Diodor. lib. 19. e. 38. p. 302. — Pausan. lib. FIT. 0.2,P. 2374 
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port (1). Les habitans de Cirrha, ville de la Pho- 

cide, peu éloignée de Delphes, jaloux des richesses 

que possédait cette dernière, attaquèrent un jour 

les possessions des prêtres du temple , et massacre- 

rent ou emmenerent les habitans. Indignes de ce sa-. 
crilege, les amphictyon$ marchèrent contre Cirrha et 

: Yassiegerent; mais tous leurs efforts pour s'en rendre 
maîtres furent inutiles : il se manifesta même dans 

leur armée une peste qui enleva beaucoup de monde. 

Dans cette conjoncture, les amphictyons envoyèrent 

a Delphes consulter le dieu pour la cause sp 

ils avaient pris les armes. Apollon répondit que 

Cirrha se rendrait dès qu’on aurait fait venir de Cos 
le fils du cerf avec de l'or. On fit partir de suite des 
députés qui exposèrent aux habitans de Cos la ré- 

ponse de l’oracle. Ceux-ci ne la comprirent pas. Mais 
un des Asclépiades ; Nebrus , se leva et déclara 
. qu'il était celui dont le dieu voulait parler. Son nom 
Nébros (Faon) et celui de son fils Chrysos ( Cor) 

avaient donné lieu à l'énigme. Il prit donc avec les 
ambassadeurs la route du camp des amphictyons, 

commandé par Euryloque de Thessalie, Il arreta 
bientôt l'épidémie. qui y régnait, et en suscita une 
autre parmi les assiégés, en jetant des herbes mal- 
faisantes dans la source qui leur fournissait de l’eau, 
ce qui produisit parmi eux une dyssenteriesi cruelle, 

qu'ils furent contraints de se rendre. 

Telle est l'histoire racontée par le faux T'hessalus. 

Elle ne mériterait pas beaucoup de croyance par 

elle-même, puisque le discours entier est rempli 

de faits évidemment faux; mais d'autres témoignages 

nous obligent d'y ajouter un plus grand poids qu'à 

toutes les notions contenues dans ce discours. D'abord 

Etienne de Byzance dit que Nébrus fut le plus cé-, 
lebre de tous les Asclépiades, ainsi que l'alteste la 


{r) Hippocr, epist. p. 938. 
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Pythonisse elle-méme (1) , allusion frappante à l’o- 
racle dont il vient d’être question. En second lieu , 
Pausanias rapporte à peu près de la même manière 
l'expédition des amphictyons contre Cirrha, ajoutant 
que les assiegeans userent de ruse pour s’en rendre 
maîtres ; qu'ils jeterent dans la source du Plissus, à 
l'embouchure duquel se trouvait la ville, de l’ellé- 
bore fourni par les habitans d'Anticyre, et qu'il en 
résulta une maladie épidémique parmi les assiégés (2). 
Il est également fait mention dans Eschine (3) de 
cetie guerre, qu'il ne faut pas confondre avec la 
guerre sacrée du temps de Philippe et de Démos- 
thènes. Le siege de Cirrha date de l’époque de Solon, 
qui lui-même y assista. 

Si la vérité du récit du faux Thessalus n’est cons- 
tatée qu’à l'égard des circonstances principales, il 
s'ensuit toujours que les prêtres de Delphes corres- 
pondaient avec ceux de Cos, et que, dans ce cas 

articulier , ils fondèrent leurs espérances sur l'habi- 
leıe de Nebrus en medecine. Fumer MEN 
- Les Asclepiades négligèrent tout-à-fait deux par- 
tes essentielles. de l’art de guérir, la diététique et 
l'anatomie. Platon dit que la première ne fut pas 
cultivée avant Prodicus de Sélivrée (4), et Hippo- 
crate confirme l’assertion du philosophe (5). 
L’anatomie ne pouvait fleurir dans la Grèce, parce 
u’on condamnait et regardait comme un crime 
digne d’une punition exemplaire toute conduite 
envers les cadavres, contraire aux préjugés popu- 
laires. Ces préjugés tiraient leur source de l'opinion 
répandue. ares fort long-temps que l'âme, dégagée 


2) -Pausan. lib. X. ce. 37. p. 207. 
(3) Æschin. adv. Ctesiphont. p. 499. 
(4) Politic. I. p. 399. | 
3 9 Voyez Fa Sprengel, Apologie des ete., Apologie d'Hippocrate, 
. IL pe 2714272. 9. $ | | 


e Stephan. Byz. voc. Kôc. p. 5or. 
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de son enveloppe matérielle , était obligée d’errer 
sur les rives du Styx jusqu'à ce que le cadavre eût 
été confié à la terre ou dévoré par les flammes (1). 
De la l’empressement avec lequel on donnait aux 
morts la sépulture nécessaire pour le repos de leur 
âme ; de là le devoir imposé à’tous les voyageurs de 
couvrir de terre les cadavres qu'ils rencontraient ; 
de là le respect religieux que l’on portait aux tom- 
beaux, et les punitions sévères infligées à ceux qui 
les profanaient; de là, enfin, l’usage d’implorer la 
clémence des dieux en faveur des âmes de ceux qui 
avaient péri dans les pays étrangers ou dans les flots 
de la mer, et auxquels on ne pouvait donner la sé- 
pulturé. On faisait des sacrifices et des libations, on 
appelait à grands cris les morts par leurs noms, et 
on leur érigeait des monumens pour lesquels on 
avait souvent autant de respect que pour les tom- 
beaux eux-mêmes. | 

A Athènes, an regardait une prompte sépulture 
des cadavres comme le plus sacré de tous les de- 
voirs, et la transgression de cette loi était sévère- 
ment punie (2). ARRET 

L’attention des Grecs pour lès corps des guerriers 
morts dans les combats allait si loin, que six géné- 
raux, qui avaient remporté une brillantewictoire à 
Arginuse sur les Lacédémoniens , furent jugés à 


(1) ZI. XXIII. v. 1. Une tradition postérieure rapporte que les Spar- 
tiates disséquèrent Aristomenes le Messenien , leur ennemi mortel , afin 
de voir si tout était disposé chez lui comme chez les autres hommes, 
ét qu’on lui*rouva le cœur hérissé de poils. (Plin. X1. 38. — Stephan. 
Byz. v. 'Ardarıa , p. 129); mais Pausanias dit que cet Aristomènes 
mourut de sa mort naturelle à Rhodes (Lib. 17. c. 24. p. 541) , et que 
les ossemens furent apportés à Messène (1b. c. 32. p. 573 ). 

(2) Demosthen. in Macartat. p. 1069. 1071. ed. Reiske. — D’après les 
‘lois d'Athènes, le démarque. était obligé d’enterrer le jour même de leur 
mort ceux qui n’ayaient point de parens; et, s’il y manquait, on le con- 
damnait à une amende de mille drachmes au profit du trésor public. 
« Tous les morts étaient enterrés le lendemain de leur exposition pu- 
«-blique, et avant le lever du soleil, » ’Exyipsır rèv do Oœierla vu volsgarm 
War mp0 1 Te, mpit DENT seexew. 
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mort pour n'avoir pas fait recueillir avec assez de 
soin les cadavres tombés à la mer (1). Du temps 
même de la guerre de Troye, les deux armées, à la: 
prière de Priam, suspendirent les hostilités pendant 
tout le temps nécessaire pour brüler les cadavres (2), 
. Après chaque bataille, le premier devoir du vain- 
queur était d’enterrer les corps des ennemis (3). La 
crainte d’une destinée semblable à celle des héros 
d’Arginuse empêcha Chabrias de poursuivre la vic- 
toire qu'il venait de remporter à Naxos sur les Spar- 
tiates, et il s'occupa de la sépulture des guerriers 
qui avaient succombé pendant l’action (4). - 

Il est hors de doute que les Grecs avaient sur l’os- 
téologie et la syndesmologie quelques notions sug- 
gérées par le traitement des luxations, des fractures 
et des autres maladies des os. Lorsque je tracerai 
 Phistoire d’Hippocrate, j’examinerai plus amplement 
quelle était l'étendue de ces connaissances. 


(x) Xenoph. hist. grec. lib. I. p.448. 449. 
(2) IL. v11.v. 375. 


(3) C’est ce qui arriva, par exemple, après la bataille de Chéronée, : 
— Diodor. lib. XVI. c. 86. p. 149. 


(4) Diod, lb. XF. c. 35, p, 29. 
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_ CHAPITRE SIXIÈME. 


Médecine des Romains jusqu'au temps de Caton 
Ä le Censeur. 


Le 


Tao des premiers temps de Rome nous prouve 
ue l’état de la médecine, chez les peuples non civi- 
lisés, a été absolument le même Me tous les pays. 
et à toutes les époques. Cette science, fille du luxe 
et de la depravation des mœurs, trouva difficilement 
acces chez une nation dont tous les membres, de- 
puis les chefs jusqu’aux derniers de l'état, étaient 
des guerriers endurcis aux fatigues, ou des cultiva- 
teurs grossiers. Pline atteste, dans un passage souvent 
cité, mais plus souvent encore mal injerprete (1), 
ue les Romains n’eurent point de médecins pen- 
dau six ans, quoique l'art médical ne leur füt pas 
absolument étranger. | 
Les seules branches des connaissances humaines 
qui fussent cultivées par eux, étaient l’histoire, l’elo- 
quence et la législation, parce qu'elles AE nais- 
sance d’elles--memes dans tout état police. T'ant que 
les Romains vécurent sous un gouvernement répu- 
blicain, nous ne trouvons chez eux ni les arts, ni 
le savoir des Grecs. Ils n'inventèrent point de sys- 
temes, mais adoptèrent ceux de leurs voisins, et 
s’en servirent pour diriger leurs actions. Ils imiterent 
les Grecs dans la géographie, comme Strabon nous 
Vapprend , et nous dévons croire qu'ils se compor- 


(1) Plin. lib. XXIX. c. 1: — « Ceu non millia gentium sine medicis 
« degant, nec tamen sine medicina, sicut populus romanus ultra sexcén® 
« tesımum annum, nec ipse in aceiniendis artibus lentus, » 
x \ 
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rent de la même manière à l'égard des autres sciences. 
«Tout ce qu'ils savent, dit cet historien , ils le doi- 
« vent aux Grecs, sans y avoir ajouté la moindre. 
« chose ; partout où il reste des lacunes, on ne 
« doit pas espérer de les leur voir remplir : toutes 
« leurs expressions techniques même sont d'origine 
« grecque (1). » 

Nous retrouvons donc à Rome la mythologie et la 
médecine des Grecs, modifiées seulement d'après le 
caractère de la nation (2). Ce peuple grave et sé- 
rieux méprisait les fables grecques, souvent ridicules ; 
mais il se montra rigide observateur de toutes les 
pratiques religieuses, et poussa en général la supers- 
tition beaucoup plus loin qu’on ne le fit jamais dans 
la Grèce (3). , | | 

Les Etrusques ou T'yrrhéniens fournirent la base 
de la religion romaine; mais ils peuvent être eux- 
mêmes considérés comme une colonie grecque. En 
effet, dans des temps extrêmement reculés, Evandre 
conduisit en Italie un grand nombre d’Arcadiens 

ui firent connaître quelques-uns des arts de la 
Gites aux habitans grossiers de cette contrée (4). 
Ensuite Ende, avec les T'royens échappés à la ruine 
de leur patrie, vint s'établir dans le Latium, où il: 
apporta les idées religieuses des Phrygiens, notam- 
ment le culte de Cybèle (5). Les Cabires phrygiens 
qui, avec la religion, avaient introduit dans la 
Be les arts les plus nécessaires , étaient aussi les 
dieux des Etrusques (5). Une ancienne inscription 

(1) Strabo , lib, III. P- 257. 

(2) Dionys. Halicarn. lib. VIII. p. 478. (ed. Sylburg. in-fol. Lips, 
"a Id. lib. 11. p. gt. 

HR lib. I. c. 24. 26. Zb, rx. p. 77. — Pausan. lb. VILI. c.43. 
”" 8) Id. lib. 1. p, 36. | 
ce Serv. ad Æn. 11, 325, — Antichitä etc., c’est-à-dire, Antiquités 
d’Herculanum, tom. VI. p. 87. 88.— Comparez, Montfaucon , Antiquité 


expliquée, supplément, tom. I. pl. ELXXIT. p. 197. 
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trouvée à Bénévent (1), atteste qu'ils furent égale- 
ment révérés à Rome comme inventeurs des arts ; et 
Denys d’Halicarnasse assurait que leurs mystères 
réssemblaient parfaitement aux usages religieux des 
Romains (2), qui s’estimerent fort heureux lorsque, 
dans la seconde guerre punique, ils purent apporter 
chez eux la pierre quon supposait représenter la 
mère des dieux (3). Pour conserver le culte oriental 
de la déesse dans toute sa pureté, il fallait que ses 
prêtres fussent nés en Phrygie (4). 

J'ai déjà dit, dans la section quatrième, que Ma- 
chaon fut adoré de fort bonne heure par les Dau- 
‘niens, peuple de la basse Italie, et que les malades 
allaient se coucher dans ses temples pour y recueillir 
les oracles qui devaient leur rendre la santé. Les su- 
jets du roi Latinus consultaient de la même ma- 
nière les oracles du dieu Faune (5). 

At Rex , sollicitus monstris, oracula Fauni 
Fatidici genitoris adit, lucosque sub altd 
Consulit Albune& , nemorum que maxima sacro 
Fonte sonat , sevamque exhalat opaca mephitim. 
Hinc Itale gentes , omnisque OEnotria tellus , 

In dubis responsa petunt : huc dona sacerdos 
Cum tulit , et cesarum ovium sub nocte silenti 
Pellibus incubuit stratis , sommosque petivit , 

 Multa modis simulacra videt volitantia miris , 
‚Et varias audit voces , fruiturque Deorum 


Î 


Colloquio , atque imis Acheronta afjatur Avernis. 


4 


. Pendant la guerre qui éclata entre les Rutules ct 
les Troyens, on ne vit d'autre médecin qu Um- 
bron , prêtre de la nation des Marrubes,, 
j Vipereo generi et graviter spirantibus hydris 
Spargere qui somnos cantuque manuque solebat, 
Mulcebatque iras , et morsus arte levabat. (6). , 


(1) Reines. Syntagm. inscript. antiq. p. 172. 
(>) Lib. 11. p. 130. | 
(3) Liv. lb. XXIX. e. 11. 
(4) Dionys. Balicarn. lib, II. p. gi. 
4 à Æn. VII... 85. 
(6) Id, FIL, 752. 


# 
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I guérissait les plaies au moyen d'herbes cueillies 
sur la montagne des Marses ; mais, vin 
++. t non Dardanie medicari cuspidis ictum 
Evaluit; neque eum juvére in vulnera cantus 
» sSomniferi, et Marsis quæsitæ in montibus herbæ (1). 
Enfin , lorsqu’Enee lui-même vint A-etre blessé, 
Tapis , fils de Jasus, et le plus cher des favoris de 
. Yale né J à 
Phoebus, entreprit de le guérir ; mais, 
Pæonium in morem senior succinctus amictu , 
Mulia manu medicä Phœbique potentibus herbis 
Nequicquam trepidat , nequicquam spicula dexträ 
Sollicitat, prensatque tenaci forcipe ferrum. 


Nulla viam fortuna regit , nıihil auctor Apolle * 
Subvenit (2). 


Dans la suite, les Romains réconnurent toujours 
les Etrusques pour leurs maîtres dans les sciences divi- 
nes, et dans l’art de guérir les maladies par des chants 
magiques(3). Comme ce dernier peuple excellait sur- 


tout dans l'interprétation des prodiges (4), on choi- 


sissait tous les ans douze jeunes Romains, des familles 
les plus distinguées , pour aller apprendre dans l’'E- 
trurie l’art divinatoire (5). Dès le règne de Romulus, 
on tirait déja des augures du vol des oiseaux CG) 


mais Numa Pompilius fonda un college particulier 


d'Augures (7) qui adoraient Esculape et Bacchus (8), 


et jouissaient d'une si grande considération , qu'on 
ne pouvait jamais les priver de leur charge , même 
pour cause de crimes (9). Les aruspices, où mi- 
nistres chargés de lire l'avenir dans les entrailles des 


(1) Zn. vir. 566. 
2) Ibid, X1r, kon | 
3) Dionys. Halicarn, lib, 1.9.24. 
4) Liv, lib»1. 0.56, — Cicer. de divinit bb. T. à. TDR 
À Liv. lib, IX: 6236: — Cicer. 1. c« et de les, lib, 11. e, 8: 
(6) Dionys. Halicarn. lib. ır. p. 30. x 
7) Id. lb. 11. p.. 124, — Liv, lib, 17.0. 4. 
0) Cicer, de legib. lb. II. ce. 8. 
9) Plutarch. Fit. Marcell, p. 30, 
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victimes, vinrent aussi de l'Etrurie à Rome (1), où, 
conjointement avec les Augures, ils exerçaient la 
médecine, des les temps les plus recules (2). Il est 
probable que cé furent eux qu’Amulius envoya pres 
de Rhéa Sylvia, lorsqu'elle devint enceinte, pour 
examiner sa mystérieuse maladie (3). 

Une des coutumes les plus anciennes à Rome pour 
détourner les épidémies et pour apaiser le courroux 
du ciel, consistait à interroger les livres que la si- 
bylle de Cumes avait cédés au roi T'arquin (4). On 
révérait plusieurs de ces sibylles en différens endroits 
de la Grèce; et Ende en trouva, pres de Cumes, une 
qui lui servit de guide lors de sa descente aux enfers(5). 
Les livres sibyllins contenaient, en termes très- 
enigmatiques, des révélations sur l'avenir, et des 
instructions sur les cérémonies religieuses : c’est 
pourquoi on les öuyrait dès qu’il paraissait un pro- 
dige, ou qu'il se manifestait quelque maladie parmi 
le peuple. Tullus Hostilius y eut recours à l’occa- 
sion d’une peste qui contraignit les Romains d’adres- 
ser aux dieux des prières extraordinaires (6). La 
garde de ces livres était confiée à deux magistrats 
appelés duumviri, qui n'avaient d'autre fonction que 
de les consulter (7), et d'indiquer les moyens ‘qu'il 
fallait mettre en usage pour apaiser la’ colère des 
dieux (8). Dans la suite, on désigna dix patriciens 


(1) Dionys. Halicarn. lib. 1. p.21. kb. 11. p. 93.— Cicer. de divin. 
üb. 11. c. 23. — Fest. lb. XV 111. p. 557. — Ce dernier auteur cite 
Tages comme l'inventeur de l’art des aruspices. 

0) Montfaucon, Antiq. expliq. supplément, tom. II. pl. XXXII. p. 
118. — eines. Syntagm. inscript. p. 360. 367. 

(3) Dionys. Halicarn. lib. I. p. 63. 


(4) Plin. lb, XIII. e. 13. 
(5) En. FI. 


(6) Liv. lib. 1. e. 31. 
(7) Dionys. Halicarn. lib, 1F, p, 259. — Liv, lib, 9. c. >. 
(8) Liv. lb, F. c, 13, 
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pour être les conservateurs de ces livres, que l'on | 
conservait dans le capitole (1). es PA 

Quoiqu’on eût beaucoup de confiance dans les 
sentences qu'ils contenaient, cependant les oracles 
de la Grèce jouissaient à Rome d’une réputation en- 
core plus grande, et les interprètes Zbrorum fa- 
Zalium y renvoyaient dans les cas embarrassans , 
comme à des juges plus éclairés, auxquels ils se 
croyaient en quelque sorte subordonnés. Ainsi , 
même sous le règne de T'arquin-le-Superbe, Bru- 
tus, depuis consul de la république , fut envoyé à 

Delphes pour y consulter l'oracle sur les ieh 
qui avaient répandu la terreur dans Rome (2). Quatre 
cent soixante et un ans avant l'ère vulgaire, on érigea 
dans cette ville un temple à Apollon , dieu de la 
médecine, afin d'obtenir sa protection contre une 
épidémie qui moissonnait le peuple (3). Les Ro- 
mains adoraient plus généralement et de meilleure 
foi cet Apollon que les Grecs, et Ovide le fait par-. 
ler en ces termes, dans ses Metamorphoses (4) : 


Inventum medicina meum est; opiferque per orbem 
Dicor : et herbarum subjecta potentia nobis. 


Le culte de cette divinité était confié aux ves- 
1ales, qui l’invoquaient en criant : Apollo medice ! 
Apollo Pean (5)! Quelques monumens antiques 
représentent encore ces pretresses étant à la fois celles 
de Vesta et du dieu de la médecine CG). On y voit 
même Apollon avee les attributs d'Esculape, c’est-a- 
dire, avec un bâton noueux entouré d'un serpent (7). 


(1) Liv, lb. vı1. c. 27. Gb. XXI. c. 62. lb. XXII, c. 1. 9. — Cicer, 
de divin. lb. 1. c. 43. h 
(2) Liv. ib. 1. c. 56. — Dionys. Halicarn. lib, ıv. p. 261. 
3) Liv, lib. 17. c, 95. 
(4) Ovid. Metamorph. lib. 1. 
5) Macrob. Saturn, lib. 1. c. 17. p. 191. 
à Montfaucon , Antiquité expliq. suppl. tom. II. pl. XXVII. p. 90. 


7) Id. zbid. tom. I. pl. XXXI.n. 4. p. 83. — Eckhel, v. FIT. p. 212. 
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ns 5 PAR AN, CPR ; 
L'Esculape des Grecs était généralement aussi 
adoré à Rome. Toutes les cérémonies religieuses et 
toutes les supercheries mystérieuses que les Ascle- 
piades pratiquaient en son honneur a Epidaure et 
en d’autres endroits, furent adoptees par les habi- 
tans de cette ville, dès qu'ils eurent élevé un temple 
à Apollon médecin. Une épidémie des plus désas- 
treuses s'étant manifestée parmi eux, on eut recours 
aux livres sibyllins, qui ordonnèrent d'envoyer à 
Epidaure pour y consulter Esculape. Les aınbassa- 
deurs ne partirent cependant que l’année suivante, 
et ce fut Q. Ogulnius qu'on chargea de cette mission. 
Après qu'il eut exposé sa demande, au lieu de la 
réponse qu'ils s'attendaient à entendre , les Romains 
virent, à leur grand étonnement, un serpent sortir 
du temple , s’acheminer vers le rivage, sauter dans le 
vaisseau, et s'établir tranquillement dans la chambre 
d'Ogulnius. Quelques Asclépiades le suivirent aussi- 
iôt afin d'enseigner aux Romains le culte de ce nou- 
veau dieu. Pendant la traversée, on s’arreta pres 
d’Antium, où le serpent alla visiter le temple d’Es- 
‚ culape : il revint après trois jours au vaisseau; et se 
laissa conduire à Rome. On avait à peine jeté l'ancre 
à l'embouchure du Tibre, qu'il sauta dans une île 
du fleuve, et s'y roula sur lui-même, indiquant par+ 
là que le dieu voulait être révéré dans cet, endroit. 
On y bâtit effectivement un temple où les Asclé- 
piades pratiquerent leur art de la même maniere qu'à 
ÆEpidaure (1). Cette histoire se trouve représentée 
sur les médailles (2). Les Romains, depuis lors, eu- 
rent toujours une vénération particuliere pour Epi- 
‘daure, parce que c'était à cette ville qu'ils devaient 
le culte du plus bienfaisant de tous les dieux (4). 


(1) Faler. Maxim. lib. 1. c. 8. \. 2.p. 33.— Plin. üb, XXIX. e. x. 
(N Montfaucon, Antiquité expliq. suppl tom. I. pl. LXVHI. n. ı. 

p. 175.—- Spanhem. lb I. p. 217. 

.(3) Plaut, Cureul. act. I. scen. I. act. II. soen, II, a 
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‘ile du Tibre fut long-temps le a principal du 
serpent sacré et de la liturgie médicale : on y entre- 


tenait aussi des chiens consacrés à Esculape (1). Sous 
le règne même dés empereurs, les maitres peu com- 


patissans y envoyaient leurs esclaves malades, ce qui 


détermina Claude à rendre une loi portant que tout 


esclave qui y recouvrerait la santé serait aussitôt mis. 


en liberté (2). | A | 

Les Romains établissaient une grande différence 
entre l’Esculape d’Epidaure et les autres divinités 
du même nom que les Grecs ou les Egyptiens ado- 
raient originairement sous divers attributs, mais 
qu'on appelait aussi Esculapes à Rome, parce qu'elles 
s'étaient rendues célèbres par quelques faits relatifs 
à la médecine (3). Le Sérapis des Egyptiens occupait 
le premier rang parmi ces dieux étrangers. On le 
voit encore aujourd'hui sur un monument antique, 
représenté, à la manière d’Esculape, avec un serpent 
autour du corps et une aureole sur la tete. (4). On a 
trouvé aussi une belle médaille votive sur laquelle 
‚se remarque un trépied mystique avec tous les attri- 
buts du culte que l’on rendait à l’Esculape grec. En 
effet, le vase que supporte le trépied est soutenu 
par trois têtes de belier, et autour du trépied lui- 
même sentortille un serpent qui élève la tête au- 
dessus du vase comme pour dévorer ce qu'il contient. 
Au bas sont les coqs d’Esculape mangeant l'orge sa- 


crée (5). Nous possedons en outre une inscription 
P I 


1) Fest. lib, IX. p. 1€8. A; 

2) Sueton. Claud, c, 25.— Dio Cassius „lib. LX. c.29. p. 967. (ed. 
Reimar. ) — Comparez, Boettiger, Ueber die etc., c'est-à-dire, Sur les 
jongleries médicales par les serpens, dans Kurt Sprengel, Beytrægeetc. , 


c’est-à-dire, Mémoires pour servir à l’histoire de la médecine. cah. 2. 


. 166. NUS 

(3) Cicer. de nat. deor. lib. ITI. c. 92. Cet écrivain nous prouve cöm- 
bien les idées des Romains sur l’Esculape grec étaient fausses. 

(4) Montfaucon, Antiquité explig. suppl. tom. II. pl. XLIL p. 150. 
— feines, p. 10%. \ | 

(5) Montfaucon, 1, c. pl. XII. px 56. ; 
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votive-en l'honneur de Serapis et d’Isis, que Saurona 
déposa dans leur temple, en action de grâces de la 
guérison de son fils (1). | 

Les Romains regardaient encore Sylvain comme 
une divinité médicale, et lui consacraient des of- 
frandes votives (2). 4 | 

Peu de temps après l'introduction du culte d’Es- 
culape à Rome, Junius Bubalcus érigea aussi le 
premier un temple à la déesse Hygée des Grecs (3), 
que les Romains adorèrent ensuite sous le nom de 
Dea Salus. Les monumens nous représentent cette 
divinité, accompagnée ordinairement d’Esculape „ 
quelquefois aussi seule , couronnée de laurier, et 
‘tenant à la main une branche de cet arbre (4); mais 
nous la trouvons bien plus souvent avec la coupe 
des sacrifices et avec le serpent : elle est figurée une 
fois ayant un sphynx à ses pieds (5). 

L’Isis égyptienne fut introduite à Rome dans le 
même temps que Sérapis, et révérée aussi comme 
une divinité médicale. On lui eleva dans le champ 
de Mars un temple qui fut détruit cinquante ans 
avant la naissance de Jésus-Christ, parce que les 
Romains portaient dans l’origine peu de respect aux 
dieux de l'Egypte (6), et que le culte des barbares 
fut défendu plusieurs fois chez eux (7). Mais les 
fêtes d'Isis, Zsiaca sacra , furent rétablies pendant 
le triumvirat d'Auguste (8). On voit sur les monu- 


(1) Reines. p. 167. Comparez, Æckhel. v. VII. p. 213. + Montfaucon > 
SOIT P. 11. pl. CXXII, 

(2) Rernes. p. 142. = 
(3) Lie. bb, 1x. ci 43; 
(4) Antichita etc. , c'est-à-dire, Antiquités d’Herculanum , tom. V. 


FRS 
À (5) Montfaucon , suppl. töm. I. pl. LXVIII. n. 10. p. 130. — Un bas4 
relief, découvert à Frascati, représente un sacrifice auquel assistent 
Esculape et la déesse Salus. — Voyez Montfaucon, suppl. tom. IL pl. 
XXI. | 
_(6) Dio Cass. kb. XL. c. 47. p. 252. 

(7) Liv. bb. 17. c. 30. lib. XXF. e. x. 

(8) Dio Cass. üb. XLVIT. c. 15. p. 503. 
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mens cette divinité entourée d'un serpent (1): on 
trouve encore des peintures de mains votives qui lui 
étaient consacrées (2), et des inscriptions attestant 
des cures opérées par son intervention (3). | 
Les Romains donnaient à l’Ilithye des Grecs le 
nom de Lucine: ils la confondaient avec Diane et 
avec Junon, qu'ils At aussi Sispifa où Sos- 
pita. On implore, dit Ciceron, l'assistance de Lu- 
cine dans les accouchemens, parce que la lune 
exerce une grande influence sur la grossesse et sur 
la délivrance des femmes (4). Ce fut à peu pres 
quatre cents ans avant la naissance de Jésus-Christ , 
que les Romains lui élevèrent pour la première fois 
un temple dans un bois sacré (lucus), d'où elle 
tira le nom de Lucine. Pline parle d’un lotos (dios- 
pyros lotus) placé dans la cour du temple, et qui 
était de même âge que cet édifice (5). Varron dérive 
le nom de Junon-Lucine de juvando et lucendo, 
et rapporte que les femmes étaient dans l'usage de 
lui consacrer leurs paupières (6). Suivant le temoi- 
gnage de Cicéron, elle s'appelait aussi Dea Natio, 
à nascendo (7). Cependant on la trouve toujours 
chez les poëtes et dans les inscriptions sous le nom 
de Juno Lucina (8). Elle portait encore ceux de 
Sispita et de Sospita, sous lesquels on l'adorait dans 
le bois sacré voisin de Lanuvium. Les oracles qu’elle 
y rendait par la bouche des serpens, jouissaient à 
Rome d’une si grande renommée, qu'ils détermi- 


1) Montfaucon, suppl. tom. II, pl. XLIITI. p. 153. 

2) Antichita etc., c'est-à-dire, Antiquités d’Herculanum, tom, V, 
pl. XII. Montfaucon, tom. II. P. I. pl. XCIX. à 

(3) Reines. p. 167. 168. 

(4) Cicer, de nat. deor. II, 27. — Plutarch. quest. rom. p. 264. 

5) Plin. XF 1, 44. à re. 

6) Yarro, de ling. lat. lib. 17. col. 13. ed. Gothofred. in-4°. Colon, 

OR ‚Allobr. 1622. . 
/ (7) Cie. de nat. deor, III. 18. | k 

(8) Horat. carm. secul. v. 13. — Ovid. Fast, lib. 11. v. 447. — Ca 

tull, carm. 32, — Tibull, lb. 1. el, 3. Reines. p. 57. 
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nerent les habitans de cette capitale à accorder le droit 
de bourgeoisie-a ceux de Lanuvium (r). Dans les 
_ inscriptions, l'épithète de Sospita est donnée, tantôt 
à Junon, et tantôt a Diane (2). | 
. Pallas ou Minerve doit encore être mise au nombre 
des divinités grecques que les Romains adoraient 
comme protectrices de la médecine. Cette déesse 
possédait, aussi-bien que son frère Apollon, l’art de 
prophétiser (3), et on l’adorait a Rome sous les noms . 
de Minerva fatidica (4) et medica (5). 
… Enfin les Romains révéraient aussi Hercule (6) et 
Mercure (7), dieux protecteurs de l’art de guérir. 
Ouire ces idoles empruntees des Grecs, ils avaient 
encore des dieux qui leur étaient propres, et aux- 
quels ils attribuaient un grand pouvoir en médecine. 
Des témoins irrécusables nous apprennent en effet 
que la déesse Febris avait un temple et des autels 
sur le mont Palatin (8). Cicéron dit que la crainte 
des funestes effets de la fièvre fut la première cause 
des honneurs qu'on lui rendit (9); et les Romains 
avaient d'autant plus à redouter les désastres causés 
par cette cruelle maladie, que les exhalaisons em- 
pestées des marais Pontins donnaient lieu à des épi- 
démies effrayantes (10). Valérius Maximus parle de 
deux autres temples de la déesse Febris, situés , l'un 


(1) Liv. lib. WIII. ce. 14.— Boctiiger, dans Sprengel’s Beytræge etc. 
c'est-ù-dire, Mémoires pour servir à l'histoire dela médecine , cah. 2, 


nd, en 

(2) Reines, p. 240: 241. 383. 

(3) Stephan. Bj'z. voc, Opiar, p.4or: 
. {4) Reines. p. 165. | 

(5) Gruter, p. 1067. n°, 3.— Antichita etc. Antiquités d’Hereula- _ 


num, vol. VI. p.71.— Montfaucon, tom. Il. P. I. pl. VIII. p. 52. F4 
(6) Zw, lib, 9. c. 13. — Muratort, LXII. 9. LXF. 5. 
re. Le. 


8) Plin. lib, 11. c.%. — Ælian.var. hist. lib, XII. c. 11. p. 566. — 
Augustin. de civitat, Dei, lib. III. c. 28. p. 349. ed. Cogn. in-4o, 
Francof. 1661. 

(9) Cicer. de nat. deor. 111. 25. ' 

(10) Lancisi, de noxiis paludum effluwüs, in.40. Colon. Allobr. 1718: 
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près du tombeau de Marius, l’autre dans le Fico 
longo : il nous apprend que ces temples renfermaient 
une foule de medicamens, et qu'on était obligé d'y 
porter les malades, qui y recouvraient la santé plutôt 
par l'effet du régime sévère auquel on les soumettait, 
que: par l'action des remèdes qu’on leur adminis- 
trait (1). Nous possédons encore une table votive 
dans laquelle on prodigue à cette déesse les Epithetes 
les plus fastueuses (2). | | 
ll paraît que les personnes dont les forces avaient 
élé épuisées par de longues maladies, invoquaient 
aussi une autre divinité connue sous le nom de 
Fessonia (3). | st S 
Les déesses Prosa et Posiwerta étaient regardées 
comme les aides de Lucine. On leur adressait des 
vœux pour obtenir que l'enfant se presentät dans 
une situation favorable au moment de l’accouche- 
ment; et elles tiraient leurs noms de la position 
qu'affecte la tete du fœtus, située tantôt en ayant et 
tantôt en arrière (4). La déesse Ossipaga présidait à 
‚la consolidation des os (5), et la déesse Carna au 
développement des parties molles. Brutus , le pre- 
mier consul de la république, avait consacré un 
temple à cette dernière, à laquelle on portait en 
offrandes de la bouillie de haricots et du lard, qui 
sont des alimens tres-nourrissans. On celebrait sa 
fete au mois de juin (6). On offrait aussi a Medi- 


(1) Yaler. Max. lib. 11. e. 8. p. 58. | 
. (2) Tomasini, dans Grev. Thesaur, roman. antiquit. vol, XII. p. 867. 
Febri, dive, Febri. 


À ' Sanctæ. Febri. magne. 
| Camilla. Amata. pro. 
Filio. male. affecto. p. 


mm (3) Augustin. de civit. Dei, lib, 17. c. 21. p. 447. 

9 (4) Gell. noct, attic, lib, XY I. Ce sont évidemment les puissances ju- 
meiles de l’enfantement. ( Ovid. Metam, XL. 16.) — Comparer, l’Ili- 
thye de Boettiger, p. 30. | 

5) Ærnob. contra gentes, lib, IV. p.85. 

6) Macrob, Saturn, lıb, 1.08.29. 5 1534 
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Zrina du vin nouveau et du vin vieux, qu’on croyait 
tres-propres à rétablir la santé (1). FRE 

Il est à présumer que les mêmes raisons qui 
avaient déterminé les habitans de Rome à ériger un 
temple en l'honneur de la déesse Febris , engage- 
rent aussi les habitans de Crémone à en élever un 
consacré à Mephitis (2). 

T'elles sont les divinités médicales des anciens Ro- 
mains."Elles furent adorées par eux avec les mêmes 
cérémonies que dans la Grèce, Cependant ce peuple 
avait quelques pratiques particulières dont le but 
était d'arrêter les ravages des épidémies. | 

D'abord on ordonnait, dans ces temps de cala- 
mite publique, des cérémonies appelées Zecäster- 
nes. C'étaient des repas magnifiques donnés à toutes 
les idoles, auxquelles on offrait dans les rues les 
mets les plus délicats, festins dont quelques mé- 
dailles nous présentent le tableau (3). Le premier 
 lectisterne fut célébré à l'occasion d'une effroyable 
peste qui éclata enyjron quatre cents ans avant l'ère 
chrétienne (4). Il y en eut d'autres par la suite dans 
des conjonctures semblables (5). Mais, une fois, les 
dieux n'ayant pas paru faire grand cas de ces hon- 
neurs extraordinaires, et l'épidémie n'en continuant 
pas moins ses ravages, le peuple impatient eut re- 
cours aux jeux scéniques des Etrusques, qui par- 
vinrent enfin à apaiser le courroux du ciel (6). 

Outre les Zectisternes, les processions solennelles 
(ambarvalia sacra), les lustrations , les supplica- 
tions et les postulations (7), il existait encore, chez 


1) Yarro , lib. Fr. col, 34. — Fest. lib. XI. p. 234. 
2) Tacit. histor, lib, III. c. 33. 
3) Eckhel, vol, 7, p. 176. 
4) Liv. Bb, v. c. 13. 
(5) Liv. lb. II. c. 2. lb. XXI. ce. 62. 
6) Zw, lib. VI. c. à. ; 
| 7) Maternus de Cilano , Abhandlung etc., c'est-à-dire, Traité des 
antiquités romaines, P. IT. p. 282. 
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les Romains, une cérémonie singulière à laquelle ils 
attachaient la plus grande importance, et qui con- 
sistait à enfoncer un clou dans la muraille droite du 
temple de Jupiter Capitolin. Cette cérémonie , la 
plus solennelle de toutes, ne pouvait être accom- 
pe que par un dictateur ; et on était persuadé que 
a fixation du clou mettait aussitôt fin à la maladie 
épidémique (1). 

Plus les relations des Romains avec les Grecs de- 
vinrent multipliées , et plus le luxe fit des progrès 
chez le premier de ces peuples, plus aussi on vit 
de médecins s'établir dans la capitale du monde. 
Les médecins grecs, qui s’y fixerent d’abord, étaient 
tous des entrepreneurs de bains, si on en excepte 
toutefois un petit nombre de philosophes qui cher- 
chèrent à perfectionner la théorie de l'art de guérir, 


‘ en y introduisant la méthode dialectique (2). La plu- 


part de ces aventuriers étaient des esclaves que leurs 
maîtres , incapables dans l'origine d’apprecier les 


avantages des sciences (5), et ensuite énervés par le 


luxe des Grecs , vendaient souvent (4), ou affran- 
chissaient, après leur avoir fait des dons, conside- 
rables, quand. ils en avaient recu de grands ser- 
vices (5). Ces affranchis établissaient des boutiques, 


(1) Lév, lib. 911. c. 3. lib. VIII. c. 18. 

(2) Les Romains considéraient comme médecins tous ceux qui, parmi 
les Grecs, savaient seulement saigner, arracher les dents, ou couper les 
cors. On en peut voir la preuve dans Galien (de Optima secta. p. 27), 
Brisson (de verbor. significat. lib. XI. p. 210 ), et Cicéron: (orat. en 
Pison. c. 34). | 

(3) D’après antique organisation de la république romaine , il n’y 
avait que deux états chez ce peuple, savoir, ceux de guerrier et d’agri- 
eul'eur, Toutes les autres professions étaient abandonnées aux esclaves 
ou aux étrangers. ( Dionys, Halicarn, lib, 11. p. 98 ). 

Cod. Justinian. I, VI. it. XLIII. comment, de legat, 1.3. lb FI. 

tit. VII. de communi serv. manum. Les eunuques étaient plus considérés 

ue les esclaves. — Yarro, de re rustica. lib. I. c. 16. p. 163. ed, 

Anais. « Itaque in hoc genus coloni potius anniversarios habent vict- 
» nos, quibus imperent , medicos , fullones, fabros. » 

(5) Jules César accorda le droit de bourgeoisie à ces médecins romains, 
(Syet. vit, Cesar... ©. 42). Auguste accorda des privileges encore plus 
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que les Romains appelaient medicinas (1), dans les- 


quelles ils débitaient des médicamens, et exercaient 


leurs talens, 1 à en une certaine retribution. 


Mais d’autres médecins, venus à Rome dans des cir- 


constances plus favorables, y jouirent des avantages 


et des priviléges qu'un art aussi noble que la mé- 
decine est en droit d'exiger chez toutes les nations 
policées (2). Il paraît même que les sages-femmes , 
auxquelles Pline attribue les prérogatives de la no- 
blesse (3), et dont l'une portait le titre de Jatro- 
mœa, regionis suce prima (4), étaient originaires 


de la Grèce. Lorsque les Romains expulsèrent les 


Grecs de l'Italie, la loi qui les bannissait tous ex- 
cepta nominativement ceux qui exercaient la me- 
decine (5). 

Archagathus, du Péloponèse , et fils de Lysanias, 
est le premier Grec que l’histoire nous apprenne 
être venu à Rome pour y pratiquer l’art de guérir. 
Il s'y rendit, deux cent dix-neuf ans avant Jésus- 
Christ, sous le consulat de L. Æmilius Paulus et de 


considérables à son affranchi Musa. ( Dio Cass. hist. rom. lib. LIII. ©. 


31. p. 725. vol. I. ed. Reimar.in-fol. Hamb. 1750.) Avant César, nous: - 


ne trouvons pas d’exemples de médecins qui aient exigé de salaire { €. 
1°, Walch et Hasentien, de privilegio medicoyum creditorum in con- 
cursu, in-4%. Jene, 1774. \. 17. p. 13.). 

(1) Plaut. Epidic. act. II. scen, 2. v. 14. Amphitr, act. 17. scen. x. 
v.5. Menachm, act.V. 4.5.7. 

(2) La loi d’Aquilee qui’ ne concernait que les citoyens domiciliés, dés 
termine l’ordre des procédures relatives aux plaintes dressées contre les 
médecins, ce qui prouve que ces derniers étaient au moins libres (Ins- 
titut, IV. tit, 3.8. 6. 7). — Comparez, Sénèque (de benefie. lib. FI. c. 15 
Plutarque (de sanit. tuenda, p. 122), Cicéron (de offic. lib. 1. c. mn 
Quintilien (declamat. 268. p. 506. ed, Burmann.), Sénèque (:ep. 95. 
p. 361 ),et Surtout Lucien (abdicat. p. 724 )', où l’on trouve des preuves 
convaincantes que la médecine était rangée par les Romains au nombre 
des arts libres, et que les médecins jouissaient d’une grande considération 


parmi eux. Îls appelaient Æsclépiades presque tous ceux de la Grèce 
(eines. p. 609). 


{ Plin. XXPIIL. c. 6. k 


’ 
> 


leines. p. 657. 
‚Plin. XAIX, C. 1. — Drelincourt. Apologıa medica conira cu= 
lumniam , medicas Goo annos home exulasse. ( Opp. TIL. p.:408): 
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M. Livius. Lie sénat lui accorda le droit de bour- 
geoisie, et lui acheta une boutique dans un faubourg. 
Mais bientôt il traita ses malades d’une manière si 


: barbare, qu’on ‘lui donna le surnom de bourreau, 


et que tous les habitans refuserent ses soins (1). 
Plusieurs personnages célèbres parmi les Romains 
detestaient, à cause de leur avidite, les Grecs, qui, en 
effet, regardaient l'Italie comme un pays dans lequel 
il suffisait de venir passer quelque temps pour s’y en- 
richir. M. Porcius Caton, le censeur, se distingua 
surtout par l'aversion qu'il avait pour cette nation. 
Scipion l’Africain, au contraire, l’aimait et la prote- 
geait. Cette raison determina son rival, Caton , à ins- 
pirer à son fils une haine implacable contre les mé- 
decins groß (2). Laustere censeur possédait aussi un 
ancien livré de formules qu'il suivait religieusement, 
et qui contrastait d'une manière frappante avec les 
idées des Grecs (3). Au reste, il n'est pas vrai qu'il 


‘ait chassé de Rome les médecins de cette nation, et 


Schulz a tres-bien réfute cette erreur (4). Caton exer- 
cait lui-même la médecine, à sa manière, et en se 
conformant aux préceptes renfermes dans son livre. 
On peut se faire une idée des principes sur lesquels 
reposait toute sa science, quand on se rappelle qu'à 
l'instar de Pythagore, il regardait le chou comme un 


remède universel (5), qu'il défendait expressément 


(1) Plin. lie. 


(2) Excerpt. ex. Caton. origin. p. 131. — Cato ; de rei rusticd, ed, 
Meurs. in-8°. Lugd, Bat. 1598. — Pln. L c. — Plutarch. vit. Catonis , 
p..340. 342. 350. U Gi 

(8) Pin. L c. 


(4) Hist. med. p. 432. seg. Cärbeades et d’autres philosophes grecs 
étant venus à Rome, c’est contre eux que l’on sévit avec tant de ri: 
gueur (Plutarch. vit, Cat. p. 349.) Du reste, Caton aimait les historiens 
grecs , surtout Thucydide , et avait pris les lecons d’un philosophe py- 
thagoricien (728: p. 337. 347.) Er 

(5) Cato, de re rustica, c. 156, p, 103. ed. Schneider. — Comparez 
PinRb! Ze). NW 
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aux femmes de rien donner aux bestiaux malades(1), 


qu'il réglait, d'après le nombre ternaire, les médi- 
camens qui devaient entrer dans la composition d'une 
médecine pour les vaches, qu'il faisait dresser ces ani- 


maux sur les pieds de derrière pour leur administrer. 


les medicamens (2), et qu'enfin il prétendait guérir 
les luxations, à la manière des Etrusques et des Pytha- 
goriciens, par des expressions barbares et des chants 
magiques (3). 


CHAPITRE SEPTIÈME. 


Médecine des Chinois et des Japonais. 


D Es recherches exactes sur la civilisation des habi- 


tans de la Chine nous apprennent ce que le perfec- : 


tionnement des institutions sociales peut opérer chez 
une nation d’origine mongole, dont le physique seul 
semble déjà indiquer la fausse direction que les idées 


ont prise chez elle. Depuis des milliers de siècles, ce : 
peuple d'esclaves est resté au même point, et lorsmême 
qu’il a adopté quelques-unes des découvertes faites : 


par ses voisins, ce surcroît de connaissances n’a jamais 
pu opérer chez lui une révolution générale et salu- 
taire. Confucius même n’est pas parvenu à le rendre 
meilleur. et plus-sage, parce qu'il ne soccupa que 


1) Cat. 1b. C. 83. P: 69. 
2) Ib. c. 70. p. 64. 4€ 
(3) Ib. © 160. p. 112. « Luxum si quod est, hac cantione sanum fret. 


« Harundinem prende.......incipe cantare in malo, S. F.‘ motas vaeta 


« daries dardaries astatutaries : die una paries , usque dum coeant....: 
« Vel hoc modo : huat hanat huatista pista sista , domiabo damnaustra 
« et luxato. Vel hoc modo : huat haut haut ista sis tar sis ardanuabon 
« dunnaustra. » $. F. signifient, samitas fracto ( Aus, Popmæ annot, in 
Catonem , p. 163 ). Comparez, Plin. XP II. [LE 


x 
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de quelques objets isolés, et n'eut aucune influence 
sur l’ensemble Li mœurs chinoises. _ | ge 7 

Des obstacles insurmontables s'opposent à ce que 
le-Chinois atteigne jamais le degré de civilisation au 
quel l’'Éuropéen arrive avec tant de facilité, Le pre- 
mier réside dans son organisation, soit naturelle, soit 
acquise per l'éducation ; le second, dans le despo- 
‘tisme affreux qui pèse sur sa tête (1); le troisième, 
dans la sotte vanité qui le porte à croire que la Chine 
est la patrie de la sagesse et des sciences; le quatrième, 
enfin , dans la nature même des études, puisque le 
plus instruit sait à peine lire et écrire, quand il a 
atteint le terme de-sa carrière. Je pourrais m’etendre 
bien davantage sur cet he mais je préfère m'en 
rapporter au témoignage des voyageurs dont la ve- 
racité et l’impartialité sont le mieux reconnues. Du 
Halde lui- même, quoique panégyriste outré de 
l'habileté des Chinois, les accuse avec raison de 
pousser la superstition jusqu’à l’aveuglement, et d'être 
d’une ignorance absolue dans toutes les branches de 
l'histoire naturelle (2). Les Chinois, dit un autre 
jugé non moins respectable, n'ont ni esprit inventif, 
ni goût pour les beaux arts, ni génie dans les tra- 
vaux de l'esprit (3). On trouve dans leurs Kings 


(1) Sonnerat, Voyage aux Indes orientales et: en Chine ,. T, IV, — 
Parmi les noms que l’on donne. à l’empereur de la Chine, il en est un 
arfaitement identique avec celui qui désigne Dieu. Ce peuple regarde 
+ parties du globe situées hors de son territoire comme si peu im- 
portantes, qu'il donne en toute conviction le titre de maître du monde 
à son souverain. ( Staunton’s authentic. etc. , c'est-à-dire , Relation au- 
thentique de l'ambassade en Chine, vol. U. p. 128, 129. in-4°. Londres, 
1792). Comparez ce que Staunton dit de la police de la Chine, la plus 
sévère qui existe sur la terre (p. 156. 157), et du despotisme des man- 
darins (p.299 ). | IDE 
_ (2) Description de la Chine, T. IH. p. 46. in-40. La Haye, 1736. — 
Staunton, vol. II. p. 102. 

(3) Ghirardini, Relation du voyage fait à la Chine sur le vaisseau 
V’Amphitrite, in-80. Paris, 1700. p. 112.—Staunton émet la même opi- 
nion à l'égard de la peinture des Chinois (p. 243 ) : ils copient fidéle- 
ment les objets de Ja nature , mais ils n’ont pas le moindre goût pour 
les beaux arts, p. 309). Q 
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tant vantés, et surtout dans le Chou-King (1), une 


foule de passages qui choquent le bon sens le plus 


ordinaire. Leur F-Kıng est un tissu d'emblêmes et 


d’allegories, souvent aussi absurdes et inintelligibles - 


que le Kua de Fo-hi, dont ce livre n’est quelle com- 
mentaire (2). Les deux jésuites chinois, Ko et_Amiot, 
disent eux-mêmes qu'il existe peu de nations sur la 
civilisation desquelles les Européens aient des rensei- 
nemens aussi inexacts que sur celle des Chinois (5) ; 
et Siaunton, le dernier voyageur qui ait parcouru 
leur pays, assure qu'ils possèdent à peine les premiers 
elemens de l'arithmétique, de sorte qu'ils sont inca- 
pables d'établir le moindre calcul mathématique (4). 

Le tableau avantageux qu'on nous a tracé de la 
sagesse et de la science des Chinois, est une ruse 
des jésuites pour relever, aux yeux des Européens, 

‚les avantages du gouvernement théocratique, et pour 
échapper au reproche d’avoir fait faire si peu de progrès 
en Chine au christianisme (5). 

Il est d'autant plus impossible de révoquer en doute 
l'extrême antiquité de la civilisation chinoise, qu’on 
croit que cette nation mongole possédait deja depuis 
plusieurs milliers de siècles unè certaine habileté 
dans les arts (6); cependant je ne pense pas qu'il soit 
plus possible d'attribuer à ses efforts seuls l’état où 


2) Parennin, dans les Lettres édifiantes , T. XXVI, p. 65. 

3) Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Traité des jésuites chinois sur 
Vhistoire , les sciences, les arts, les mœurs et les usages des Chinois. 
in-8°. Leipsick, 1778, tom. 1. | ; | 

“ (4) Staunton , 1. c. vol. II. p. 94. 95. » 

& Sonnerat, p. 260. 261. — Les personnes attachées à l’ambassade 
anglaise ont cependant cru rencontrer quelque ressemblance entre le 
culte des Chinois et celui des Chrétiens (Staunton, 1. c. p. 100. 101 ). 

6) Le jugement plein de sagacité que porte Staunton (1. c. p.291) 
sur l’originalité des travaux des Chinois dans les arts, s’accorde parfai- 
tement avec ce que je viens de dire. Cependant je pense qu’il accorde 


} Chou-King. ed. de Guignes, P. IV. ch. 4, p. ıyr. 172. 


trop de confiance à leur chronologie, qui fait remonter leur ère actuelle 


à 2277 ans avant Jésus-Christ (p. 555). Ce qu’ils disent d’une éclipse, 
arrivée 2155 avant notre ère, est fabuleux, comme Staunton - en con- 
vient lui-même ; et toute leur chronologie est aussi peu digne de foi que 
celle des Indiens. 


par cette voie (4). 
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nous la trouvons aujourd'hui, que de soutenir quelle 
a puisé, toutes ses, connaissances :chez les:peuples 
£trangers,, :!\-! HO AND. nee Hé 
....Separes de tous les autres peuples, les Chinois 
furent connus très-tard parles Européens, Les pres 
miers renseignemens que nous>ayonssur EUX} sont 
dus à Guillaume Rubruquis, cordelier du treizième 
siècle (1); mais il est fort probable qu'ils avaient 
déjà depuis long-temps des relations avéc'les nätions 
policées de, l'Europe, et:qu'ils leur emprunterent 
même quelques-unes de leurs connaissances. On sait 
que l'empire grec dans. la Bactriane et la Sogdiane 
fut renversé ‚par les Scythes,-cent vingt-six ans avant 
notre ère (2). Les sciences et’les arts florissaient dans 
ces contrées depuis qu’Alexandre-le-Grand: en’avait 
fait la conquête; etles Chinois rapportent eux-mêmes, 
dans leurs anciennes chroniques, que, vers cette épo- 
que, plusieurs savans, particulierement des astro 
nomes, vinrent de Sarmacand s'établir:chez eux (3). 
On peut donc, sans trop hasarder}; conjecturer que 
les connaissances astronomiques datent, en: Chine; 
de la même époque, et qu'elles s'y sont introduites 


ala I nn 2, 


(1) Purchas, pilgrims , Containaing ête., c'est-à-dire, Memoire con- 


_éernant l’histoire du monde, recueillie dans-les voyages sur terre et sur 


mer. in-fol. 1626. P. III. p. 58. Les Ptolemees ne connaissaient pas Ja 
Chine. Leur Serica n’est autre chose que Tangut sur les frontières dcei- 
dentales de cet empire. (D’Anville, Mémoire de littératuré, tom. LIX: 


| p- 84. ) Il n’ést pas prouvé que les Romains cönnussent la Chine > comme : 


€ 


on a voulu le démontrer par un passage du Gosmas: (Voyez $prénsels 
Geschichte etc: j &’est-à-dire, Histoire des découvertes géographiques, 
Mat. | ai | N 
x (0) ; lib. XT, p. 786: 787. — De Guigries , Mémoires de l’acad. 
des Inscriptions, vol. X: AU BR 
3) Gaubil, Histoire de l’astronomie chinoise; tom. I. p: 118 — 134: 
% Tous les instrumens astronomiques des Chinois sont arranges pour 
le trente-sixième dégré ‘trente minutes de latitude boréale, latitude qui 
est précisément celle de Balk dans l’ancienne Bactriane. ( Paaw , Recher- 
ches sur les Egyptiens et les Chinois, tom. II. p. 26.) La période de 


| dix-neuf années n’a été non plus déterminée que cent vingt-quatre ans 


ayant notre ère , par Hiao-Vnti, qui s’ctait duyert des relations avec la 
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. "Au reste, l'opinion que les Chinois sont redevables 
de leur civilisation aux Égyptiens, repose sur des bases 
si peu solides, qu'à peine mérite-t-elle qu'on s’oc- 
cupe de la réfuter (1). S'il était bien constant que 

e. ? : L4 CI 
les. Ptolémées aient ‚envoye des flottes jusque dans 
leur pays, et qu'il. se: trouvait, sur les vaisseaux de 

San < LU ee » 2r : s 
ces princes, des médecins de l'école d’Alexandrie, 
on pourrait alors penser que plusieurs idées parti- 

4 N ’ Zur . . | e . . 
culières à la médecine chinoise proviennent de cette 
source; mals; comme, au contraire, nous sayons 
certainement que les flottes des rois d'Egypte ne s’a- 
vancèrent jamais au-délà de la presquile en decà 
du Gange ; nous devons. croire que la médecine des 

Chinois a pris naissance dans leur pays, ou admettre, 
. tout au plus,;:qu’ils ont recu, par la voie de la Bac- 
triane, quelques-unes des idées médicales répandues 
chez les Grecs.. :1, in 1e 

On. dit communément TS composa , il y 
a quatre mille ans, le code d'après lequel les me- 
decins chinois se dirigent aujourd'hui (2). Cependant, 
selon le témoignage des mandarins les plus instruits, 
- Backtiame et la Sogdiane par le moyen de ses. ambassadeurs, et de: ses 
armées (Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Mémoires de, jésuites chi- 
nois, tom. I. p.74). Staunton (p. 94. 95) assure que les Chinois ne 
savent calculer ni les éclipses du, soleil ni celles de la lune ! cependant 
il regarde (p. 372) leurs autres connaissances astronomiques comme 
ayant pris naissance chez cux. 

(x) Kircher a déjà poussé-trés-loin la comparaison des Chinois avee 
les Égyptiens. Mairan emprunta ensuite, de l’histoire du commerce et 
de la navigation ; par Huet, la: première idée que les habitans de la 
Chine descendaient de ceux de l'Egypte, opinion qu'il a émise dans une 
lettre adressée au missionnaire Parennin, mais que celui-ci refuta soli- 
dement. Cependant de Guignes chercha, pour la confirmer , de nouveaux 
argumens tirés, de Pidentité. des deux idiomes ( Mémoires de littérature, 
tom. L. p. 1—44). Plus tard, Needham découvrit à Turin ‘une Isis por- 
tant une inscription en hiéroglyphes égyptiens qu'un Chinois‘traduisit à 
Rome, à l’aide d’un dictionnaire de; la langue ; mais Amiot a sufisam- 
ment démontré que Needham fut induit en erreur à cet égard. ( 46- 
handlungen etc., c'est-à-dire, Mémoires des jésuites chinois, tom, E 


p- 474.) KU A à ii N 
‘ (2) Le Comte, Mémoires sur l’état present de la Chine. in-80. Ams- 


terdam, 1698, F, I. leur. VII. p. 305, 
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ce code n’a été substitué à l’ancien qu'après l'incendie 
d’une grande bibliothèque de la Chine , arrivé deux 
cent trente ans ayant l’ère vulgaire (r). LR 

Il y avait autrefois en Chine des écoles impériales 


dans lesquelles on enseignait en même temps la mé- 


decine et l'astrologie judiciaire ; car les Chinois affec= 
tionnent singulièrement. cette dernière science. Les 
médecins sont peu considérés ; et fort mal payés dans 
cet empire, et ceux de la cour ont été ordinaire- 
ment privés de leur virilité (2); mais il-est permis 
à chacun d'exercer la médecine comme il l'entend, 
et de préparer ses médicamens de la manière qu'il 
juge la plus convenable (3). Les médecins qui jouis- 
sent de la plus haute considération, sont ceux qui 
‚ont, appris l’art de guérir de leurs pères, et qui le 
transmettent à leurs enfans (4). Aujourd'hui il n’existe 


plus en Chine d’ecole dans laquelle on puisse étudier : 


cet art: aussi la science y est-elle encore, pour ainsi 
dire, au berceau, RICO 
Les notions que les Chinois ont de la structure du 
corpshumain, reposentsur d'anciennes traditions qui 
proviennent peut-être des médecins grecs de la Bac- 
triane ; car la superstition s'oppose à ce qu’ils puis- 
sent dissequer des cadavres. C’est pourquoi leurs con- 
naissances anatomiques sont si confuses et même si 
inexactes, qu'elles ne méritent pas qu'on en fasse 
mention (5). Il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
planches de Cleyer (6), pour apercevoir combien 
peu ils connaissent l'organisation de l'homme. 
(1) Abhandlungen etc. , c’est-à-dire, Mémoires des jésuites chinois, 
tom. I, p. 168. . | 
(2) Du Halde, p. 46r. 
3) Staunton, p. 534. 535. 
4) Navarette , dans ‚Martinius , Atlas Sinensis , p. 216. 
5)-Le Comte , £, €: p. 299. — Staunton, p. 5972 999, 1 
6) Specimen medicine nue sive opuscula medica Sinensium. in-4°. 


Francof. 1682. 
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Leur physiologie n’est pas moins ridicule. Ils ad- 
mettent deux élémens constituans du corps, la cha- 
leur et l'humidité. Ces elemens résidant dans le sang 
et dans les esprits vitaux, leur réunion produit la 
vie, et leur séparation entraîne la mort (1). Les six 
parties principales dans lesquelles l'humidité radicale 
a son siege, sont, du côté gauche, le cœur, le foie et 
* le rein gauche : du côté droit, les poumons, la rate et 
le rein droit. Ils leur donnent le nom de portes de 
la vie. Les viscères, dans lesquels réside la chaleur 
vitale, sont, du côté gauche, les intestins grêles, la 
vésicule du fiel, et les urétères: du côté droit, les 
gros intestins , l'estomac et les organes génitaux. Il 
existe en outre, suivant eux, une certaine concor- 
dance entre ces viscères : les intestins greles sont en 
harmonie avec le cœur, la vésicule du fiel avec le 
foie, les urétères avec les reins, les gros intestins avec 
le poumon, l'estomac avec la rate, et les organes de 
la génération avec le rein droit (2). 

La chaleur vitale et l'humidité radicale passent, à 
certaines époques, des membres dans les visceres, 
et de ceux-ci dans ceux-là. Le médecin doit con- 
naître les douze portes ou sources de la vie, quand 
il- veut traiter une maladie (3). Le corps est encore 
en rapport avec certaines choses extérieures qui agis- 
sent constamment sur lui, et qui déterminent des 
_ changemens dans le cours des sources de la vie. Ainsi 
le feu agit, en été, sur le cœur et les gros intestins: les 
visceres sont en harmonie avec la région australe ; le 
foie et la vésicule du fiel appartiennent à l'air „et sont 
tous deux en rapport avec le levant , ainsi qu'avec 
le printemps ; les métaux ont une influence sur, le 
poumon etles gros intestins; ils sont en harmonie avec 


(1) Du Halde, 2. e,. 
(2) Id. p. 462. 
(3) Id. p. 463. 


h 
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le couchant et l'automne ; la terre est en relation 
avec la tête et l'estomac, qui correspondent égale- 
ment avec le zénith, et chaque troisième mois des 
quatre saisons de l'année est l'époque des indications 
pour la cure des maladies dont ils sont atteints ; les 
reins et les ureteres appartiennent à l’eau : ils corres- 
pondent au nord, et l'hiver est le temps le plus fa- 
vorable pour en remplir les indications (1). 

Les Chinois passent généralement pour connaître 
la circulation du sang (2). Il faut avouer que les re- 
lations des missionnaires semblent confirmer cette 
opinion. Suivant Cleyer, les médecins de la Chine 

it commencer la circulation de l’humide radical et 
de la chaleur vitale à trois heures du matin. Elle dé- 
bute dans le poumon, et se termine au bout de vingt- 
quatre heures dans le foie. Cette idée leur a été 
suggérée par la comparaison du monde et de ses 
_changemens périodiques avec le corps humain. Ils 
calculent même la vitesse de la circulation: ils pré- 
tendent que, dans les vingt-quatre heures, il s'opère 
trente- cinq millé cinq cents respirations, et que le 
nombre des pulsations s'élève, pendantle même temps, 
de cinquante-quatre à soixante-sept mille. 
L’exploration du pouls est la partie la plus impor- 
tante de la médecine des Chinois. Ils comparent le 
corps humain à un instrument de musique, et pen- 
sent qu'il existe un accord tel entre ses diverses parties 
et les viscères, que l'on peutapprécier ce qui se passe 
dans son intérieur par l'inspection des yeux et de la 
langue, et surtout par l'observation du pouls. Ils se 
flattent de découvrir, à l'aide de ce dernier, non- 


(1) Du Halde, p. 464. — Staunton confirme encore l'importance que 

les Chinois N: à V’astrolögie”’(p. 372. 373). Ils admettent cinq 

élémens des corps, le feu, l’eau, la terre, le bois et les metaux; et 

comme chaque élément a sa planète, ils comptent aussi cinq de ces 

dernières. ; 
(2) Le Comte, Z. c. p. 299. — Cleyer. 1, c. tr. de pulsu, p 1. 
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seulement la cause, mais encore le siège des maladies. 
Quoi qu'il en soit, tous les exemples que les crédules 
missionnaires rapportent pour constater l'habileté 
extraordinaire des Chinois à cet égard, ne prouvent 
que le charlatanisme et la fourberie des medecins de 
ce peuple. La manière dont ils explorent le pouls est 
aussi mystique que ridicule : ils appliquent sur l’ar- 
tere les quatre doigts, qu'ils serrent ou relächent jus- 
qu'a ce qu'ils aient reconnu l’état du pouls; ensuite 
ils les relèvent et les abaissent alternativement sur le 
vaisseau comme s'ils jouaient du forté-piano (r). 

. Ils tätent le pouls au bras gauche dans les maladies 
du cœur: un peu plus haut, mais du même côté, 
dans les affections du foie ; au bras droit, dans celles 
de l’estomac ; au poignet, dans celles des poumons, 
et au-dessus de l'articulation de la main, dans celles 
des reins (2). D’apres un ancien codex, cité par 
Cleyer (3), les Chinois distinguent au carpe trois 
endroits différens où l’on doit tâter le pouls, et qu'ils 
nomment kun, quoan et che. Kun, le plus près de la 
main, indique, du côté gauche, les affections du 
cœur et du pericarde: du côté droit, les maladies du 
poumon. Quoan est, du côté droit, le pouls du foie 
et du diaphragme : du côté gauche, celui de l'estomac 
et de la rate. Che, le plus bas des trois, indique, du 
côté gauche, les maladies du rein gauche et des in- 
testins grêles : du côté droit, celles du rein droit et 
des gros intestins. Ils prétendent déterminer les chan- 
gemens que le pouls subit pendant les phases de la 
lune et au renouvellement des saisons (4). Enfin, 
il ne peut entrer que dans la tete d'un Chinois de 
comparer le pouls à une fleur renversée et pendante 


(x) Staunton, p. 249. 250. — Le Gomte, p. 302. 
(2) Da Halde, p. 467. 

(3) Tr. de pulsu, p..4. 

A Du Halde, p. 469. 
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dans l’eau. En général, toutes les différences qu'ils 
établissent ne sont pas moins puériles et absurdes. _ 

On pourrait demander d’où ils ont tiré cette classi= 
fication subtile des espèces de pouls, Se trouvait-il des 
partisans d’Herophile dans la Sogdiane et la Bactriane, 
à l’époque où Hiao-Vuti détruisit cet empire ? C’est 
un problème qu'il est impossible de résoudre faute de 

données historiques suffisantes. | | 

Les autres principes de la medecine des Chinois 
sont aussi dépourvus de bon sens que leur theorie du 

pouls. Les medecins de la cour de Pekin attribuent 
la plupart des maladies aux esprits ou aux vents, ei 
la dyssenterie au manque de chaleur dans les parties 
fluides (1). À la vérité, ils prescrivent un régime tres- 
sévère dans toutes les affections , et croient remplir 
ainsi la plus pressante indication (2); mais le peuple, 
se conforme si peu à leurs avis, qu'on attribue ordi- 
nairement la lèpre, maladie fort connue, et même | 
endémique chez eux, à l'usage immodéré de la chair de 
cochon (3). L'idée chimérique d’une panacée capable 
de conduire à limmortalite, existe à la Chine comme 
dans tous les autres pays. Les anciens Scythes et les 
Getess’occupaient déja de découvrir ce grand secret(4); 
mais les Chinois croient le posséder dans la racine de 
ginseng (5). La secte Tao-1se, ou les disciples de 
Lao-koon, prétendent connaître la composition d’un 
moyen semblable, propre à prolonger indéfiniment 
la vie. Staunton présume qu'il entre dans cette pré- 


2) Navarette, 2. c. p. 82. 
3) Salmon, Etat présent de la Chine, in-8°. Amsterdam, 1730, t. L p. 
22 . — Les mandarins prétendent que la viande de cochon et le thé ne 
sont pas malsains quand on les prend ensemble, mais qu’isolés ils se 
digerent difficilement ( Kæmpfer, Ameenit, exot, p. 627). Staunton 
n’est point d’accord avec Salmon. Il attribue la longévité et la vie ro-. 
buste des Chinois à leur extrême sobriété, et au régime-sévère qu’ils ob- 
servent ( p. 37 ). 
0 Herodot, Lib. ıv. c. 94. p. 369. — Strabo, lib. VII. p. 460. 

4 | 


8 Staunton, 1. c. p. 250. 281. 


(5) Paaw , L ©. p. 229. 435. 
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paration de l’opium et d’autres substances semblables ; 
susceptibles d’exalter l'imagination pendant quelque 
sue (1). Les Chinois se servent de la squine dans 
la plupart des maladies (2). On vend, dans tous les 
marchés, sous le nom de cordiaux, une quantité 
incroyable de médicamens que le peuple emploie in- 
distinctement lorsqu'il les juge nécessaires (3). Du- 
halde nous a conservé l’extrait d’un ancien livre chi- 
mois sur la botanique, dans lequel les vertus des me- 
dicamens simples etcomposés sont exposées avec beau- 
coup de superstition. Le style de ce livre ressemble 
beaucoup à celui des écrits des talmudistes. L'auteur 
_cite toujours quelque ancienne autorité prouvant que 
telle ou telle plante, cueilliea certaine époque, possède 
telle ou telle vertu. Nous n’y pouvons puiser d’ailleurs 
que de très-faibles notions, parce que la nomen- 
clature nous présente des difficultés insurmontables. 
Plusieurs articles même sont de la main d'un mis- 
sionnaire ; car on y découvre des traces évidentes du 
système de Galien. Hi | | 
® Les personnes attachées à l'ambassade du lord Ma- 
cartney assurent que les Chinois n’ont pas la plus le- 
gère idée de ce que nous appelons système scientifique . 
ou corps de doctrine (4). Si on peut en croire le récit 
de quelques missionnaires , ils ne sont sujets ni à la 
DIF , ni à la goutte, avantage qu'on attribue à 
"usage continuel du the (5). Ils emploient fréquem- 


5) 

1) Paaw, L. c. p. 53g: 
2) Navarette , P C. - 
(3) Osbek, Dagbok Oefver, etc., c'est-à-dire, Observations faites 
dans un voyage aux [Indes orientales , in-8°. Stockholm, 1757. p. 115. 
— Suivant d’autres voyageurs, on trouve dans chaque place publique un 
obelisque sur lequel sont écrits les noms des médicamens (Sulivan , 
philosophical etc. , c’est-à-dire, Mémoires philosophiques , vol. VII. 
p.211 ). 

4) Staunton, p. 538. 539. D 

5) Le Comte, p. 308. Le médecin de la dernière ambassade en Chine 
vit: cependant plusieurs mandarins atteints de la goutte. (Staunton, 
P- 249.) | 


# 
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, ment (r) le fiel d’elephant, la cire blanche végétale, 
Vivoire (2) et le musc (3). Ils prennent rarement 
la rhubarbe en substance, et la préférent en décoc- 
tion, parce que, sous cette forme, elle cause moins 
de coliques. Au reste, ils paraissent la regarder plutôt 
comme un stomachique que comme un À mul UP et 
ne sont point du tout portés pour ces derniers re- 
medes (4). | | ie | 
Je crois en grande partie apocryphe le Traité qui 
a pour titre : L’dri de se procurer une vie saine 
etlongue, et que Dentrecolles prétend avoir traduit 
du chinois. Cet ouvrage renferme des principes trop 
vrais et trop lumineux pour être sortis d’un cerveau 
chinois. Cleyer nous a transmis aussi (5) une longue 
liste de médicamens simples usités dans cet empire, 
mais dont nous ne pouvons pas profiter, parce que 
nous ne connaissons point les noms (6). | 
- Le même écrivain nous a encore donne, sur les 
signes tirés de leur langue, un traité qui paraît contenir 
des principes chinois (7). L'auteur explique d'une 
manière toute particuliere les différentes couleurs de 
l'organe du goût. La teinte rouge de cette partie se 
rapporte au sud, ainsi qu'à la chaleur du cœur, et 
sa couleur blanche à l'ouest et à la nature métallique 
des poumons. On ne peut se figurer jusqu’à quel 
_ point l'absurde raisonneur pousse la subtilité. Il ex- 


(1) Ils regardent le foie d’une brebis noire comme nn spécifique contre 
les ophtalmies endémiques chez eux (Dentrecolles, dans Haller, 
Sammlung etc., c’est-à-dire, Collection d’opuscules académiques, tta- 

duite en latin par Crell, tom. I. p. 338). 
x (2) Du Halde, p. 506. 

(D Id, pr 6851" 

2 Id, p. Grr. 

& Auctoris Fam-Xo-Ho , pulsibus explanatis medendi regula , p.25. 

6). L'opinion de Michel Schenc (Act. acad. nat, eur. T, I. app. p. 
+ a. qui prétend. que les Chinois connaissent la chimie, est contraire 
à l'analogie, et au rapport de tous les autres écrivains. — Comparez, 
Staunton, p. 538. 

(7) De indiciis morborum ex lingucæ coloribus et affectionibus, , 
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plique les moindres taches de la langue , autrement 
colorées que le reste de l'organe, par la liaison qu'il 
‘suppose exister entre elles et l'élément dominant d’un 
viscere quelconque. Il va même jusqu’à déterminer 
l'espèce de maladie annoncée par chacune de ces 
ja | N 
Les Chinois pratiquent tres-rarement la saignee (r). 
Cette circonstance vient encore à l'appui de mon asser- 
tion, qu'ils doivent leurs connaissances médicales aux 
médecins grecs successeurs d’Erasistrate. Ils sont, 
au contraire , tres-partisans des bains, des ventouses 
sèches et de la cauterisation , dont ils se servent prin- 
cipalement pour chasser Les vents, auxquels ils attri- 
buent la plupart des maladies (2). Le moxa est un 
moyen très - fréquemment employé par eux (35). 
Us pratiquent l’acupuncture avec une aiguille d'or, 
pour donner issue aux vents (4). L’inoculation est 
aussi en usage dans leur pays. Ils l’ex&cutent en por- 
tant une croûte variolique dans le nez au moyen 
d'un peu de coton (5). de | 

L'art des accouchemens ne peut être exercé que 
par des femmes, qui l’apprennent dans des livres ou 
les différentes positions de l'enfant sont représentées 
par des figures, et qui renferment une foule de pra- 
tiques superstitieuses relatives à chaque cas particu- 
lier (6). dE En 

Les Japonais ont emprunté aux Chinois la plupart : 
de leurs principes, et la pratique de l’art est enve- 
loppée chez eux dans les mêmes préjugés (7). Ils 


(1) Navarette, 2, e. 
9) Id. ibid. — Kæmpfer, amonit. exot. lib. III. obs. 12. 

3) Ten Rhyne, diss. de arthritide. in-8°. Lond. 1683. p. 86. 96. 108. _ 

(4) Staunton , p. 250. | 

5) Id. p. 56. 

6) Id, L. ce. 

7) Thunberg, Resa foerraetad etc. , c'est-à-dire , Voyage en Europe, 
en Afrique eten Asie, fait pendant les années 1770— 1779. in-8°. Upsal , 
1591, tom. Ill. p. 290. 
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fedoutent singulièrement la saignee (1), et n’ont pas 
la moindre notion d'anatomie, Toute leur science 
éonsiste également dans une très-longue exploration 
du pouls sur les deux bras (2). Cependant ils mon- 
trent beaucoup demulation, et cherchent à acquérir 
dans le commerce des Européens des connaissances 
plus étendues que les leurs en médecine et en his- 
toire naturelle (3). Ils ont sur la botanique une foule 
d’ecrits remplis de figures détestables; mais ils pos- 
sèdent en outre quelques ouvrages européens sur 
l'histoire naturelle (4). 

Ils emploient fréquemment le cautère actuel dans 
toutes les maladies, et surtout contre la goutte (5 ). 

Dans l'épilepsie, ils appliquent le moxa jusque 
sur la tête, et lavent avec de l’eau salée la partie 
qu'ils ont cautérisée (6). Ils ont quelques planches 
représentant Îles endroits du corps où il convient 
d'appliquer les caustiques (7). Ils exécutent l’'acupunc- 
ture avec des aiguilles d’or ou d'argent, dans une. 
inflammation du testicule endémique chez eux, dans 
une espèce de colique produite par la boisson ap= 
pelée sacki, dans la pleuresie, les obstructions du 
foie, et une foule d’autres affections. Ils enfoncent: 
ces aiguilles dans la peau, et les y laissent séjourner 
pendant trente respirations (8). 


(1) Thunberg, Resa foerraetad etc. id. p.. 226. 
2) Id. p. 225. 226., 
(3) Zd.p. 198. 199. | 
US Id, p. 201. 208. 209, Du temps de Thunberg , l’Histoire naturelle 
de Johnston, l’Herbier de Dodaens et le Trésor de Woyt, étaient leurs- 
principaux livres. DAS À 
5) Kæmpfer, amænit. exot. lib. III. obs, 12, — Thunberg, p. 253. 
6) Ten Rhyne, p. 108. 110. 
7) Id. p. 160. . | 
% Ten Ahyne, p. 185. 190. — Les notions les plus complètes que 
nous ayons de cette opération, se trouvent dans Kæmpfer ( Geschichte 
etc., c’est-à-dire , Histoire et Description du Japon , in-4°. Lemgo, 
1779, tom. Il. p. 435), qui nous a donné aussi un excellent traité sur 
l'emploi du moxa chez les Chinois et les Japonais. On peut encore con- 
sulter Thunberg, diss, academ, in-3°. Gott, 1599, vol, Ip. 231, 
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Ils croient la couleur rouge très-avantageuse dans 
la petite verole. C'est pourquoi ils font tapisser en. 
rouge la chambre des personnes qui en sont attein- 
tes (1). Certains magiciens, nommés Zrmites sin- 
‚Zoigues où Jammabos, guérissent la plupart des ma- 
ladies en déposant devant les idoles la description de 
l'affection écrite en caracteres particuliers, et faisant 
ensuite, avec le papier qui la renferme, des pilules, 
qu'ils donnent à prendre aux malades (2). 


CHAPITRE HUITIÈME. 


Médecine des Scythes. 


Le partie méridionale de la Russie, depuis la mer 
Noire jusqu'au mont Oural , ‘est habitée, de temps 
immemorial , par les Scythes. Ce peuple, descendu, 
comme presque tous les autres, du Caucase, et tou- 
jours de plus en plus resserré par ceux qui l’entou- 
_ raient, fut enfin obligé d'abandonner son territoire: 
aux Huns ou Mongols orientaux , à l’époque où 
l'Europe et l'Asie furent inondées par les hordes de 
barbares sorties des climats glacés du Nord.(3). Les: 
-Grecs connurent ceite nation nomade peu de temps 
après la guerre de Troÿe: car les excellentes pro- 
ductions du pays qu'elle habitait tentèrent la cupi- 
dité des marchands de Milet et de plusieurs autres 
villes grecques de l'Asie mineure, qui établirent, à 


(1) Georgi, Merkwürdigkeiten etc. , c’est-à-dire, Observations sur 
quelques ‘coutumes remarquables de différens peuples peu connus de 
l'empire russe, in-8°. Francfort, 1777, p. 20. 

(2) Kampfer, Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire et Description du 
Japon, tom. I. p. 288. 289. . 

(3) Herodot. lib. 17. 0, 19. p. 334. — Bayer, de origine et priscis se= 
dibus Seytharum , p. 63 ; Opuscula , ed, Klotz. in 80. Halæ, 177%. 
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l'embouchure du Danube, du T'yras, du Borysthène, 
et sur les bords des Palus-Meolides, des coloniesnom- 
breuses (1), par:le moyen desquelles ils entrerent en 
relation plus intime avec les Seythes, à qui, par la 
suite, ils communiquerent un certain degré de civi- 
lisation (2). ei FL LU sd CE 
.. Plusieurs traditions singulières et incroyables ré- 
gnaient en Grèce sur le genre de vie, les mœurs et 
les connaissances de ce peuple. Ces traditions res- 
semblaient à toutes les fables que les marchands grecs 
avaient coutume de debiter;sur le compte des nations 
avec lesquelles ils commercaient, et qu'ils ne mon- 
traient pas plus d’empressement à débiter, que leurs 
compatriotes ne, témoignaient d’avidite pour les en- 
tendre ou de disposition à y ajouter foi (3). On raconte 
tant de faits surprenans d’Abaris, de Zamolxis et de di- 
vers autres Scythes qui avaient voyagé en Grèce ou 
puisé quelque teinture de civilisation dans les colo- 
nies asiatiques , qu'à entendre ceux qui les debitent, 
il semblerait que les habitans de la Scythie avaient 
découvert le moyen de parvenir à des connaissances 
au-dessus de la portée ordinaire de l'homme (3). IL 
est vrai qu'on n’exaltait pas moins les Chaldéens, les 
Egyptiens etes Indiens; M 4 a 
Les pretendus savans scythes étaient des magiciens 

et des prêtres rendus tellement irritables par l’absti- 

nence à laquelle ils se condamnaient, qu'ils tom- 

-baient dans des convulsions affreuses toutes les fois 

qu'ils le voulaient, ou que la superstition de leurs 

compatriotes l’exigeait. Les paroles inintelligibles 

qu'ils proféraient dans cet état, les faisaient considérer 


1) Rambach , de Mileto ejusque colonüs.in-4°. Halæ, 1790. 
Re M. €. Sprengel’s, Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire des dé- 
couvertes géographiques , p. 73. 

: (3) Jornandes (dé rebus geticis, ed. Lindenbrog. lib. 17. p. 26) est 
encore très-modeste quand il. regarde les anciens Scythes comme aussi 
 gastruits que les Grecs,  , Kaya 


{ 
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comme de véritables prophètes. Les Grecs les appe- 
laient évagées , avavdeıss, soit parce que leurs préjugés 
les obligeaient à fuir le commerce des femmes, soit 
ee que leur excessive sensibilité alterait réellement 
eur constitution et les rendait impropres à l’acte de 
la génération (1). J'ai démontré ns un autre ou- 
vrage (2), que tous les peuples grossiers ont respecté 
les hommes de cette espece,, et que les schammans et 
les jongleurs qu’on trouve encore de nos jours chez 
les Tartares Tongoux, et chez d’autres nations mon- 
goles, sont précisément les évapés scythes. Les ob= 
servations recueillies par les voyageurs modernes qui 
ont parcouru le Kuban, confirment celles que nous 
trouvons sur ces jongleurs dans les ouvrages des an- 
« ciens, « Le plus remarquable de tous les peuples 
« nomades du Kuban est celui des Nogays ou des 
« Mongutays. Il se distingue des autres par le carac- 
« tere mongol que présente tout son physique. Les 
& hommes ont la figure grosse, large et bouffe, les 
« pommettes très - saillantes, les yeux caves, et la 
« barbe extr&emement rare. Lorsqu'ils sont épuisés 
« par une maladie ou qu'ils avancent en âge, la peau 
« de tout leur corps se sillonne de rides profondes, 
« leur barbe tombe, et, dans cet état, ils ressemblent 
« tout-à-fait à des femmes. Ils deviennent ineptes à 
« l'acte de la génération, et leurs sensations comme 
« leurs actions cessent de ressembler à celles du sexe 
« auquel ils appartiennent. Obligés de fuir la société 
« des hommes, ils vivent au milieu des femmes, dont 
« ils adoptent le costume. On parierait mème cent 
« contre un, que ce sont de vieilles femmes fort 


« laides (3). » 


(1) Herodot. lib. I. c. 105. p. 61. lb. 17.c. 67. p. 355. Hippocrate, 
Traité de l’air, des eaux et des lieux. 

2 Apologie des eic., c’est-à-dire, Apologie d’Hippocrate , part. II. 

. 610. N 

(3) Reinegg, Beschreibung etc., c’est-à-dire , Description du Cau- 
case, in-8°, Pétershourg, 1706 Part. I. p. 269. 270. 
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Les ivagéss des Scythes-étaient aussi médeéins.Ils 
prédisaient l'issue des maladies par l’écorce du tilleul, 

science que les Grecs pretendaient leur avoir été en- 
seignée par Venus (1). S'il est ‘bien pis que’les 
premiers prêtres, devins etmedecins de la Grèce, les 
Cabires ou Curètes, tiraient leur origine du ‘Cau: 
case, et se distinguaient par leur continence ainsi que 
par leurs vetemens féminins, les jongleurs de la Scy- 
thie nous fournissent des éclaircissemens précieux 
sur les premières idées religieuses des Grecs, et sur 
les coutumes des Orphéiens. pu 
L'histoire d’Abaris l'Hyperboréen est tissue de tant 
de fables, qu’on. serait tenté de croire ce personnage 
‘absolument imaginaire (2). Cependant, malgré l'in: 
certitude dans laquelle nous sommes sur le temps où 
il a vécu, on peut soupconner qu'il adopta , comme. 
plusieurs autres de ses compatriotes, le éulte des 
Grecs, et qu'il fut même prêtre d’Apollon Hyper- 
boréen (3). Il entreprit, en cette qualité, un voyage 
à Delphes, guérit plusieurs malades par dés moyens 
magiques ou par des charmes , ainsi que le prati- 
quaient alors tous les a) il fit même, à ce qu'on 
assure, cesser une épidémie (4); ce qui explique assez 
bien la fable qu’Apollon Hyperboréen lui avait remis 
ses traits (5). Suivant quelques auteurs, il bätit le 
temple de Kéen: cérsipæ à Lacédémone (6),il rendit 

(1) Herodot. Lib. 17.0. 67. ps 3558 0 N 

(2) Herodot. lib. 177. c. 36. p. 341. | 4 

(3) Porphyr. vit. Pythag. in-8°. Cantabr. 1655. ed: Holsteh. p. 192; 
— Bayer, de Scythiæ situ , p. 74. | RE da 

(4) Schol. Aristoph. ad equites, p, 331. — Plato, Charmid; p. 244 
= Suid; vos. Aßaps, p. 3. 4. 

(5) Äygin. poeticon astron. p. 386. — Eudocia , ap. Villoison. anecdot, : 
grec. vol, I. p.200: —Clem. Alexandr. Strom. lib. 1. p. 334. — Porphyr. 
vit, Pythag. p.193. — Hérodote (l, 17. c. 36. p, 341) m’ajoute pas foi 
à cette fable, 

(6) Pausän. lib, III, c. 13. p. 385, 
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plusieurs oracles, xensuods , et arrêta , par des char- 
mes, xwAurigæ, la peste qui désolait cette ville (1). 
Un. autre Scythe non moins fameux, Anacharsis, 
vint en Grèce du temps de Solon (2), et, au retour 
de ses voyages, enseigna à ses compatriotes le régime 
qu'ils devaient observer, dans les maladies aiguës, 
ainsi que la manière dont il fallait sy prendre pour 
apaiser le courroux des dieux. Il s’est rendu célèbre 
par sa grande sagesse et par la pureté de ses mœurs (3). 
Un troisième, nommé T'oxaris, accompagna Ana- 
charsis dans ses voyages à Athènes. Il acquit une 
grande réputation dans cette ville, parce qu'il sy fit 
recevoir au nombre des Asclépiades, et qu’il pratiqua 
la médecine avec le plus brillant succès. Après leur 

_ mort, il arreta une vise en apparaissant à la femme 

d'un des membres de l’aréopage ; et les Athéniens, 
par reconnaissance , lui élevèrent un autel sur lequel 

on sacrifiait tous les ans un cheval blanc: (4). 


CHAPITRE NEUVIÈME. 
Médecine des Celtes. 


Os comprend sous le nom de Celtes les Gaulois 
etles Belges. Les premiers vivaient d’abord en France. 
entre la Seine et la Garonne ; mais, par la suite, ils 

asserent en Angleterre (5) ,.et furent remplacés par 
les Belges, établis auparavant entre la Seine et le 


(r) Apollon. Dyscol. hist, commentit, c. 4. p. 9. ed. Meurs. in-4o. 
Zugd. Bat. 1620. 
9) Lucian. Seytha. p. 593. 
3) Plutarch. conviv. sept, sapient, p. 148. 
(4) Lucian. Scytha. p. 591 seq. Toxaris, p. 70 seq. 
(5) Casar, de bello gallico. lib,v, ce, 1a.— Dio Cass. lib. XXX1X. 


> 
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Rhin (1). Quoique ces derniers fussent un peu plus 
policés que les autres, tout porte à croire que les 
connaissances de leurs prêtres étaient fort bornées. 
On a même’ prétendu qu'ils les avaient puisées chez 
les Grécs (2). | | | QU 
Les savans celtes s’appelaientdruides (3). Ils étaient 

à la fois jugés, législateurs , prêtres , médecins et 
devins. L'ile d’Anglesey leur servait, dans l’origine, 
de lieu de rassemblement (4), et ils paraissent avoir 
été beaucoup plus considérés chez les habitans de la 
Grande-Bretagne que parmi ceux des Gaules (5). 
Plus tard, ilsse partagerent en trois classes différentes, 
les Druides proprement dits, qui s’occupaient de la 
législation , les Æubages , qui étudiaient la nature, 
etles Rardes, qui s'adonnaïent à la poésie et à l’his- 
toire (6). T'rès-probablement ils dûrent aux colons 
grecs de Marseille la connaissance de l'écriture et 
un certain degré de civilisation; car avant la fonda- 
tion de cette ville, toute leur science se bornait à 
quelques traditions orales (7). Ce fait nous est attesté 
ar Strabon (8). Ils enseignaient l’immortalité de 
Fine; afind'inspirer plus de courage aux guerriers (9); 


(1) Cæsar, de bello gallico , lib. 111. c. 9. — Strabo, lib. 17. p. 266. 


267. 

(2) M. C. Sprengel’s Geschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire de la 
Grande-Bretagne, p. 18. (Continuation de l’histoire générale du monde, 
in-4°. Halle, 1795. Part. XLVIII. 

(3) On a voulu deriver ce mot du grec dfÿs, parce que les. Celtes cé- 
lebraient leurs cérémonies religieuses sous des chênes ; mais druiear 
signifie également chéne, en langue gallvise, et dans la biblique irique, 
les magiciens d'Egypte sout toujours appelés draoithe na Hégipte ( Keys- 
ler, antiquit. selectæ sepientr, et cell. in-80, Hannov, 1720, p. 37 ). = 
Cicer. de divin, lb. 1. c. 41. — Diodor. Sieul, lib, 7. .c, 31. p. 354. — 
Plin. lib. XP 1. ©. 44. — Strabo , lib. 17. p. 302. 

(4) Rowland, Mona antiqua restaur. sect. IX. p. 98. in-4e, Dubl, 
1723, 

4 5) Martin, de la religion des Gaulois, tom. I. p. 12. 

6) Strabo , lib. IV. p. 302. — Ammian, Marcellin. lb. XF. 6. 0, 

7) Cesar, lib-Y1. 6. 13.— Justin, Lib. XLIII.c. 4. 

8) Lib, IF. p. 252.273. BEN, 

9) Strabo, lib. IP. p. 302, — Pompon. Mela, de situ. orbis ‚lıb, 117, 
C 2» 
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mais peut-on en conclure, avec Diodore de Sicile (1), 
que les dogmes de Pythagore étaient parvenus jusqu'à 
eux ? . | ! 

Clement d’Alexandrie les compare avec beaucoup 
de justesse aux Schamans (2). En effet, ces druides 
n'étaient que des imposteurs qui avaient réussi à s’em- 
parer de toute l’autorité en faisant croire au peuple 
qu'ils commercaient avec les dieux. Leurs femmes, 
appelées Alraunes, exercaient aussi le métier de sor- 
cières, faisaient beaucoup de mal par leurs sortileges, 
mais rendaient aussi la santé aux guerriers Be ils 
avaient été blessés (3). Elles recueillaient les plantes 
auxquelles elles attribuaient des vertus magiques, et 
expliquaient les songes. Les femmes en couches sur- 
tout imploraient leur assistance (4). 

Les druides ne révélaient leurs principes et leurs 
méthodes. qu'aux personnes initiées dans leurs mys- 
tères : ils ne donnaient non plus leurs instructions 
que dans des bois sacrés et des lieux écartés (5). 
Comme:ils celebraient leurs cérémonies religieuses 
sous des chènes, ils attribuaient au gui, plante sacrée 

armi eux, la vertu de guérir toutes les maladies. Ils 
FA te Gut-Hyl ou panacee, se mettaient, en 
grande pompe, à sa recherche le premier jour de 
chaque année, et immolaient des taureaux blancs 


UT \ 


(1) L. Ce 
(5) Clem. Alexandr. Strom. lib. I. p. 305. 
(3) Kersler, L. c. p. 456.— Taeit. de morib. Germ. c. 8. 
(4) Keysler, l.c. p. 496. 499.— Bartholin ( ant:q. danicæ, lib. IP. c. 
„1. P. 613) nous a conservé le témoignage suivant de la puissance qu’on 
attribuait aux Alraunes dans l’accouchement. 
Biargrunas skalliu kunna 
ef thu biarga willt 
oc leysa kind fra konom 
a Lofa thaer skall rista 
. oc of lido speuna 
oc bidia tha disir duga, 


(5) Ceæsar, lb, 111.6. 14. — Pompon, Mela , L 0, 
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aussitôt après l'avoir trouvé (1). Ils regardaient aussi 
le selago (2) etla verveine comme des plantes sacrées, 
propres à guérir toutes sortes d’affections et de plaies. 
On recueillait toujours la dernière au lever de Sirius, 
et cette récolte était précédée de cérémonies mysti= 
ques (3). Enfin , ils pretendaient avoir le don de 
charmer les serpens, et de les obliger à déposer leurs 
œuf (4). 

On voit, d’après cette faible esquisse, combien 
grande est l'erreur des écrivains qui ont accordé 
de vastes connaissances aux druides. T'outes les na- 
tions grossières se ressemblent : leurs prêtres ne sont 
partout que des imposteurs qui s’arrogent la pos- 
session exclusive de la médecine et des autres sciences. 


rm 


(1) Plin. lb. xY1. c. 44. De là l’exclamation, Au gui Pan neuf, 
que les enfans de la ville d’Angers prononcaient autrefois , le premier 
jour del’an, en demandant des pièces de monnaie dans les rues: cette 
coutume ne fut abolie qu’en 1668. (Floegel,,; Geschichte etc., c’est-à- 
dire, Histoire du comique grotesque, in-8°. Lignitz, 1788, p. 172). 
Comparez, Keysler, L. c. p. 305. 307. 311. — Pelloutier, Histoire des 
Celtes, ed. Chiniac. in-80, Paris, 1771. T. VIIL. p. 224. 225. — Mont- 
faucon a figuré (Antiq. expl. T. I. P. IT. pl. CXCIII) un ancien monu- 
ment représentant les cérémonies des druides relatives au gui dé chène. 


(2) Plin. lib. xxIV, c. 1x. | 
(3) Id. ib. xxr.o.g. 
(4) Id. lib. XXIX, 0.3. 
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SECTION TROISIÈME. 


PREMIERS TRAVAUX SCIENTIFIQUES 
EN MÉDECINE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Premières traces d’une théorie médicale dans les 
écoles philosophiques de la Grèce. 


Les fragmens que nous possedons des ouvrages écrits 
par les anciens, et les débris des monumens de l’an- 
tiquité echappes à la faux destructive du temps, ne 
répandent qu'une bien faible lueur au milieu de 
l'obscurité profonde qui enveloppe Fancien monde, 
et démontrent que l’état de la science chargée de veiller 
a la conservation de la santé fut à peu, pres le même 
chez les premiers peuples de la terre. Etroitement lié 
à la religion et à l’adoration des dieux, cet art bien- 
faisant était lui-même partout une espèce de culte 
secret et mystérieux. Abandonné exclusivement aux 
prêtres, il fut, chez les Esyptiens comme chez les 
Grecs, chez les Romains de même que chez les Hin- 
dous, un tissu de jongleries absurdes, un vrai systeme 
de supercheries plus ou moins raffinées, à l’aide des- 
quelles les ministres de la religion se jouaient de la 
crédulité des profanes. 

Les Grecs furent les seuls dans les temples des- 
quels on ne méconnut pas entièrement la dignité 
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de la médecine, et quoique les prêtres cherchassent 
également à tromper le peuple par des oracles, ils 
s'efforcaient cependant de perfectionner la science en 
observant avec attention les opérations de la nature, 
et en profitant avec discernement des tables votives 
déposées par les malades. C’est ainsi que, à leur 
propre insu , ils tracaient la marche que devaient 
suivre les générations plus éclairées qui leur succéde- 
raient , et qui, sans les cures superstitieuses opérées 
autrefois dans les temples, ne seraient pas parvenues 
d'aussi bonne heure à connaître la marche de la na- 
ture dans les maladies, et les changemens salutaires 
que sa seule action peut produire. 

Cependant personne n'avait encore donné une ex- 
plication satisfaisante de ces effets de la nature, parce 
que les anciens Egyptiens, Israëlites, Grecs et Ro- 
mains, adorant avec une pleine confiance les dieux 
dont leurs pères avaient introduit le culte, etattri- 
buant tous les phénomènes naturels à la volonté ab- 
solue et immédiate de ces divinités, regardaient toute 
recherche ultérieure comme inutile et superflue. 

Ce n’est donc ni dans l'Egypte ou dans l'Inde, ni 
en Palestine ou chez les Romains, mais c’est seule- 
ment en Grèce qu'il faut chercher les premiers germes 
de l'étude raisonnée et scientifique de toutes les bran- 
ches des connaissances humaines. Ces germes se sont 
développés, non pas dans l’Inde, la Chine, la Perse 
ou l'Egypte, mais sous le ciel heureux de la Grèce, 
où les sciences et les arts ont fait des progrès extraor- 
dinaires, et-sont arrivés aux résultats les plus surpre- 
nans. Un juge impartial, après avoir étudié soigneu- 
sement l'antiquité, est obligé d’avouer que, dans 
tout ce qui a rapport aux productions de l'esprit, les 
Grecs sont parvenus au même point que nous attei- 
gnons lorsque nous voulons approfondir les causes 
des phénomènes de la nature sans la connaître elle- 
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même. On peut même dire hardiment qu’ils nous ont 
surpassés , us que, chez eux, la pensée ne con- 
naissait pas d’entraves, et que les préjugés, les opinions 
religieuses et les institutions sociales ne prescrivaient 
pas aux recherches un terme au-dela duquel il ne füt 
plus permis de les porter. 

Pour résoudre ce probleme important, et pour 
expliquer ce phénomène unique dans l’histoire du 
genre humain , il faut fixer notre attention sur plu- 
sieurs circonstances particulières. Il faut considérer 
la constitution physique des premiers habitans de la 
Grèce, le climat sous lequel ils vivaient, la position 
du pays qu'ils habitaient, les gouvernemens auxquels 
ils étaient soumis, leur éducation nationale, leur 
manière de vivre, le commerce étendu qu'ils faisaient 
dès les temps les plus reculés, et enfin les fréquentes 
relations qu'ils entretenaient avec les nations étran- 
geres. 


La nature a créé les formes les plus belles et les. 


plus régulières dans les montagnes arides du Caucase, 
où le voyageur étonné rencontre encore aujourd'hui 
la réunion séduisante de la beauté parfaite et des grâces 
accomplies. C'est de cette vaste chaine que sortirent la 
plupart des nations qui peuplèrent les fertiles côtes 
de la Grèce. Ayant toujours sous les yeux ces formes 
enchanteresses et ces contours charmans, les Grecs 
dürent acquérir de bonne heure un sens exquis pour 
discerner la beauté et les grâces, et, doués d’une 
faculté aussi précieuse, ils dürent se livrer avec le 
goût le plus épuré à l'étude de toutes les connaissances 


humaines, On conviendra facilement qu’un peuple : 


mongole, portant dans ses traits l'empreinte indélé- 
bile de son origine, n'aurait pu, quand même il se 


füt trouvé dans le climat le plus favorable, parvenir, 


en aussi peu. de temps au point que les habitans 
grossiers du Caucase, sur lesquels la nature semblait 


É, 
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avoir épuisé ses dons , surent atteindre dès qu'ils 
eurent fixé leur demeure en Grèce. Kö HAE 

La situation de cette contrée, bordée de toutes 
‘paris par une mer dont les golfes nombreux contri- 
DE à augmenter l'étendue des côtes, et le climat 
des groupes d’iles délicieuses semées dans l’Archipel, 
häterent encore chez les habitans le développement 
de l'esprit, de l'imagination, et des sens les plus dé- 
licats. T'ous les poëtes anciens et modernes ont cé- 
lébré à l’envi le beau ciel de la Grèce , qui s’etendait 
aussi sur les colonies de l'Asie mineure etde l'Italie (1). 
La lyre d’Orphee n'était pas nécessaire pour policer 
les mœurs sous un ciel où l'on jouit d’un printemps 
perpétuel. Chez ces nations réunies par une sublime 
philanthropie (2), l’étincelle sacrée que la nature a 
placée dans le cœur de tous les hommes s’embrasa 
d'elle-même, et donna lieu à ces traits touchans d’a- 
mitié (3) et de générosité, dont on ne peut lire le 
récit sans étonnement et sans émotion. 

. Cefut par un mouvement de cette humanité particu- 
liere aux habitans heureux dela Grèce, qu’Alexandre- 
le-Grand rappela, pour célébrer les jeux olympiques, 
tous ceux que Nicanor de Stagire avait bannis (4). 
Ce fut un sentiment pareil qui dirigea les austères 


(1) Herodot.lib. I. c.149, p. 82.— Euripid. Med. v, 839. (’Epexbsi d'en) 
der die haurpolals . 
Baivorles dB pas æibtpos 
sos. Xapar aalamisvogs, 
pslpias avépwv 
Hd urvoous ævpaæs, 
Anonym. vit. Pythag. p. 218. in Porphyr. ed. Holsten. 


à Diodor, lib. XF 111. c. 7. p. 262. 

3) On peut consulter, sur l’amitié qui existait entre les Greos , et 
qui souvent a été mal jugée ‚ Herder, Ideen zur etc. c’est-à-dire , Idées 
sur la philosophie de l’histoire du genre humain, P. III. p. 200, mais 
surtout l’excellent Abhandlung etc., c’est-à-dire, Traité sur les mœurs 
et le goût des Grecs relativement à l'amitié et à l'amour ; dans Wagner, 
Beytraege etc., c'est-à-dire, Mémoires pour servir à l'anthropologie 
philosophique . tom. I. p. 127—a222. 

(4) Diodor. lib. XF 111. 0.8. p. 263. 
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Spartiates lorsqu'ils accorderent aux Messéniens un 
armistice de quarante jours pour célébrer la fête d'Hya- 
einthe (r). Ce fut encore par une suite de cette rare 
philanthropie que le genereux Demonase ne voulut 
permettre l'introduction des combats sanglans de gla- 
diateurs à Athènes, que lorsqu’on eut renversé l’autel 
de la Miséricorde (2). Et combien l’histoire ne nous 
a-t-elle pas transmis d'actions qui prouvent l’huma- 
nité, la grandeur d’äme et la noblesse des sentimens 
des Grecs! L 

Si, malgré cette disposition generale à l’affabilité, 
à la clémence et à la douceur, les arts de la paix tar- 
derent encore quelque temps à fleurir, leurs progrès 
furent bientôt favorisés par le commerce considérable 
et par les relations fréquentes que les villes d’Ionie 
entretenaient avec les nations étrangères, notamment 
avec les Lydiens leurs voisins, qui pratiquaient long- 
temps avant les Grecs tous les arts utiles à la société (3). 
Le commerce des habitans de Samos, d’Ephese, de 
_ Milet et des autres villes de l’Ionie, produisit d’im- 
menses richesses, et permit de satisfaire si facilement 
aux besoins de la vie, qu’on put sadonner aussi à 
cultiver les facultés de l'esprit (4). Les Grecs des fer- 
tiles côtes de l'Asie mineure, qui avaient quitté l'Eu- 
rope après la mort de Codrus, montrèrent encore, 
plutôt que leur mere-patrie, cette active émulation 
qui résulte du choc des opinions, et qui devint la 
source de la philosophie et des arts par lesquels la 
Grece s’est tantillustrée dans la suite. Nous observons 
les mêmes phénomènes dans tous les pays maritimes et 
dans tous les groupes d’iles situés sous la zone tem- 
pérée, où se rencontre un concours pareil de circons- 
tances avantageuses. 
Pausan. lib. 17. c. 19. p. 523. 
Lucian. Demonax, p. 


Herodot. lib. I. c. 04 
c 


070 , ’ 
p. 55.— Thucyd. lib. I. c. 13. p. 36. 
Pausan, lib, F111. 
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L'éducation et la manière de vivre des Grecs eurent 
une grande influence sur le développement de leur 
esprit, et contribuèrent surtout à perfectionner leur 
médecine. Divers exercices gymnastiques, qui, dès 
les temps les plus reculés, étaient déjà soumis à cer- 
taines lois chez les Lydiens (1), les Phéaciens (2) 
et les héros d’Homere (3), faisaient partie de l’edu- 
cation des hommes libres (4). Ces jeux firent perdre 
à la nation le goût barbare de la guerre dont ils 
étaient une image frappante : ils donnaient au corps 
de la souplesse et de la force, et imprimaient à l'esprit 
une activité sans cesse agissante, qui ne peut être que 
le résultat du sentiment intérieur de la santé et de la 
vigueur (5). À ces divers jeux on joignait, par la plus 
heureuse des alliances, l'étude des connaissances im- 
portantes au bonheur et au maintien de la société ; 
et les jeunes gens n'étaient admis dans le monde que 
ane leur corps avait acquis ainsi la force et le 
développement convenables (6). Quels progrès im- 
menses dürent faire les sciences et les arts, étant pra- 
tiqués non pas par des êtres languissans , valétudi- 
naires et gâtés par une mauvaise éducation, mais par 
des hommes robustes, bien portans, dont le physique 
athlétique devait communiquer une énergie éton- 
nante aux facultés morales! 
. Mais les exercices gymnastiques avaient encore un 
autre but politique ; ils formaient le lien par lequel. 
les nations étaient unies entre elles. Toute la Grèce se 
rassemblait, après un laps de temps déterminé, à 
Olympe, à Delphes, à Némée et dans l’isthme de 


(x) Herodot. lib.‘1. c. 94. p. 55. 

(2) Odyss. III. 

(2) JE XXTER 

(4) Plato, de leg, lib. 71. p. 590. lib. VII. p. 578: 

(5) Plato, Sophist, p.100. — Erast. p. 236. — Plutarch. Symposiac . 
lib. II. qu. 5. p. 639. } 

(6) Mercurial de arte gymnast, lib, I. c. 7. p. 25. in-4°. Venet. 16or. 
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Corinthe. La on celebrait des luttes et d’autres jeux 
devant un peuple immense; là on exposait au juge- 
ment du public les ouvrages des artistes les plus cé- 
lebres; là les poëtes et les historiens faisaient lecture 
de leurs compositions les plus brillantes. Dans quel 
pays, chez quelle nation, les productions du goût et 
de l'esprit ont-elles obtenu des récompenses aussi flat- 
teuses, des honneurs aussi éclatans ! 

Les jeux des Grecs avaient une influence immédiate 
sur l'art de guérir, parce que la gymnastique paraît 
agir sur la conservation de la santé, autant que la 
médecine sur la guérison des maladies (1). C'est pour 
cette raison que les gymnases étaient consacrés à 
Apollon, le dieu des médecins (2). Les directeurs de 
ces établissemens , aussi-bien que les personnes em- 
ployées sous leurs ordres; les baigneurs ou aliptes, 
portaient le nom de médecins, parce qu’ils sadon- 
naient au traitement de toutes les affections lé- 
gères (3). De cette manière on enleva peu à peu aux 
prêtres le monopole qu'ils exerçaient avec la pra- 
tique de l'art de guérir. | | 

La forme du gouvernement contribua moins à 
développer les premiers germes des sciences, qu'à en 
accélérer les progrès et à les délivrer de toutes les en- 
traves. Les colonies ioniennes étaient soumises à une 
autorité snpreme, choisie par le peuple, «igern 
‚zupayis , régime fort peu différent d’une monarchie 
éligible (A). Les Grecs d'Europe, au contraire, moins 
habitués à l'esclavage (5), prefererent une constitu- 
tion républicaine. Cependant ils restérent encore 


(1) Hipp. de locis in homine „ed. Vanderlinden , p. 391.— Tim. Loer. 
de anim. mund. p. 564 : in Galen. opusc. mythol. 

(2) Plutarch. Symposiac. lib. FIII. qu. 4. p. 724. 

(3) Plato, de legib. lib. IF. p. 545. lib. XI. p. 614. 615. 

(4) Aristot. polit. lib. III. p. 450.  : 

(5) Aristoi. L, ec. p. 449. 4 "Erraves mepi hr 'Actar d'éaire Topıı rar mepi sur 
Eiporyt. 
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pendant quelque temps fort. .en:- arrière de leurs, 
compatriotes asiatiques, et Solon lui-même fut obligé 
de promulguer une loi portantique ceux qui ne fe- 
raient pas apprendre une profession. quelconque a 
leurs enfans n'auraient pas le droit, danseur vieil- 
lesse, d'exiger qu'ils PORTA à leurs besoins (1). 
Hipparque, fils de Pisistrate , au: défaut de livres, 
fit ériger, le long des routes, des thermes sur lesquels 
on avait gravé des distiques moraux pour enseigner 
au peuple les devoirs qu'il devait remplir (2). Mais 
des que les Grecs d'Europe eurent senti limportance 
des sciences, ils les.conduisirent à pas de géant jus- 
qu'au dernier terme de la pereshon. | HE 

La philosophie des sages de l'Ionie dut son origine 
à la poésie qui, dans presque tous les pays , sert de 
base à cette science et la précède. Les Grecs débu- 
tèrent non point par des spéculations sur la manière 
de satisfaire leurs besoins, ni par’ une étude appro- 
fondie de la statistique et de la législation, mais par 
des recherches pénibles sur l’origine du monde, sur 
la nature de Dieu et de l'âme, sur la grandeur et les 
mouvemens des corps célestes, parce qu’ils en trou- 
verent déjà la matière dans leurs poésies nationales. 
Aussi les premiers sages se servaient-ils toujours 
d'expressions figurées, ou poétiques, lorsqu'ils vou- 
laient exposer leurs opinions sur l'essence et l'ori- 
gine des êtres. +. LOUE 

La théorie des fonctions du corps était intimement 
unie ayec les recherches sur la nature de l’âme hu- 
maine. C’est pourquoi les sages spéculèrent de fort 
bonne heure sur Ja manière dont soperent la respi- 
ration , la digestion, la génération et les sensations, 


8 Galen, protrept. p. 3. 

2) Plat. Hipparch. p. 234. — Milford se trompe grossièrement ( His- 
1ory etc., c’est-a-dire, Histoire de Grèce, vol. I. p. 163), quandil pré- 
tend que ces thermes tenaient lieu de bibliothèque nationale. Platom 
mous apprend qu’ön n’y grayait que des instructions fort ordinaires, 
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et particulièrement sur celle dont les maladies sont 
provoquées par les causes qui les déterminent. C’est 
“ainsi que fut posée la première base de la theorie 
médicale, qu'on regardait, ainsi que Celse l’a très- 
bien remarqué , comme une partie de la philosophie. 
La connaissance des fonctions, tant dans l’état de 
santé que dans celui de maladie, émana donc d’a- 
bord des ecoles des philosophes (1). 
_ Aristote porte un jugement très-sûr sur l’origine 
de la métaphysique. Il dit que les premiers philo- 
sophes, guides par le gout qu'ont tous les hommes 
pour le merveilleux, sSattacherent à étudier les prin- 
cipes de tous les etres, bien moins dans la BR etre 
utiles à la société, que pour satisfaire leur curiosité, 
et que ce fut la raison qui les rendit si partisans des 
fables (2). | 

Pour appuyer cette assertion, Aristote cite l’exem- 
ple de Thalès de Milet, qui admettait deux causes 
du monde: l’une qu'il appelait eau, est la matière 
dont tous les corps sont formés; et la seconde, où 
Dieu, est la raison qui fait que tout provient de 
l’eau (3). | wahr; 

A l'égard de la cause matérielle, Thalès rappor- 
tait simplement en prose la théogonie des poëtes qui 
faisaient tout sortir de l'Océan. Cependant il déter- 
minait plus exactement qu'eux l'idée de l’eau pri- 
mitive , et cherchait en même temps à appuyer son 
opinion par des preuves dont Aristote rapporte 
quelques-unes, qu'il conjecture avoir été employées 


(1) Cels. prefat. p. 2. Primoque medendi scientia sapientiæ pars ha- 
bebatur , ut et morborum curatio et rerum nature contemplatio sub usdem 
aucioribus nata sit. 

(2) Metaphysica, Lib. 1. c. 2. p. 1227. 1228. "Apxorras yap wızer 
Zımoper , do rs Haundfer mals... Ar xœi Qiromudıs 0 gırdcoges Tes 
“olr * 0 Yap püdes eryaerlaı tx baumacior „ ws reimep dia To gevyer muy dyvoian 
Zginecagucar, partpèr ,„ ol die ro eidhras re eniolardaı idimxer aaı 8 xpiocus 
Thvos Evexer. 


(3) Aristot. Le. c. 3. p. 1999. 
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par le philosophe de ‚Milet. Ces preuves sont tirées 
de la nature humide des alimens et des semences 
de tous les êtres (1). | | Rn en 
Quant à la cause qui a donné la force à la ma- 
tiere, Thalès, conformément à l'esprit de son siècle, 
la croyait un être intelligent, et considérait le prin- 
cipe du mouvement qui existe dans les corps de la 
nature comme un génie ou une âme, en sorte qu'il 
attribuait une âme à tous ceux dont le mouvement 
n'est pas la suite d’un choc, mais semble’ dépendre 
d'une cause interne (2), et qu'il croyait le monde 
entier rempli de divinités (3). Un grand nombre de 
philosophes anciens adoptèrent les mêmes principes. 
Ils comparaient le monde au corps humain, parce 
ue les mouvemens de l'un et les fonctions de 
l'autre s'opèrent d’une manière également inexpli- 
cable. Ils considéraient l'univers comme un être 
animé, dont tous les mouvemens sont réglés par une 
intelligence (4) ; et Plutarque attribue à Thalès lui- 
même (5) une opinion semblable sur l'âme du 
monde. De là vinrent, par la suite , ces comparai- 
sons sans fin établies entre l'univers et le corps de 
l'homme , comparaisons qui donnèrent lieu aux 
expressions de macrocosme ou de microcosme. 
Au reste,je ne crois pas que Thalès ait eu déjà 
des idées claires de l’immatérialité de l’äme et de 
Dieu, dogme qui fut enseigné dans les écoles mo- 
dernes de la Grèce. Cependant il est vaisemblable 
qu'il ne crut pas la divinité émanée de l’eau, mais 


(x) AaÇar Tous rar Cronnduir ravlır ix r& marlar opär rar rpophr Vypar dear..,; 
zai did ro marlav re onipmala rau quoi Upper exe, 

(2) Aristot. de anim. lib, I. c, 2. p. 1374. 'Euxe SE Oarns xivnrixor vs 
sv buy umorauba veu, eimep vor Adv Syn buxmv exeir , Or For aidnpov nıvei; 

3) L.'ci10288, p. 1385. 09ev iow5 nai Oarıs andı Tævræ manpn Bear ei var. 

\ Plutarch. de physie. philosephor. decret. lib, II.c. 3. p. 40. ed, 
Beck. in-8°. Lips. 1787. Où pér dan TArTEs tpbuyer Tor a0a Wr x ai Tporaiæ 
dussnsmeror. - 5 


(5) Conviv.septem sapient, p. 163. 
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qu'il admit sa coexistence avec ce principe, ou 
même sa preexistence. On peut voir à cet égard les 
apophthegmes de cet ancien philosophe que je cite 
en note É. Ils nous ont été conservés, il est vrai, 
par un écrivain assez recent, dont la fidelite est en 
général suspecte; mais je ne crois pas qu'on doive 
rejeter ici son témoignage. | 

La philosophie des Ioniens, dont Thalès jeta les 
premiers fondemens ; nous donne une idée des ré- 
sultats auxquels arrive l'esprit naissant de l’homme, 
libre de tous préjugés autres que ceux de la religion 
nationale , lorsqu'il médite sur les causes des effets 
de la nature. L'opinion de la multitude qui trouve 
dans la volonté des dieux la raison suffisante des 
phénomènes qu'elle aperçoit , ne peut satisfaire 
l'homme echaire. Un instant de réflexion lui apprend 
que les effets visibles de la matière tiennent à une 
cause invisible, mais également matérielle , et que 
par conséquent il faut, pour expliquer les phéno- 
menes de la nature, avoir recours à la proportion 
et au mélange des élémens. T'ous les philosophes de 
la Grèce sont d'accord sur ce principe fondamental , 
et ne different entre eux que relativement. aux  élé- 
mens qu'ils admettent; si donc on voulait donner 
un nom commun à l'espèce de secte qu'ils ont for- 
mee, il faudrait dire que tous étaient matérialistes, 

Mais comme de pareils raisonnemens choquaient 
les opinions généralement reçues, les philosophes , 
pour éloigner le soupcon d’impiété qui n'aurait pas 
manqué de planer sur leur tête, né confiaient leurs 
opinions sur la cosmogonie et la physiologie qu'aux 
initiés sous le sceau du mystère, et professaient ou- , 
vertement la religion de leur pays, enseignant, en. 


(x) Diogen. Laert. de vitis philosoph. ed. Meibom. in-4°. Amstel, 
. . nn m “ ’ La Le ’ 
1692. lb: T. seg. 35. p. a1, [pe Vale rar drror Oc0ç * ay ern ler yap Ka = 
Meier, aoewıs ' menu yap Dir. 
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public, que les dieux sont les seules causes produc- 
trices des phénomènes de la nature (1). C’est ainsi 
qu'on parvient à expliquer les contradictions appa-. 
rentes qui se remarquent dans leurs systèmes , ‘et à 
concevoir particulièrement les principes de l'école 
‘pythagoricienne. | } 

Deux raisons m’engagent à donner à Pythagore 
et à son école une place distinguée dans l’histoire de 
la médecine. En effet, ce philosophe a rendu de 
grands services à la physiologie en dirigeant princi- 
palement l'attention de ses disciples sur l’explica- 
tion des fonctions et des phénomènes qui s'observent 
chez l’homme en santé. De plus, il agit avec beau- 
coup de sagesse en faisant servir, aux progrès de la 
législation et de l'art de gouverner, la médecine, qui 
jusqu'alors avait toujours fait partie du culte, di- 
vin (2). Son but, en instituant un ordre secret et 
mystérieux , fut incontestablement de Rn 
la forme du gouvernement; et, consideree sous ce 

oint de vue, son association est la meilleure Ecole‘ 
de législation dont l'antiquité puisse s’honorer. Les 
statuts tendaient tous à donner, par un exercice con- 
tinuel et prudemment ménagé, aux facultés de l’es- 
prit et aux fonctions du Re developpement 
nécessaire pour que les élèves devinssent des hommes 
capables de rendre à l'Etat les services qu'il est en 
droit d'attendre de tous ses sujets. L'école de Pytha- 
gore Soccupait donc d’abord de la diététique du 
corps et de celle de l'esprit. Le sage de Samos ne fut 
pas moins utile à la philosophie par la transforma- 
‚tion qu'il opéra des idées purement matérielles en 


(1) Pythagore partageait ses disciples en mathématiciéns et akusma= 
tiviens ; ces derniers n’apprenaient les sciences qe superficiellement. On 
leur recommandait , par-dessus toutes choses, de reverer les dieux ds 
leur pays. ( Porphyr. vit, Pythag. p. 197. ed. Holsten ). 

(2) Timon , dans Diogene, lb. III, p.518. TIvtaybon re yonlıs arenäie 
varr'cmı dogar Oipn em ardgwmur , aepmmyipins Dapıarir, 
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idées immatérielles, ou au moins par la plus grande 


précision qu'il leur donna en établissant une com- 
paraison entre elles et les idées abstraites. 

. Des écrivains dignes de foi parlent des grands 
voyages que Pythagore fit dans les pays étrangers , 
notamment dans l’Asie mineure , la Phénicie et en 
Egypte (1). Je ne dois pas m'arrêter ici à rechercher 
s'il a puisé sa doctrine philosophique chez les habi- 
tans de cette dernière contrée, et s’il y apprit des 
prêtres les mathématiques, les propriétés des nom- 


bres , la métempsycose, et plusieurs autres dogmes 


qu'il professa dans la suite. Mais ce dont je suis inti- 
mement convaincu, cest geil leur emprunta l'usage 
de divers médicamens, et les règles sévères qu'il eta- 
blit parmi ses disciples pour la conservation de la 
‘ santé; son langage symbolique était aussi le même 
absolument que le dialecte sacré de l'Egypte (2). 

La douceur du climat, la fertilité du sol, la vigueur 
et la santé robuste des habitans de Crotone (3), dans 
la grande Grèce, le déterminèrent, lorsqu'il eut ter- 

‚mine ses voyages, à essayer dans ce petit Etat si ses 
projets étaient susceptibles d'être mis à exécution , 


parce que le gouvernement de cette colonie grecque. 


paraissait être le plus susceptible d’une réforme. La 
manière dont il y fut accueilli répondit parfaitement 
à ses-esperances, Sa figure vénérable , ses manières 


engageantes, et son. éloquence à laquelle rien ne. 


pouvait résister, lui gagnerent tous les cœurs. Il pa- 


(1) Cicer. de finib. bonor. et malor, lib. 9. c. 29. — Clem. Alex. 

Strom. lib. I. p. 302. 

(a) Porphyr. vit. Pythag. p. 109. 

a Strabon (Lib. WI. p. 403) vante non-seulement la fertilité du ter- 
ritoire de Crotone, mais encore la vaillance .et la force de ses habitans. 
Sept Crotoniates furent couronnés la même année dans les jeux olym- 
piques. De là vint le proverbe que le dernier des Crotoniates était le pre- 
inier parmi les Grecs : Kpslunalav 6 toxalos mpoles Ar rar darer “Exaiver, 
IL fallait que le climat de le ville de Crotone füt extrémement sain, puis- 

| 
Ba à (Schol. Aristoph. equit. v. 1089); 


von, ayait coutume de dire d’un endroit salubre , vystalspes tal Kps- 


de a en en >> 


zur. Geo 24 Cru u | 
LA * 


LE i * 
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rut aux Crotoniates un envoyé des dieux (r). Loin 
de les désabuser , il chercha au contraire à les entre= 
tenir dans cette idee; et, afin de donner plus de 
poids à ses institutions, il les fit passer pour des ins- 
pirations du ciel. Lui-même était tellement rempli 
de la grandeur et de l'importance de sa mission, que 
peut-être parvint-il à croire qu'il agissait réellement 
par l'influence de la divinité (2). | 4 
Sa société se composait d’un certain nombre de 
personnes réunies pour sinstruire dans toutes les 
connaissances qu'il possédait, et pour concourir avec 
lui à l'exécution de ses vastes projets. Ses disciples vi- 
vaient dans la plus parfaite union, et tous leurs tra- 
vaux tendaient au même but. Chaque heure était 
mise à profit : chaque devoir était exactement deter- 
‚mine. Toute leur vie était consacrée à entretenir les 
forces du corps et de l’âme dans une harmonie con- 
_tinuelle, et à éviter la moindre infraction aux règles 
de l'ordre, et la moindre faute contre le régime moral 
et physique que le maitre avait prescrit. 
Pour parvenir plus sûrement à ce but, ils vivaient 
dans une habitation commune , shabillaient tous 
d'une manière uniforme et avéc de la toile d'Egypte, 
observaient la plus grande propreté, se coupaient 
souvent les cheveux et la barbe, et prenaient fré- 
quemment des bains, afin d'entretenir leur corps 
aussi pur que leur âme. Ils se livraient à certains 
exercices, tels que la promenade, la lutte, la course. 
ct la dansé, et ne pouvaient s'en dispenser aucun 
jour de l’année. La sobriété était une de leurs prin- 
cipales obligations. On n'avait encore vu en Grèce 
aucun exemple d’une sévétité pareille à celle de Py- 
thagore dans le choix et la quantité des akimens. Il 


(1) Porphyr. vit. Pythag. P: 196. — Diodor, excerpt. de virtut, et 
vit. p. 554. ed. Wesseling. 
(2) Zbid. p. 200. 
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en défendit plusieurs, non pas seulement parce qu'il 
les croyait dangereux , mais parce que les habitans 
voluptueux de la grande Grèce en faisaient abus, 
ou parce qu'ils étaient proscrits dans les mystères 
sacrés des Egyptiens , ses maîtres (1). | 
Les alimens tirés du règne animal n'étaient pas 
tous interdits à ses disciples. Les seuls dont ils ne 
pouvaient pas faire usage étaient les poissons , et 
certaines parties d'autres animaux , que probable- 
ment les Égyptiens excluaient aussi (2). 
On pense generalementet depuis long-temps, que 
les pythagoriciens ne mangeaient pas de haricots, et 
l'on a donné plusieurs explications différentes de 
cette coutume. Les uns disent qu’elle fut introduite 
parce que les haricots engendrent des vents qui ap- 
pesantissent l'esprit et en troublent les fonctions (3). 
Quelques autres ont cru voir la cause de cette pros- 
cription dans la ressemblance d’une fève de haricot 
avec un testicule, et prétendent qu'elle est le sym- 


(r) Quand je ne cite aucune autorité à l’appui des faits que je relate, 
je m'en rapporte tacitement à Meiners ( p. 404—422). Ce serait en effet 
un travail fort ingrat que de chercher encore une fois les passages qui 
peuvent servir de preuves , puisque ce savant a épuisé tout ce qu'il est. 
possible de dire sur l’ordre de Pythagore. ‘ 

(2) Athénée (lib. IV. c. 17. p. 244. ed. Fou rapporte bien quel- 
ques circonstances qui tendent à prouver que les pythagoriciens ne 
‚ mangeaient pas de viande ; mais, dans un autre endroit ( lib. F111. p. 
308. ed. Casaub.), il se borne à dire que le poisson leur était défendu. 
Nito de, nai ph mpoGauberlos, die ri 0j IvÜæyopixoi rar wir &Añur Euduyur 
pélpios &mlovre, rire de nai votes, ixdvor porwy 8 yedarrar ro mapar ar * 
D did rar tx e/zvbiæv : O:ov yap ny Svr ar Tv oıwrar, Aristoxène assure à dans 
Athénée ( lib. X. p. 418) et dans Diogene de Laërce (lib. YIIL. sect, 
XX. p. 505 ) que les pythagoriciens mangeaient toutes sortes de viandes, 
mais en petite quantité , et celles surtout d’animaux jeunes , tendres , 
faciles à digérer, — Comparez, Porphyr. vit. Pythag. p. 199. emartus 
zpias jepeiwr Buciıav xœi rglo aud’ex Taur ès PAETR 

(3). Cicer. de divinat. lib. 1. c. 30. — Plutarch. Sympos. lib. VIII. 

u. 10. p. 734. — Diogen. lib. Y111. f. 24. p. 507.— Apollon. Dyscol., 
Le commentit. c. 40. p. 42. Ce dernier cite Théophraste , répit quoiür 
ailioı , de sorte que plusieurs écrivains ont cru que l’ouvrage du natu- 
raliste grec , ripè qui wiriwr, renfermait un passage relatif aux mœurs 
des pythagoriciens ; mais on n’en trouye pas la moindre trace, L’écrit 
cité par Apollonius est perdu. 
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bole de la loi qui interdisait toute espèce de dé- 
bauche (1). Certains encore pensent que cet usage 


dut son origine à l’affinité que les haricots ont avec 


le corps humain, ou même à l'opinion que les âmes 
des morts passaient dans ce légume (2). 

Mais un pythagoricien moderne, Aristoxène , as- 
sure que le philosophe de Samos recommandait par- 
ticulierement les haricots, et en mangeait lui-même 
beaucoup, parce qu'il les regardait comme un ali- 
ment de facile digestion (3). Il paraît donc que cette 
expression ÿ abstiens-toi des haricots , avait rapport 
à la politique. En effet, on procédait alors à l'élection 
des magistrats par une espèce de scrutin pour lequel 
on employait des haricots, usage qui subsistait, il 
n’y a pas encore fort long-temps, en Hollande. Py- 
thagore voulait donc probablement, par ces paroles, 
avertir ses disciples de ne pas rechercher les hon- 

_neurs, afin qu'ils fussent plus attachés à son ordre (4). 

Il les habituait tellement à l’abnégation de soi- 
même, qu'au moment où ils étaient tourmentés par 
la faim, on servait devant eux les mets les plus dé- 
licats, qu'on retirait à l'instant même, sans qu’il füt 
permis d'y toucher (5). Ses préceptes sur la sobriété 
et la modération dans les plaisirs de l'amour conve- 
naient parfaitement à son siècle et a la nation au 

‘sein de laquelle il vivait. Il défendait surtout de se 
livrer de trop bonne heure au commerce des fem- 
mes; et, pour éloigner chez les jeunes gens toute 


ES 

1) Lucian, vitar, auctio , p. 373. 

2) Porphyr. vit. Pythag, p. 200. —Plin. lib. XVIII. c. 12. 

3) Gell. noct, attic. lib, IV. c. ır. Ilubayipas rar oampior péxolæ vor. 
xvauor id'exipnase: Alay rs ivyTIX ON Yèp ire Lai dia yopnlınov* dis zei PEANTA 
xEy pale airo, | 

(4) Plutarch. de puer. educat. p. 12, Kuapuv éréyeoûas Ori 8 dei wor 
révéca, nummevlai yæp a ay yum pocber ai In pagopias, L'hypothèse que jemets 
à cet égard se trouve dans Diogène de Laërce ( lib. F'III. c. 35. p. 515. 
516) et dans Porphyre (de antro nymph. p. 262). D’après la description 
de ce dernier, on voit qu’il est question de la fève ( vicia faba ). 

(5) Jamblich. it, Pyihagor. p.187. — Diodor. excerpt. p. 555, 


PS 
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idee voluptueuse, il voulait qu'on les oceupät sans 
cesse soit aux travaux de l’esprit, soit aux exercices 
de la gymnastique. Les hommes eux-mêmes ne pou- 
vaient approcher des personnes du sexe, quand ils 
avaient trop mangé ou bu trop deyin (1). 

Les pythagoriciens ne devaient s'abandonner à 
aucune passion, pas même aux plus innocentes , 
telles que les effusions de la joie, dans la crainte 
de troubler l’harmonie du corps et de Fäme. Ils joi- 
gnaient à cette inaltérable tranquillité morale des 
exercices de piété basés sur de pretendues relations 
intimes aol: dieux. Non-seulement ils chantaient 
des hymnes, faisaient des prières, et offraient des 
sacrifices ; mais encore ils prédisaient l'avenir par les 
songes ou le vol des oiseaux , et évoquaient les om- 
bres de leurs amis (2). Ces derniers talens leur pro- 
curaient une considération égale et même supé- 
rieure à celle des prêtres, qui étaient presque tous 
au-dessous d'eux quant à la piété et aux connais- 
sances. | 

On ne peut employer pour l’histoire de la mede- 
cine que la partie de la doctrine de Pythagore qui 
a influé d’une manière marquée sur les systèmes des 
médecins subsequens. Je vais donc développer en 
peu de mots sa théorie des nombres, et son opinion 
sur l’origine des corps, d'après l'idée que: je suis 
parvenu à m'en former, | | 

La matière primordiale doit être considérée comme 
indéterminée, et ne recoit l'existence que par l’ad- 
dition de principes déterminés ou de choses actives. 


(r) Stobei Eclogæ, ed. C. Gessner, in-fol. Tigur. 1559. serm. 99 
p. 542. Tlepi de yertatwc mœidur rade tAeye, xaËons per yurarleohaı ro nars- 
prerov mpegepts " BTE yap rar gular, le rar (wur eÜxapr a ral mpogepn Yirsadaı , 
ArrE xparaı TS mporapasnevaleodan The narmıyıpias, tr & tfıoxuearla rai 
relermwusın ra omu@la, mapixen va re omtphala xaı rèc rapr8s dedvnlaı,.. 
ireye de pile rpagäs, mule meins m: #p't Tac yuraifıv eis ro yarızv TISCHE 

(2} Plutarch. de genio Socratis, p. 586. — Diog. lib. VIII. s. 20. p. 

505. Marrınn de expnlo Th die xardtier Te xat üwrer, = Plin. Lib, XXIP, 
ce 17, lib XXX. 0.1. 


> 


x 2 


Theorie médic. dans les écoles de la Grèce. 25% 
I n'y a rien dans la nature qui puisse être mieux 
comparé que les nombres à cette masse indétermi- 
née, ainsi qu'aux principes qui la classent et la de- 
terminent. Le double est toujours indéterminé, et 
on obtient constamment un quotient différent , sui- 
vant que le nombre doublé est grand ou petit. Le 
duel (dyas) est donc le symbole de la matière in- 
déterminée ; au contraire, l’unité (monas) est tou- 
jours déterminée : réunie au duel, elle donne le 
nombre déterminé Zrois. Ainsi le principe determi- - 
nant, ou la force qui met tout, en ordre , peut être 
comparé avec l'unité. C’est là, je pense, l’idée la plus 
juste que l’on puisse se former , d’après Aristote (1), 
du système métaphysique de Pythagore. 


Tel est le premier pas que l'esprit humain ait ha- 


‘sardé pour expliquer par les élémens la production 
- de tous les corps de la nature. Pythagore y fut sans 


doute conduit par l'étude des mathématiques, dans 
lesquelles tout dérive des nombres, des Heuss et 
de leur representation sensible (2). Or, comme on 
peut supposer qu'il existe des qualités et des pro- 
priétés opposées aux propriétés ét aux qualités que 
nous reconnaissons dans les corps, et que toutes deux, 
considérées en général, sont indéterminées , Pytha- 


gore en conclut que tout ce qui est double est éga- 


lement indetermine (3), et ne peut cesser de l'être 
que par l'addition de l'unité: 


(x) Aristot. metaphys, ib. I. 0. 5, p. 1233, "Er dè reis dppote 4dérer 


| Bewpev omumuale menke rois or mar yiyromévas. = ©. 6. p. 1230. Mipyoiw re 


ovlæ qpaoiy tive rar ap dam... TE de dif oloixeie ro Aplıov zer ro mepir Tor, 
Taler de +0 pérmemepaomee , vo de amerpor * ro de Ev du EE dpoclépor eivas 
Tslor, nal yapäpler eivaıxaı mepırlov, vor S’apıdov ix TE évés. .. TucSlor dE 
Fpooëmélecar , 0 xaı id avlay to, öl Fo menspaomerer xai ro dreipor nel 
TO &r, y éTépas rurds ©H0noœv eve POS» EAN &VTO T0 dmeipov xai aulo ro ev, 
Éciav eva rslar, œy x any opèr Ter, 

(2) ristot, metaphys. lib. 1.c. 5. p-1232.— Porphyr. vit. Prthagor. 


pP. 202. 203. 'Er ds tél za: mpo rElor,, où xangqueros Ilvbæyopties rar maæîx- 


‚Kalor are pero mpioror, Tale mpenyor. 


(3) Anstor. 1. c. p. 1332. Ce passage enseigne clairement l'opposition : 
des parties indéterminées. 
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 L'analogie suffit pour nous faire présumer que ce 


philosophe regardait les élémens, non - seulement : 


comme des substances réelles, mais même comme 
de véritables corps. L'esprit humain , accoutumé à 
des impressions purement physiques , ne saurait con- 
cevoir un être totalement immatériel ; et tous les 
autres philosophes de l’ancienne Grèce attribuaient 
l'origine du monde à des élémens primitifs qu'ils 
croyaient être aussi de nature matérielle. Rien ne 
nous autorise donc à regarder Pythagore comme 
l'inventeur de l'opinion que le monde est composé 
de substances simples et non susceptibles de tomber 
sous les sens. D'ailleurs, un passage d’Aristote (1), 

ui semble être échappé à tous les historiens mo- 

ernes de la sr prouve que le monas de 
Pythagore, c’est-à-dire, le principe déterminant, avait 
une certaine étendue, et était par conséquent de na- 
ture matérielle. Quelques auteurs ont prétendu que 
le philosophe de Samos avait appris cette doctrine 
des corpuscules d’un Phénicien, nommé Mochus (2). 

Je vais entrer maintenant, sur la psycologie, dans 
quelques détails qui demontreront encore plus clai- 
rement qu'il enseignait le pur matérialisme. 

Rien ne constate que les anciens et véritables py- 
thagoriciens aient accordé aux nombres des propric- 
tés extraordinaires, et les aient considérés comme 
premiére cause agissante de tous les phénomènes de 
la nature. Je regarde, à cet égard, le témoignage de 


e. [e) . . ° 
Sextus Empiricus (3) comme insuffisant , puisque 


(1) Arzstot. metaphys. lib. XII. c.6. p. 1413. Tas provides vmoizußarseı 
axen ey bo. MH 

(2) Posidonius , dans Strabon (kb. X71. p. 1098), Sextus Empiriens 
( adversus mathem. lib. 1X. p. 621, et Cudworth (zntellectuel etc., 
c’est-à-dire, Système intellectuel. in-fol. Londres, 1678. p. r2 )» 

(3) Pyrrhon. hypotyp. lib. “III. c. 18. sect. 152. p. 164. — Adv. 
Arith. lib. 17. pe 331. KaËons pr 87 u ame rar prabnadrwr Ilvdaysopixos Key Ann 
erovenusc, Dvvanır rois apıbzeeig, ws Tas ra v OAUY GUetes rar'würse drums evnsa 


— Advers. Physic. 11. lib, x. p. 674. 
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Aristote, la seule source où l’on doive puiser avec 


_ 


confiance pour tout ce qui concerne l'histoire du py- 
thagorisme, ne dit rien qui permette de ranger les 
spéculations vagues sur les propriétés des nombres 
RE y système philosophique. C’est depuis le second 
siècle de notre ère seulement qu'on commença à leur 
attribuer certaines propriétés, quelquefois surnatu- 


relles, ce qui donna naissance à la nouvelle école 


pythagoricienne, dont nous retrouvons les principes 
dans plusieurs ouvrages apocryphes d’Hippocrate. 
Aussi tous les auteurs qui ont écrit après la naissance 
de Jésus-Christ, ne parviennent-ils à nous donner 
des notions claires et suffisantes des véritables prin- 
cipes de Pythagore (1), que lorsqu'ils vont puiser dans 
des sources bien antérieures à leur époque. 
Modératus et Nicomaque introduisirent plus tard 
dans le pythagorisme ces propriétés illusoires des 
nombres primitifs qui les rendent susceptibles de 
déterminer tous les changemens de l’univers (2). On 


doit ranger les assertions suivantes parmi ces chi- 


mères : le nombre trois détermine le rapport de l’u- 
nité au duel ; le nombre quatre est le plus parfait de 
tous, parce qu'additionné avec les trois qui le pré- 


cèdent, il donne dix pour produit. Cette Zeiraktys 


est le symbole de l'âme (5) : c'est par elle que ju- 


ÿ (1) Lucien (wi: auct. p, 372), Jamblique, Porphyre et Plutarque 


même (de Isid. et Osirid. p: 370. — de Ei ap. Delphos , p. 388), n’ex- 


- posent que les principes des nouveaux pythagoriciens. 


(2) Meiners, Gesehichte etc., c’est-à-dire, Histoire des sciences, 
PP, F-po 036 |: 


:(3) D’après quelques auteurs modernes, Pythagore attribuait à l’äme 
quatre forces distinctes (Plutarch. physie. philosoph. decrèt. lib. I. c. 3. 
p. 9.) Sous ce point de vue,on doit regarder comme très-important un 
autre -passage de Plutarque (de anime procreat. e Timamw, p. 1013 ). 
na ds pe rau éfves , ro mare pur ouvesldvas rhr duxhr vo vhv Kolar 
airns dpiôuor Vrépyir, BTE 


Tome I. | x 


: r + er 1 
% ‘ NE L IRAN à 


234 Section troisième , chapitre premier. \ 
raient les pythagoriciens. (1). Le nombre sept passait 

pour complet : il s'appelait vierge , paree qu'il ne. 

peut donner naissance à aucun des autres nombres 

primitifs. On le nommait aussi Pallas. Le nombre 
dix, complément de la première dizaine, était de 

même sacré (2). POULE MAN 

Autant je suis peu porté à ranger ces futilités par- 

mi les principes de l’ancien pythagorisme, autant au 

eontraire je trouve conformes au siecle de Pythagore. 

tes notions qu'Aristote nous a conservées sur les idées. 
que ce philosophe se formait de la nature de L'être 

qui préside à toutes nos fonctions, et qui renferme 

“en même temps le germe de Ja pensée, La chaleur, 
et le feu qui l'engendre, parurent aux premiers 
sages les causes de l’activité qui règne dans la nature. 
entière. Aussi Pythagore pretendait-il que le prin- 

cipe de la vie réside dans la chaleur (3), et que celui 
du mouvement, dans les animaux, est de nature 

éthérée (4), ou, suivant l'expression d’Aristote (6), . 
de nature aérienne (6). Ainsi les bases du système 
d'émanation se trouvent déja dans les dogmes de 
Pythagore, puisqu'à ses yeux, l'âme des animaux 


Cr) m Où pa vor duertpe hura raepadirlæ rempaxlur 

LA Tlayèr derres Quai pılwpar tjscar. 

Porphyr, vin Pythagor. p. 189. | 

(2) Meursius, de denario Pythagor. c. 5. p. 36. — Athenagor. legats. 
pro Christian. p. 6. NM BA; AE 
$ 3). Drogen. Lib. III. sect, 28. p: bog. Zur pivmavle, o0@ peléye TE Deus. 

A Diogen. lc. Eivaı de Thr dur ATOCTAG LE @idepes , za T& Gap CET 
T5 dupe. 
(5) De animd, Lib. I. c. 2. p. 1372. Euine dt rai 70 map rar Ilvôæ- 
yopeiar KE 0fLeror , +7 au DAT d'idrorcer * eyasar Yap TIVES ævror, duxer 
siru ra ir ro dtp Évoualæ + de, r0 rarrz xivër. | 

(6) Les idées du feu ei de l’éther se. confondent presque ensemble 
chez les anciens philosophes. Aristote dit, par exemple, des premiers 
Sages de ‘sa nation, qu’ils avaient admis dans la région supérieure un 
élément, appelé Ether , parce qu'il est dans un mouvement perpétuel, 
dro 78 Oéiv dei. Mais Anaxagore mettait l’éther à la place du feu, 
(Aristot. de cwlo, lib, 1. ce. 3, p. 610), et Héraciite, d’après le faux 
Plutarque,.(physic. philos. decret, lib. I. c. 3. p. 10), prétendait que 
l'air est le produit de l’evaporation du feu. «is ES 
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était une émanation de l’äme générale du monde, 
ui a son siége dans l'éther (1). Les pythagoriciens mo- 
ernes donnèrent, suivant Nicomaque (2), une autre 
raison de là généralité du feu dans la nature, et de 


la résidence de tout principe du mouvement dans 


cet element. Voici quelle était leur raison : la flamme 


affecte toujours une forme pyramidale ; tous les 


corps sont composés de pyramides ; les corps géo- 
métriques au moins résultent d'un assemblage de 
pyramides que l’on peut disjoindre et séparer ; on 
construit une pyramide avec trois points au-dessus 


desquels on en place un quatrième. C’est pourquoi, 


dans la suite, la pyramide et le feu furent expri- 
mes par le’ nombre quatre, et le feu lui-même prit 
le nom d’Hephestos. 

-J'abandonne le soin de déterminer plus ample- 
ment les idées psycologiques et anthropologiques de 
Pythagore à ceux qui sont en état de dégager son 


système de toutes les additions faites par les sophistes 


modernes. Cependant je regarde comme étant du 
philosophe de Samos, l'opinion que l'âme est com- 
posée de deux parties, l'une raisonnable, poires, et 
l’autre non raisonnable, fumos, placées, la premiere 
dans le cerveau , et la seconde dans le cœur. (3). Ce 


qui détermina Pythagore à assigner ainsi le siège de 


ces deux parties de l’äme , ce fut probablement l’ob- 
servation journalière que l’on est saisi du mal de tête 
quand on s'applique trop à la méditation, et que le 
cœur bat violemnient lorsqu'on est agité par quelque 
passion vive. Suivant des écrivains modernes, on 
distinguait dans la partie non raisonnable de l’äme 
deux facultés, celle de désirer, résidant particulière- 
ment dans le cœur, et celle de détester, siégeant dans 

(1) Tiedemann’s Geist etc., c’est-à-dire, Esprit de la philosophie 
speculative, P. I. p. 137, 


\(2) Phot. Biblioth. p. 187. 
(3) Plutarch. physic. philos. decret. lib, 17. c. 14. p. 83. 
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le foie Go Cependant on attribuait souvent le pou- 

voir de désirer au foie, et celui de hair au cœur (2). 

D'après Pythagore, les sens sont en quelque sorte 
des gouttes de l’äme raisonnable établie dans le cer- 
veau. Celle-ci est immortelle, tandis que les pro- 
priétés qui lui sont subordonnées périssent avec le 
corps. Ces dernières sont alimentées par le sang. Les 
veines , les artères et les nerfs sont les ligamens de 

'äme (3). 

. Je passe sous silence tout ce que les auteurs mo- 
dernes ont dit de la physiologie de Pythagore. Ce 
sont ou des opinions conformes à l'esprit de son 
système, ou des assertions qui lui ont été attribuées 
à tort, telle que celle-ci : la semence est une goutte 
du cerveau qui renferme une vapeur chaude, et qui 
communique à la matrice une humidité visqueuse , 
de l’eau et du sang (4). Cette opinion se concilie 
parfaitement avec une autre que nous trouvons dans. 
Plutarque (5), d'après laquelle le sperme jouit d’une 
force motrice nécessaire pour la génération , et qui 
met la machine en activité. Kühn a parfaitement 
bien expliqué ces deux passages (6). 

. Pythagore definissait la santé , la continuation de 


1) Plutarch. physic. philos. decret. lib. I”. co. 14. p. 83. 

2) Cette opinion me fournira par la suite l’occasion de discuter di- 
verses théories médicales. Voyez particulièrement Platon (Tim. p. 493). 
PAUL VTT dE nar'ixeiro ÉvmeUTe mpès aulo pont, ai mdvlæ 0ple nai Atiæ 
au): nai taevbepe amevbursoa , 
duxns poiper xaloxropérnr. 

(3) Diogen. lib. virr. sect. 30. p.513. Vraisemblablement une grande 
partie de ces opinions a été ajoutée par les modernes. Pythagore ne con- 
naissait pas encore la différence qui existe entre les nerfs et les ligamens , 
entre les veines et les artères ; car cette distinction n’était pas même 
établie du temps d’Hippocrate ; ainsi que je le ferai voir plus tard. On 
s'aperçoit également ici d'une combinaison de la doctrine secrète et de 
la doctrine publique du philosophe de Samos. L’äme est mortelle et 
matérielle d’après l’une ; elle est immortelle suivart l’autre. : 

© Diogen. lib. VIII. c, 28. p. 510. 


x ’ m \ x € 
Ae@ TE x@s eUnpépor moi Tv mepl To Nmap 


5) Physic. philos. decret. lib. 7. 0, 4. p. 107. 


7 
6) De philosoph, ante Hipp. medicinæ cultor. p. 252 : in Ackermann 
opusc, ad medic, histor, 


i | | 
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la constitution primitive, et la maladie, le derange- 
ment de cette organisation (1). Ailleurs il dit que la 

-santé est une véritable harmonie (2). ft | 

Je doute très-fort, avec Kühn (5), que ce philo- 
sophe ait écrit, sur la nature, le livre que Diogène 
de Laërce (4) lui attribue. 

Il se livrait aussi à la pratique de la médecine ; 
mais on peut, d'après l'esprit dominant du siècle, 
se former une idée de la manière dont il l’exerçait. 
Jusqu’alors l’art de guérir avait été lié étroitement 
à l’art divinatoire et aux cérémonies religieuses, Les 
prêtres seuls l'avaient cultivé dans les temples d’Es- 
culape, et la multitude regardait toutes les cures 
opérées par eux, comme des effets immédiats de la 
puissance divine, ou comme des miracles. Pythagore 
lui-même avait puisé ses connaissances en Egypte où 

‘la magie, l’art divinatoire, l'interprétation des songes 
et la médecine ne formaient qu'une seule et même 
science. Les peuples de l'Italie pensaient que toute. 
la nature est remplie de dieux, et ce préjugé géné- 
ral devait fortifierla confiance qu/ils.avaient dans la 
divination par les sacrifices et les choses inani- 
mées (5). Ces diverses circonstances repandent un 
grand jour sur la manière surprenante dont les py- 

-thagoriciens pratiquaient la médecine. | 

Les esprits qui voltigent dans les airs , les démons 
et les héros envoient aux hommes les songes qui 
fournissent les signes de la maladie et ceux de la” 
guérison ; mais il faut des expiations et des purifi- 
cations, dToTpor ai > êTaoidœs , xafapuo » pour les inter- 
préter. L'art divinatoire, la magie et autres sciences 


\ 


(1) Diogen. L. e, c. 35. p. 518. vyıeier zur Ts elles dragon, vooı Tun 
813 gdapa'r. 

(a) Id. c. 33. p. 514. — Voyez Kühn, L. c. p. 263. 264. 

(3) L. c. p. 268. 

4) L. c. c. 6. p. 49. 

(5) Jamblish, de myster. Egypt. lib. 111. ©, 12. p. 75. 
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semblables se rapportent donc à ces émanations dé 
la divinité (x). Pythagore connaissait l'influence de 
la médecine sur certaines affections , et il s’en ser- 
vait pour les maladies chroniques occasionées par 
des passions perturbatrices (2). C'est de cette ma- 
nière qu'il traita Phérécyde de Scyros, son maitre, 
dans la dernière maladie que fit ce philosophe (3). 

I atiribuait aux plantes des vertus. magiques, et 
les employait dans le traitement des maladies: (4). 
Pline et le faux Galien (5) assurent qu'il croyait 
le vinaigre scillitique propre à reculer le terme de 
l'existence. Dans un autre endroit (6), Pline dit 

u'il avait écrit: un livre sur l'utilité de la scille; 
mais probablement cet ouvrage était apocryphe. Je 
ne puis pas décider si le chou, auquel cet auteur (7) 
prétend qu'il accordait des vertus particulières, est 
le même que le nôtre. Il recommandait le vin 
anisé contre la piqüre du scorpion (8), et pensait 
que l’anis, tenu dans la main, jouit d’une grande 
efficacité. contre l'épilepsie (9). Il vantait la mou- 
tarde comme un remède pénétrant, qui porte à la 
tête, et qui convient beaucoup dans les morsures 
des serpens et les piqüres des scorpions (ro). Ik 
regardait une espèce particulière d’arroche comme 


x) Diogen. lib. Y III. sect. 32. p. 514. 
2) Porphyr. vit. Pythagor. p. 193. 195. — Tim. Locr, de animä 
mundi, p. 565: in Gale. opusc. mythol. , 

3) Porphyr. L. c. p. 186.— Diodor. L, c. p. 554. 

4) Plin.lib. xxx. ce. 1, - 

5) De facile parabil, p. 463. Opp. P.ıV. Tyıswdv /narrıeTor To 7 epè 
ciinanc (Gc£v) Tlubay pa ypayer, ws mas per aulınpa lap xExpnles * atyelar dé 
mapa TB dedonolos “Ch marpobiss moreı Tas ralo aapbarırlar xai vo ara aplım 
umdpxe twsrirss, Kai avlos wer 6 Zamıs Year , dx ayrscis Yap Oo xpovar 
mpoexonber à PATATELZ ev ro eulayualı, ws vo xar' aulor yves melad ed'oxes rar 
durer, "Olar de apEalo r#o xpnodas , meriunorlaslis vnäpxer, xai iCiwasr eis 
éme war deralor ni Ex loclov #los, æphos anal drecsç d'idlsxto ds. ; 

6) Plin. Lib. XIX.c, 5. 

Lib. XX. c. 

8) Id. lb. XX, c. 17. 

(9) {bid. ) 

(10) Lib, XX, 6.22. 
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un aliment indigeste qui occasione la leucorrhée, 
la jaunisse et lhydropisie (1). Kühn, dans son 
excellent Traité ; a rassemblé plusieurs autres pas- 
sages semblables ayant rapport aux. vertus magiques 
de différens végétaux (2). ::, 41 41. TA 

Les pythagoriciens se servaient bien plus fré- 
quemment des remèdes externes que des médica- 
mens internes. Ils faisaient surtout un grand cas 
des fomentations et des onguens; mais ils n'avaient 
jamais recours aux grands moyens de la chirurgie, 
aux incisions, à. la cautérisation ‚et aux  opéra- 
tions (5). | re N PAS | | 

L'histoire nous apprend qu'ils se distinguerent 
beaucoup. par leur habileté dans le traitement des 
maladies internes. En effet, les Crotoniates ‚pas- 
saient pour les. médecins les plus expérimentés 
de toute la Grèce (4). L'un d'eux, qui, suivant 
Diogène (5), avait été disciple de Pythagore, acquit 
une réputation brillante. Ce fut Alcméon, fils de 
Pirithus. Chalcidius (6) assure qu'il était naturaliste, 
qu'il s’occupa le premier de lanatomie , et qu'il 
_composa plusieurs écrits sur la structure de l'œil ; 
mais ce commentateur a vécu beaucoup trop tard - 
pour que son témoignage puisse être, regardé comme 
une preuve bien concluante. Plusieurs raisons que 
jai développées précédemment, s'opposaient à Les 
qu'on püt alors disséquer des cadavres humains ; 
et un pythagoricien devait encore moins qu'un autre 
se livrer à cette occupation, puisque l'horreur que. 


(1) Plin. lib, XX, c. 20. ; 
2)- L. c.p.-245: 246. 5 
3) Jamblich. de vit& Pythagor. c. 34, p.204. | 
(4) Herodot. ib. III. £.. 131. p, 307. eyerelo yp ou ale, 61e mpala pair 
si KpoTwvin les in/pas ertyorloaız rar Eng d'a sivar * dev lepus de Kopnvasor. 

(5) Lib. 7111. .c.,83. p. 542. — Aristote remarque ( Metaphys. lib. T. 
* ©. 5. p. 1234 ) qw’Alcmeon de Crotone vivait pendant la vicillesse de 
. Pythagore. ? Ton 
46) Commentar, in Plat. Timaum , ed. Fabric. p. 368. 
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les corps morts inspiraient à tous les membres de 
son ordre, l'en détournait nécessairement. Si nous 
voulons donc supposer quelque chose de vrai dans 
le récit de Chalcıdius, il faut admettre quil a 
prétendu parler de la dissection des animaux; et 
Les qu'elle füt également contraire aux principes 
de Pythagore (1), je suis cependant très-porté à 
croire qu'Alcméon fut le premier anatomiste, en 
tant seulement qu'il paraît s'être occupé de lana- 
tomie comparée. | 

Cette opinion est d'autant plus probable à mes 
yeux, qu'Aristote réfute (2) Alcméon qui prétendait 
que les chèvres respirent par les oreilles. On en 
tire ‘sans peine la conclusion que le Crotoniate 
connaissait déjà le canal qui s'étend depuis l'oreille 
interne jusque dans le pharynx, et qui fut dans 
la suite désigné sous le nom de trompe d’Eus- 
tache (5). Peut-être trouva-t-il la membrane du 
iympan perforée ou détruite accidentellement chez 
une chèvre, ce qui lui fit adopter une opinion aussi 
singulière sur la respiration de ces animaux. 

Les fonctions animales et celle de la génération 
araissent avoir éveillé d'une manière particulière 
bansaich des pythagoriciens. Diogene (4) et Cle- 
ment d'Alexandrie (5) pensent qu'Alcméon de 
Crotone écrivit sur la nature un livre qui serait 


(1) Barchusen, de medicine origine et progressu, diss. IX.p. 127. 
— Les observations de Kühn sur cette matière (2. c, p. 273. 274) mé- 
ritent d'être lues. 

(2) Histor. animal. lib. I. c. 11. p. 837. "Eoh Su zeganns popror di °E 
unse amysy To 86, Arxkalor yep dx arnOn Atyeı, Papers, dyamveir as aiyas 
aala Te a la, 

(3) Pline attribue cette découverte à Archelaüs (lib. XIII. c.50), 
et Mercurialis (variæ lectiones , lib. II. c. 10. p.44) croit qu’il faut 
lire dans Aristote, Archelaüs au lieu d’Alcméon; mais Kühn (2. c. p. 
272) revendique l’honneur de la découverte en faveur du philosophe de 
Crotone , et démontre qu’Archelaüs n’a vécu qu'au temps des Ptolémées , 
par conséquent après Aristote. 

(4) Z. c.— Il rapporte aussi le début de l’ouyrage. 

6 Stromat. lib, I, p. 308. 
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par conséquent ‚le plus ancien traité connu de 
physiologie. Il placait le siége de l'âme raisonnable 
dans le cerveau, ainsi que son maître Pythagore (1). 
Il croyait que l'audition s'opère au moyen du vide 
de l'oreille , dans lequel lair extérieur sintroduit, 
parce que tous les corps creux sont sonores (2). 
Gette explication est aussi peu satisfaisante que celle 
qu'Alcméon donne de l'olfaction ; prétendant que 
nous sommes redevables de la sensation des odeurs à 
la respiration (3). Il ne raisonnait pas mieux sur la 
(gustation ; car il prétendait que la langue discerne 
les saveurs par sa mollesse, son humidité et sa 
chaleur (4). A 

ll regardait Ja semence de !homme comme une 
emanauion du cerveau (5). On s'était aperçu que les 

ertes fréquentes de cette liqueur causent des maux 
de tête et affaiblissent les facultés intellectuelles; et 
_cette observation donna sans doute lieu à l'opinion 
 d’Alemeon, qui était assez généralement admise de 
son temps. Je ne discuterai pas s'il pensait que le 
mélange des liqueurs prolifiques des deux sexes füt 
nécessaire à la conception, parce que cest un auleur 
irop moderne qui lui attribue cette facon de pen- 
ser (6). Suivant le faux Plutarque (7), il voulut 
approfondir encore davantage les mysières de la 
génération. Il prétendait que la tete se développe 
la premiere, parce qu'elle ‘est. le siege de l’äme 
raisonnable , et que le fœtus reçoit sa nourriture, 
non pas par la bouche ou le cordon ombäilical, 


(1) Plutarch, physic, phil. deeret. lib, 17: c. 11. 
2) 14.1; 0; c:x6: 
C (3) Id. c. 17. bogpansedaı (va nycuonxS ) Sri HE rar dran ras 
LILAS 
(4) Id. ©. 18. TE dyp5 ai ro xapà ah Fi Ar Mn pbs ri Mara 
Sranpiveolzı r&s xuuée. | 
(5) Id. lib. 9. ce. 3. u iR 
8 Censorin. ap. Kühn, |, c, pı 277. ; 
7) Lib. 7. c. 17. : 


Tome 1. | Shah: 16 
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mais par la surface entière du corps qui absorbe 
les sucs nutritifs comme une éponge (x). Il expli- 
uait de la même manière la nutrition du poulet 
ans l'œuf, regardait le blanc comme le lait qui 
_älimente le jaune et l'embryon auquel'ce dernier 
donne naissance (2). Il comparait la puberté à la 
floraison des plantes, disant que les parties génitales 
s'ombragent de poils lorsque la semence commence 
à se former, de même que les fleurs se développent 
. dans les végétaux quand ils deviennent aptes à 
porter des graines (3). Censorinus veut qu'il ait 
attribué l’amaigrissement aux pertes trop fréquentes 
.de semence À 
La stérilité des mulets était, de son temps, l’objet 
particulier des méditations des philosophes. Il cher- 
‘ cha aussi à l'expliquer. Suivant ses idées, elle depen- 
dait de ce que la semence des mâles est trop froide, 
et de ce que l’orifice de la matrice est bouché chez 
les femelles (5). On lui pardonne ce raisonnement 
absurde, quand on réfléchit que, dans l’enfance 
des sciences, les hommes expliquaient presque tou- 
jours les choses obscures par d'autres qui ne l'étaient 
pas moins, et ne donnaient ordinairement que des 
paroles vides de sens au lieu de raisons valables et 
demonstralives. | | | 
C'est à Alcméon que nous devons la première 
théorie du sommeil. Le sommeil a lieu, dit-il (6), 


L 


(1) Id. lib, v. 0. 16. 

on Aristot. de generat. animal, lib, III. c. 2. p. 1281. Tevarlior wsvTo: 
zoliv, à ci dröpamos oloylaı zur "Annalen quai à Kpdlovia Ins, Ov yap To 
asunor tas ydra, anna vo wxpor, r8lo yep tar urpogn rois véor loc * u d'oicr la 
wo Aeuxdr , die vu oma TE xpamales, 

(3) Aristot. hist. animal. lib. VII. c. 1. p. 909. 

4) Kühn, lc. À 

5) Plutarch, Lib. V. ©. 14.p. 114. | 

6) Plutarch. lib. 9. c. 24. Arualior draxmpioe TE aimalos eje ras PATES 
gi6es UT vor yirsedai Quoi, rar de egeyapaır , daxvow* rar de marleın rayon = 
pue, Bdrælor — I ya deux versions de ce passage. Si on lit ôwopos , il 
faut substituer TA #apdia ou ra tyasyara, Reiske et Kühn. lisent done 
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lorsque le sang rétrograde dans les gros vaisseaux, 
et cesse quand ce fluide se disperse de nouveau 
par tout le corps; mais la mort arrive lorsqu'il y 
a stagnation complète. Cette théorie résultait égale- 
ment de l'observation faite par le philosophe de 
Crotone, que, pendant le sommeil, le sang s’accu- 
mule en plus grande quantité dans le cœur et la tete. 

Alcméon cherchait la cause de la santé et de la 
maladie dans l'harmonie et la discordance des 
fonctions. Il est probable que Plutarque (1) et 
Stobée (2) lui ont prêté leurs propres idées, lorsqu'en 
exposant sa théorie ils prétendent que, d’après ses 
principes, la santé consiste dans le ‘parfait équilibre 
des forces de l’humide et du sec, du froid et du 
chaud, de l’amer et du doux. La doctrine des qua- 
lités élémentaires du corps animal est d’une origine 
trop récente pour qu'on la lui puisse attribuer. Il 
était beaucoup plus conforme à l'esprit du véritable 
pythagoricisme de comparer l'exercice uniforme et 
régulier de toutes les fonctions avec l'harmonie 
musicale ; et c’est vraisemblablement aussi de cette 
manière qu'Alcméon expliquait l'essence de la 
santé. Les partisans de la nouvelle doctrine organique 
ont donc eu tort de lui supposer déja la connais- 
sance des forces élémentaires du corps. | 

Empédocle d’Agrigente vivait plus tard que lui. 
Il fut l’un des plus célèbres philosophes de l’école 
pythagoricienne ; mais il s’écarta beaucoup. du véri- 


avec plus de fondement æimogpss, mot qui sigfifie souvent un gros 
vaisseau sanguin. Beck , dans son édition de Plutarque, allègue en sa 
faveur le traité d’Aristote, de Somno; mais je ne trouve dans cet ou- 
vrage rien qui indique que l’auteur parle des vaisseaux sanguins voisins 
E . P » . . .n, A 
du cœur. Il se sert toujours du mot tra , qui signifie la même chose 
que «iwippoi. 
(x) Lib. 7. ©. 30. "Arrualer, rhs mir Vytiæs eve ouvirlixhr iotrouiar rar 
1 e = ‘ " n m m LE s Led Ca N 
duraneor „vres, Deus, Eup$ | Juxrs, minp&, YAURSAS, Rai Tr Mr I 
sir d’ir avloıs pAcræpYiar , vocs munhxtr, EP 


, (2) Serm, 99. p. 542. 


r 
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table système de son maître. Celui-ci ne l’initia pas 
dans tous ses mystères; et nous devons regarder 
comme dénuée de fondement l’assertion de Néanthes 
de Cyzique (1), qui prétend qu'Empédocle trahit 
son serment en révélant dans ses poésies les secrets 
‚de Pythagore. Ce philosophe était, comme la plupart 
des sages de l’antiquité , tout à la fois homme d'état, 
poëte, législateur, médecin et devin. | 

Il rendit un grand service à sa ville natale, dont 
les habitans se livraient sans frein à toutes sortes 
de débauches, en corrigeant les mœurs publiques, 
changeant la forme du gouvernement, et défendant 
la cause de la liberté, à l'exemple du philosophe 
de Samos (2). Son physique imposant et ses cures 
miraculeuses le firent considérer comme le confident 
des dieux et comme un grand prophète, dont le 


POHIAU s'étendait jusqu'a suspendre la marche de 


a nature et commander à la mort (3). 

Ce qui contribua le plus à le rendre immortel, 
ce fut l’ingénieux moyen qu'il mit en usage pour 
arreter les cruelles épidémies causées par le sirocco. 


Il fit en effet boucher, entre deux montagnes, un 

Passage par lequel ce vent impetueux soufflait 
. , « A . 

avec le plus de furie (4). C'est de la qu'il reçut le 

1) Diogen. lib. Y111. c. 55. p. 528. 

2) Id. c.63. 66. p. 532. 533. 

3) Id. l.c.— Comparez, Eckhel, vol. I. p. 239. 

4) Diogene raconte, d’après Timée (dd. W111. c. 60. p. 531), 
qu'Empédocle arrêta ce vent avec des peaux d’änes; et Stidas nous re- 
trace cette histoire d’une manière qui n’est pas moins absurde (tir. 
Eunedorrns, PD. 724, Spas Gror mepibtrlæ rn mersı ), Pluiarque, au con- 
traire , Ja rapporte (advers. Colotem. p. 1126 ) telle que je Vai tracée. 
"Eumedorins dman«É eV drapmias za AUUB, diacpayas op&s amilaixicas di’ av 
6 Nölos eis ro mediov vrept6ænre. Ménage soupconne que Diogène, induit 

eut-être en erreur par la faute d’un copiste, a lu diasgdfas üvss, au 
Ten de Jdiaosyayas 6pes, et qu'il a ensuite interprété cette version à sa 
manière. (Obs. in Diogen. h.1. p. 380). Clément d’Alexandrie (Stromat. 
lib. 71. p. 630) raconte l’événement de la même manière que Plu- 
tarque, ét rapporte de plus ‚les vers d’Empedocle qui y ont rapport : 
Tlavosıs d’dxatualor drtuwv mé, wir ét Yalar | 
dprv pero, QrnToï or aalaydnvdscır wpspes, 
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nom de xwavoavéus (1) où de dAcfdyeuoc (2), qui dompte 
le vent. Pendant une peste qui se déclara à l’époque: 
d'une éclipse de’ soleil, il sauva beaucoup de per- 
sonnes au moyen de fumigations et de büchers 
magiques (3). vtr 4 
. Philostrate rapporte une autre action éclatante de 
ce philosophe, qui prévint la ruine totale d’Agri- 
gente en faisant cesser une pluie par les torrens 
de laquelle la ville était menacée d'être englou- 
tie (4). Il rendit aussi la vie à une femme asphyxiée , 
que, depuis long-temps déjà, on croyait morte (5). 

Ces divers traits et plusieurs autres semblables 
lui attirerent une telle célébrité, et lui inspirerent 
tant de vanité, que lui-même se croyait un com- 
pagnon des dieux (6). Cependant il devait en grande 
partie cette présomption aux principes des pytha- 
goriciens, qui se regardaient comme les égaux des 
dieux, aussitôt qu'ils avaient recu l'initiation (7). 
 Diodore d’Ephese rapporte encore un fait remar- 
quable de ce philosophe. La ville de Sélinonte était 
ravagée par une maladie pestilentielle due aux exha- 
laisons infectes des eaux stagnantes et corrompues 
d’une rivière voisine: Empedocle fit cesser la conta- 
gion en conduisant une eau vive et pure dans le 
marais, et le vidant ainsi de toute celle qu'il 
contenait (8). Depuis lors les habitans de la ville 
Yadorerent comme une divinité bienfaisante. 


1 Diogen. L. c. 
û Porphyr. vit. Pythagor, p. 193. 
3) Plin. lb. XXXV1I.c. 27. 
iR Vita Apollon. lib. VIII. c. 7. sect, 8. p. 339. 
5) Diogen. L c. — Iriarte, bibl. Matrit, p.. 450. 
% De là le vers si connu de ce philosophe : 
XaipeT , ty d'uuiy 0e d'ubpolos dx 473 DynTos 
TuÂEÎU a, ( Diogen. sect. 62. p. 532. sect. 66. p. 533.) 
(7) Philostrat, vit. Apollon. lib. PIIT. ec. 7. sect. 6. p. 335. 
(8) Diogen. tl. c..c. 70: p. 535. — Ce fleuve s’appelait l’'Hypsas , au- 
jourd’hui le Belici. Voyez, Stollberg’s Reisen etc, , c'est-à-dire, Voyages 
de Stollberg, P, IH. p. 364. 
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Il serait superflu de faire ici de nouvelles recher- 
ches sur la cause de sa mort. L'opinion la plus 
généralement admise est qu’il se precipita par orgueil 
dans l’Etna, ou que, s'étant approché trop près du 
cratère de ce volcan, il s’y laissa tomber et fut en- 
glouti par les flammes. Le compilateur Diogene, 
malgré son extrême eredulite , tronve tant de contra- 
dictions dans les diverses manières dont on raconte 
cette histoire, qu'il la croit fausse, et dit qu'Empé- 
docle mourut Lo le Peloponese (1). 

Quoique les principes de ce philosophe soient 
pour la plupart puisés dans la théorie de l’école de 
Pythagore, il en est cependant un grand nombre 
qui lui appartiennent en propre; et Aristote paraît 
vouloir le ranger au nombre des philosophes qui 
prétendaient que la matière première était composée 
de plusieurs substances (2). 

La doctrine des quatre élémens, et l'emploi qu'on 
en fit pour expliquer la production ainsi que tous 
les changemens de l'univers, reconnaissent incontes- 
tablement Empedocle pour leur auteur. L'école de 
Pythagore admettait déjà divers principes opposés les 
uns aux autres, de l'assemblage desquels résultent 
tous les corps, et elle distinguait dix de ces principes 
opposés, tvavrıweeis (3), savoir: le fini et l'infini, le pair 
et l’impair, l'unité et la pluralité, la droite et la gau- 
che, le masculin et le féminin, le fixe et le mobile, le 
rectiligne et le courbe, la lumière et l'obscurité, le 
bon et le mauvais, le carré et le parallélipipède. Au 


(1) Z e. e. 71. p. 536. Comparez, Strabon (lb. 71. p. 420) et Mon- 
gitore ( biblioth. Sieul. tom. I. p, 177). ? ir h 

(2) De generat. et corrupt. lib. 1. 0.1. p. 682. Cou pir ydpr +5 ro 
av £ivar Atysos, Laœt ravie «£ vos yarıwar „ rs los 18V dyayan , GAAGWOI zur 
yévecir gavaı „ra 70 rupiws yırölivov à drrsıerba:, Oooi de misıo rh wann évée 
rifte our | toy Epmedoxnns.  . Islas Eleper. — Je ne puis concevoir comment 
on a pu trouver à ce passage un autre sens que celui-ci : Empédocle 
croyait la matière plus que Punité. _ 

(2) Aristot, metaphysic. lib. I. 0, 5. p. 1235. - 
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lieu de ces dix oppositions, Empédocle n’en admit 
que deux, le froid et le chaud, le sec et l’humide, ou, 
en d’autres termes, le feu et l'air, la terre et l'eau. Ces 
quatre élémens sont devenus par la suite la base d’une 
foule de théories philosophiques et médicales. L’anti- 
quite de la doctrine qui les admettait , et qi semblait 
être son principal mérite, lui assura une longue do- 
mination ; mais il était réservé au dix-huitième siècle 
de la renverser à jamais par une étude plus appro- 
fondie de la chimie et de la physique. rer 

Empedocle donnait aux causes agissantes qui dé- 
terminent ces élémens à produire tous les corps, les 
noms, symboliques d'amitié et d'inimitié, denomina- 
tions qui indiquent vraisemblablement la force at- 
tractive et. la force répulsive. La premiere de ces 
causes tire tout du chaos, et la seconde y fait tout 
rentrer, en sorte que dans la réalité les corps ne 
naissent ni ne saneantissent. Naitre et périr ne sont 
donc que changer de parties constituantes. Les élé- 
mens n'ont point commencé, mais ils sont conti- 
nuellement rassemblés par l'active unité (x). 

Les observations suivantes pourront éclaircir un 
peu cette théorie élémentaire remarquable. Empé- 
docle, en la créant, ne fit que concilier ensemble 
les divers systèmes imaginés par ses prédécesseurs. 
En effet, long-temps avant lui, on regardait déjà 
les quatre élémens comme la matière primitive de 
tout ce qui existe. Les corps provenaient tous de 
l'eau, suivant T'halès ; de l'air, selon Anaximene 


(1) Aristot. metaphys. lib. I. c. 3. p. 1229. Eured'oxaïe ra rirlare, 
mpôs rois eipmpkrong yhr mpoadeis relaplıv * rau yap dei diapére rai s yircadan, 
arm mhMDE za oAyornl auyxpirotræ nal diarpivomevz „sis iv ré xœi &É @voc. 
— Plutarch. adv, Colot, p. 1113. de physic. philos. decret, lib. I. c. 3, 
p.12, où entre autres on trouve cités les vers suivans d’Empedocle ; I 

Teroara rar NUL AATTAL mpolor axse* x 
‚ Zeus apyis, "Hu re œéptoGies Hd” ’Aïd'urevc, 
Nolis 8, à darpuns séyye rpévopa Bpolernrs 
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de Milet, qui vivait soixante ans avant Empe- 
docle (1); du feu, suivant Pythagore; et dela 
terre, selon Xénophane de Colophon (2). Empedocle 
réunit toutes ces hypothèses, et aitribua à chacun de 
ces, quatre élémens préténdus, une participation 
égale! à la production de l'univers. | 
Cependant l’idée de ce philosophe sur la manière 
dont les corps naissent des élémens, mérite de fixer 
notre attention. Comme les élémens sont éternels et 
immuables, ils n'éprouvent ni transmutation ; ni 
décomposition , lorsqu'ils viennent à se réunir, mais 
ne font que s’accoler les uns aux autres , et ne su- 
bissent par conséquent qu'un mélange mécanique (5). 
Ce n'est que de cette manière qu'on parvient à ex- 
pliquer un passage des poésies d’Empedocle, cité 
par‘ Aristote (4), et dans lequel il est dit que les 
élémens demeurent toujours immobiles, bien qu'ils 
subissent des changemens continuels. Si on ajoute 
à cela ce que le faux Plutarque dit (5) des matières 
primitives extrêmement déliées qui entrent dans la 
composition des élémens, il est clair qu’Empedocle 
explique, de même que Democrite et qu’Epicure, 
tous les changemens de l'univers par les petits atomes 
qui forment la base des élémens: On doit donc le 
ranger parmi les matérialistes aussi-bien que la plu- 
part des anciens philosophes de la Grèce. C’est pour- 


(1) Arstot. metaphys. lib. I. co. 3. p. 1229. — Origen. philosophum. 
ed; de la Rue. p. 886 
(2) Sext. Empiric. adv. mathemat. lib, x. sect. 315. 314. p. 685. — 
Sabin. dans Galen, comment. in lib, de nat..hum, p. 5. 
(3) Galen. 1. c. p. 6. Kala  pixpe pipiæ mapansiodas re xai daœver, 
(4) Physic. auscult. kb. vIIT. p. 564. 
Tide de Starnıdocorlaı dam ep2s A vl dan Any + 
Fawn d'œisr jacıy axıınlis ala Kur 
(5) Physic. philos. decret. lib. IL. ec. 13. pP. 20. Funsderins æpè ray 
Técoapor olaixelur bravepala taaxıela, wur g'ivixcte apıv altızalar, 
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quoi le faux Plutarque le met, avec Epicure, au 
nombre des partisans du systeme des atomes (1). Ye 

: L'opinion de immutabilite des élémens primor-: 
diaux des corps semble être contredite par un pas- 
sage’frappant des poésies d'Empédocle, dans lequel 

, le’philosophe fait consister les forces élémentaires de 
ces:corps dans le mélange des principes, et dans les 
changemens qu'ils subissent après leurmixtion (2). 
Mais cette contradiction n'est pas apparente : car Em- 
édocle n'avait certainement pas des idées aussi 

claires sur la difference qui existe entre le mélange: 
purement mécanique et la dissolution chimique; et, 
d'un autre eôté, il faut rapporter tout ce qu'il dit 

du mélange; plutôt aux élémens eux-mêmes, qu'à. 

_ leurs parties constituantes , éloisgeis Trpiy olorxeiav. | 

‘Ces dernières agissent perpétuellement d'après des 
lois qui sont l'effet d’un pur ‘hasard. Comme l’uni- 
vers résulta un jour de l'attraction des élémens, de 
même un jour il rentrera dans le chaos par suite de 
leur désunion, de leur répulsion , et reparaîtra de 
nouveau après ‘un laps incalculable de temps, sans 
qu'il y ait jamais. d'interruption’entre ces: alterna- 
tives, de: création et de destruction (3). 

Cette. dernière opinion sert à expliquer les idées 
d'Empédocle!sur la production des’animaux par des 
causes accidentelles. L'attraction ét la répulsion des 
élémens donnerent naissance: dans les commence- 
mens, et par le seul effet du hasard, à des têtes sans 


(1)-L. c. c. 24. p. 34: — Comparez Cudworth , intellectuel.etc, , e’est- 
à-dire, Système intellectuel, p. 14. fl 
(2) Plutarch. adv. Colot. p. 1111. vw 
"Arno de oo épée * quais Sderos sol éxdols 
Brnlav, SEE ris Saouévn Oœre Too yev£x * 
Arad frovor pifis ve diarrakis re KıyErlar 
gell, quoi d'ért rois rouafelar arpumueı, 
Un physiologiste de l’&cole aujourd’hui dominante ne s'exprimerait 
pas differemment sur les forces naturelles du corps animal. | 
(3) Aristot. physic. acroas. lib. VIII. c, 1. p. 564: — On y trouve cité 


un passage du poëme d’Empedocle, 
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cou, à des jambes sans corps, a des animaux moitié 
bœufs et moitié hommes, en un mot, à une foule de 
monstres semblables. Parmi tous ces êtres, les uns 
étaient construits de manière qu'ils semblaient être 
doués de l'intelligence : ceux-là conservèrent la vie, 
en leur espèce ; mais ceux auxquels l’or- 
gane de la vie manquait, retombèrent dans le chaos 
d'où ils étaient sortis (1). à 
Ainsi le corps animal n'est pas régi par des lois 


‚ . A . Cu ’ >. Fr N Re. 
‚necessaires; aucun étre intelligent n’a pe à Sa: 


construction, et le hasard seul l’a produit. Empé-, 
docle croyait que les vertèbres résultaient de la dis- 
torsion ou de la fracture d’un os unique qui régnait 
d’abord tout le long de la colonne vertébrale. Il at- 
tribuait la formation de la cavité abdominale et celle 
des intestins au passage subit et rapide de l’eau à 
travers le corps au moment de sa formation, et les ! 
ouvertures extérieures du nez à un courant d'air 
qui s'était établi de l'intérieur à l'extérieur. (2). Il 
croyait aussi que les animaux peuvent naître du li- 
mon, lorsqu'il a été Echauffe jusqu'a un certain 


point (5); car, suivant sa theorie, il suffisait que 


les quatre élémens se rencontrassent pour concevoir 
la naissance et la formation de tous les corps. 
Il ne confait ces principes physiologiques qu’à ses 


élèves les plus intimes. Ouvertement 1il,se servait : 


d'expressions qui fussent à la portée de la*concep- 
tion du vulgaire, et qui s’accordassent avec les pré- 


QE) Ibid. lib, 11. 0. 4. p. 465. c. 8. 470, — Voici une maxime d’Em- 
pédocle fort répandue chez les anciens. 
"Ns 81w ouréxupas Déwr role, monndxr d’ ARE, 

. (2) AElien (de natur. animal, lb. XP I. c. 29. p. 902) nous a con- 
servé le fragment suivant du poëme d’Empedocle. 

Tone per augımppoura war æpmqioltpre querdar, 

Bayern , avdporrope,, ra d'épmanw tÉavaTénxer 

drdpogun Béxparæ* pepiypére Th Mer Ur ærdpa, 

TA dé Yurammoyun oxıepois nornzira Yuloıs, 


(3) Plutarch. de physic. philos. decret. lib, #. ©. 19. p. 120. 
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06° sociaux. Ainsi, de même que les Ioniens et les 
ythagoriciens, il enseignait que tout est animé dans 

la nature, et qu’elle est remplie de divinités (1); 
que par conséquent l’äme de l'homme est identique, 
non-seulement avec les dieux, mais encore avec celle 
des végétaux, puisque, toutes indistinctement, elles 
émanent de l’âme générale du monde (2). 
Il admettait aussi chez les végétaux une âme douée 
des mêmes forces que celles qu’il accordait à l'âme 
des animaux (3), ayant en conséquence la faculté de 
vouloir, et étant susceptible de percevoir le senti= 
ment de la joie de même que celui de la tristesse. 
En cela, il ne s'étartait point des principes adoptés’ 
par les pythagoriciens. Cette opinion de l'existence 
d’un rapport entre les plantes et les animaux, le de- 
termina à employer, quand il parlait des premières, 
les mêmes expressions dont on a coutume de se ser- 
vir lorsqu'il est question des seconds. Ainsi il appe- 
lait leurs graines des œufs, et leur fructification une 
véritable gestation (4). La principale différence qu'il 
établissait entre eux, c’est que les organes de la.gé- 
nération sont réunis dans un même individu chez les 
végétaux , au lieu d’être distincts et séparés comme 
chez les animaux (5). Il comparait aussi les feuilles 


(1) Plutarch. de vitando aere alieno, p.830. de Isid. et Osirid. p. 367, 

(2) Sext. Empiric. advers. physio, lib, IX. c. 197. p. 580. Oi ir Er 
wepi vor Ilvdayipar na) roy Eumedornta zai vor Iran mandos, geo mn povor 
Hi mpos ŒAANASS nal mpès Ts Bess sivalrıya xowwviar, @AAd Kal Tps TE DAY 
rar Law. — Plutarch. de esu carnium, lib, II. p. 997- 

(3) Aristot. de plant. lib, I. c. 1. p. 1042. — Sext, Empiric. adv, 
logic. lib. VIII. c. 586. p. 512. 

(4) Aristot. de generat. animal. lib. I. c. 23. p. 1239. OÙlw d’woroxet 
kinpa d'évdpe mpwlar eAwias* ro Te "yep mov Kuna to, ai tx zig aurs yiyvelar 
ro Cœur, 

(5) Aristot. meteorol, lib. 17. c. 9. p. ro. On y trouve les vers sui- 
vans d’Empedocle. 

Tavla rpixes Lai gina war oiwrar rTepe TUE , 
tai Aemides Yıyvalar imı alıkapsiar péAtecir, 
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des plantes aux poils des mammifères, aux plumes 
des oiseaux et aux écailles des poissons (1). - _ 
Ses recherches physiologiques avaient pour objet 
PEAR la théorie de la génération, qui était éga- 
ement celui des spéculations de presque tous ses 
contemporains. Il régnait déjà, parmi les philosophes, 
“une grande diversité d’opinion relativement à cette 
théorie ; et tous ceux qui voulaient se distinguer, se 
faisaient , en quelque sorte, un devoir d’embrasser 
l’une ou l’autre de ces sectes. Le philosophe d’Agri- 
gente prétendait que.l’embryon n’est pas le produit 
d'une seule semence, soit de celle de l’homme, soit de 
celle de la femme, mais qu'il résulte du mélange des 
deux liqueurs prolifiques, et reçoit sa forme du père 
ou de la mère, suivant que la semence de l’un ou 
‚de l'autre predomine (2), ou suivant que l’imagina- 
tion de la mère est plus ou moins mise en jeu (3). 
Les semences des deux sexes sont composées de parties 
différentes, dont l'attraction mutuelle est la cause du 
penchant qui entraîne l’homme et la femme l’un vers, 
l'autre, Galien observe avec justesse que, dans cette 
explication, Empédocle n'a pas eu assez égard aux 
parties simples qui donnent naissance à tous les or- 
ganes (4). Le sexe dépend uniquement du degré de 
chaleur de la matrice: l'enfant est mâle, si la semence 
pénètre dans une matrice chaude, et du sexe féminin, 
si l'organe qui recoit la liqueur est froid. Les femmes 
désirent d'autant plus ardemment la jouissance des 
plaisirs de l'amour, qu'il s’est passé moins de temps 
depuis le dernier écoulement des menstrues. 
Empédocle attribuait les monstres à la surabon- 


(1) Aristot. de generat. animal. lib. I. c. 18. p. 1124. 
"Arra dieenaolar mertwv QUES, # Ev tv adrdpôs 4 
m er tv yurasıc, 4 
(2) Plutarch. physic. phülos. deerst, lib. D. ©. 12: p: 113. 
(3) Galen. de semine, lib. 11. p. 24V. 
(4) Æristot, L, c, lib. 17. c. 1. p. 1504. 
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dance ou au défaut de semence, à la dispersion ou 
. à la fausse direction de cette liqueur (1), et les ju- 

meaux à la trop grande quantité ou à la dispersion 
du fluide séminal (2). | | 

La vue de quelques fœtus venus au monde avant 
terme , lui avait vraisemblablement appris que toutes 
les parties de l'embryon sont développées du trente- 
sixième au quarante- quatrième jour (3). Il appli- 
quait sa théorie à l'explication de la manière dont 
chaque organe se forme. Les muscles résultent, sui- 
vant lui, d’un mélange de parties égales des quatre 
élémens, les tendons, vevex, d'une surabondance de 
feu et de terre, les ongles, de l'exposition des tendons 
à l’air libre, et les os, d’une prédominance de la 
terre et de l’eau. Il expliquait de la même manière 
la formation de la sueur et des larmes (4). 


Ce fut lui qui le premier donna le nom d’amnios 
ala membrane qui renferme ‚le fœtus et les eaux 
dans lesquelles il nage (5). | 


Sa theorie des sensations s’accordait parfaitement 
avec celle des quatre élémens. Admettant une affinité 
entre les élémens des objets extérieurs et ceux des 
organes des sens, il pensait que les sensations résultent 
de l'attraction qu'exercent réciproquement l’un envers 
l’autre les élémens similaires des corps et des organes. 
L'œil est de nature resplendissante , l'oreille Le na- 
ture aérienne, le nez de nature vaporeuse, la langue 
de nature humide, et l'organe du tact de nature ter- 


(1) Plutarch. L, c. lib, y. c. 8. p. 110. Eured'oxaïc répala yircadas map 
T AE T4OV oméphalce, ñ Tarp CENTAINES à Tape TV TS XINHCEWS dpi, ñ Tape 
TÜV eis AGO d'iaipéos, à mapı TO dmorgusı, 

(2) Plutarch. physie. philos. decret, lb. 7. 0. 10. p. 111. x«la mAsuas- 
mir à meproxiomèr ré amtpwales. 

(3) Id. e. 21. p. 122. 

(4) Id. c. 22. p. 127. | 

(5) Jul, Pollue, Onomastic, Lib 11,5, 223, p. 260. ed. Hemsterhuys, 
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reuse. Galien explique par-là le fragment suivant (1) 
du poëme d’Empedocle sur la nature: « Nous voyons 
« la terre avec la terre, l’eau avec l’eau, l’éther divin 
avec l’éther, le feu lumineux avec le feu. » C’est 
pour cette raison que le philosophe sicilien, dans sa 
theorie de la vision , avait égard aux émanations 
 l'émoppoat, des objets visibles, qui ont de laffınite avec 
‘la lumière intérieure de l'œil, et qui, en se réunis- 
“sant avec cette dernière, produisent la sensation 
de la vue (2). C’est pour cette raison encore qu'il 
admettait l’existence d’une lumière répandue dans 
tout l'univers, qui adhère à tous les corps visi- 
bles, et qui sinsinue dans les yeux (3). Enfin, c'est 
d’après les mêmes principes qu’on doit expliquer les 
vers dans lesquels il parle de la lumière intérieure 
de l'œil comme de l'organe proprement dit de la vue. 
Ces vers, interprétés différemment , présentent un 

- sens fort obscur (4). | VAR 
‘Empedocle definissait l’audition et l’olfaction a peu 
pres de la même manière. Il avait déja observé dans 
l'oreille interne un cartilage contourné en forme de 
limacon, xoxAwdns xövdeos, qu'il croyait être l'organe 
immédiat de l'audition (5), et qu'il avait probable- 
ment appris à connaître en disséquant des animaux. 
Au reste, moins ces explications satisfont un esprit 
nourri par des observations exactes et par des me- 
ditations profondes , plus aussi elles sont conformes 
à l'enfance de la philosophie. Elles appartiennent, 
de même que la théorie suivant laquelle les fonctions 
de l'âme dépendent uniquement de sensations, à la 


2 


(1) Galen. de dogmat. Hippoc. et Platon. lb. 711. c.5.p. 315. 

Tein ar yapyalar immrapıı , id'aT id 

aidtpı d'aidépa Ale , dép mupı mup æid Aer. N 

Comparez, Aristot. de animé, lib. I. c. 2. p. 1373. 

9) Plat. Meno, p. 336. 

3) Arzstot, de animd, lb. II, c. 7. p. 1308. 

) 1d, de sensu, c.2. p. 1430. 1431. | 

5) Plutarch. placit. philos, lib. IP, e. 16. 17. p. 94. 
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doctrine secrète d'une école qui semblait toujours 
vénérer les dieux quand elle parlait devant le peuple, 
mais qui, dans son sein, professait le matérialisme 
le plus grossier. C'est pour cette raison qu’Empe- 
docle plaçait le siége de l'âme dans le sang, et la croyait 
identique avec la chaleur à laquelle ce fluide donne 
naissance (1). Il pensait aussi que sentir et penser ne 
sont qu'un (2), et que toute existence cesse avec la !- 
vie (5). 

Il prétendait que la nutrition et l'accroissement 
sont l'effet de l'augmentation de la chaleur (4), dont 
la diminution produit le sommeil, et dont l'extinction 
complète amène la mort (5). Ä 

Sa theorie de la respiration repose sur cette même 
idée de la chaleur animale. La première inspiration 
est la suite du vide qui s'opère dans les vaisseaux : 
ouverts, lorsque l'embryon, jusqu'alors entouré d’eau, 
s'en trouve dégagé au moment de la naissance. L’ex- 
piration a lieu quand la chaleur animale expulse l’air 
qui s'était introduit dans-le poumon. Cette chaleur 
rentre alors avec le sang dans l’intérieur du corps, 
et oppose une résistance trop faible à l'air qui afflue 
continuellement, parce qu'il existe du vide dans les 
vaisseaux sanguins: les poumons se trouvant donc 
dilatés, ce fluide s’y insinue, et la chaleur animale 
est encore obligée de l'en chasser (6). Aristote explique 
cette théorie en supposant qu'il existe à la partie su- 
périeure des vaisseaux un espace vide vers lequel le 

(1) Jul. Polluc. Onomastic. Gb. II, s. 296. p. 262. — Galen. de 
dogmat. Hipp. et Plat, lib. 11. p. 264. 

6 Aristot. de animd, Lib. 111. c. 3. p, 1413. 

(3) Plutarch. adv. Colot. p. 1113. 

TIpiv dè mayerles Bpoloi, nai AuBérles oùd'er ap’ eiar. 

(4) Plutarch. lib. V, c. 27. p. 127. 'Eunedonans rpépcolas pèr ra Ina 
die ru varoolacır TE bins, avfeobar de die run mapseiar 78 Wepus, Mischer 
déxai ge dia rhy éaxudur éxarépur, 

(5) Zd. c. 25. p. 124. Ewmsdoxans rov per imror malade rs ir ra amas 


Bepus oumutlpo yırzodas, warleareı Je bdræor, 
(6) Piutarch. lib. IF. ©. 22. p, 101. N 


x 
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sang remonte dans l’expiration, mais qu'il abandonne 
our se refouler vers les parties inférieures pendant 

ns (09 VE | 
Empédocle a écrit, sur lanature, trois livres en vers 
hexamètres (2), dont les anciens nous ont conservé 
de nombreux fragmens, que H. Etienne a rassemblés 
en partie (3). Suivant Diogène (4), il composa aussi 
un ouvrage sur la médecine , iarginös A6yos : le même 
auteur lui en attribue un troisième sur les purifica-. 
tions religieuses, xzfæguot, dans lequel le philosophe 
professait les principes du véritable pythagoricisme (5). 
L'histoire ancienne fait encore mention de plu- . 
sieurs autres successeurs de Pythagore ; mais nous 
n'avons aucuns renseignemens sur les recherches dont, 
ils ont pu enrichir la théorie de la médecine. Pline (6), 
Diogène (7) et Eudoxe (8) nomment Epicharme, qui 
naquit à Cos, mais qui passa toute sa vie en Sicilé. Il 
écrivit sur la médecine quelques ouvrages qui n’exis- 
tent plus, et dontaucun auteur ne cite de passages (9). 
Anaxagore de Clazomene, contemporain d'Empé- 
docle, est l'inventeur d'une théorie de l'origine du 
monde, qui a exercé une puissante influence sur les 
principes physiologiques des médecins dogmatiques 


(1) De respiratione , c. 14. p. 1517. | HE) 
2) Galen. comment, in Hipp. de nat. human. p. 1. ( P. F7. Opp.) 

« ll n’a de commun avec Homère que la versification ; dit Aristote ( de 
« arte poetic4, c. 1. p. 790 ), etil est plutôt physiologiste que poëte. » 
Plutarque (de audiend. poet. p.16 ) place son vuyrage à côté des seu- 
tences de Théognis et de la Thertaca de Nicandre. 

3) De poesi philosophicd, p. 17. . 
(4) Lib. VIII. ce. 77. p. 530. — Iriarte , bibl, Matrit. p. 450. 

(5) Ce livre fut apporté de la Grèce, dans le quinzième siècle, par 
Jean Aurispa. ( Marténe, collect. ampliss! vol. 111. p. 713) Apulée 
( apolog. p. 449 ) en fait aussi mention. 

6) Lib. XX. 0. 17. 

7) Lib. v 111. c. 78. 

(3) Willoison, anecdot. græc. T. T. p. 199. 

9) Tiraquel prétend que les ouvrages d’Epicharme existent encore 
dans la bibliotheque du Vatican; mais il parait que cette assertion est 

dénuée de fondement ( Fabric. biblioth, grec, ed. Harles. lib. 11, c. 


19. Pı 298 ). 
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plus modernes. Cette théorie est celle des homeo- 
-méries. DE IR : BEETE 

Rien ne vient de rien, est une maxime commune 
à tous les aniciens philosophes. Ils s'accordaient presque 

unanimement à admettre une matière premiere, un 
chaos, dont le monde est sorti; mais ils pensaient di: 
versement sur la cause qui avait produit tous les 
corps avec une matière brute, informe et sans pro+ 
"priete aucune. Anaxagore crut devoir admettre l’dter- 
nité des corpuseules dont l'accumulation constituait 
l’ancien chaos. La matière primitive résultait de l’as- 
semblage d’une quantité innombrable d’atomes in- 
finiment delies et incapables d'être percus par les 
sens, sans qu'elle formät cependant un véritable corps 
doué de qualités sensibles. Ces premiers corpuscules 
jouissaient, suivant lui, de propriétés dont les unes 
étaient dissemblables, et les autres similaires. La*divi: 
nité, cet esprit éternel et immatériel, cette intelli- 
gence suprêmé qui voit et qui pénètre tout, les dis- 
posa de telle sorte, qu'elle réunit ensemble ceux qui 
se ressemblaient; et ceux qui différaient furent sé- 
arés. Ainsi naquirent les corps sensibles, dont les 
elemens ou les homéoméries s'accordaient tous en- 
semble quant à leur nature et à leurs propriétés, 
quoiqu'ils différassent à cet égard du corps lui-même 
résultant de leur association. Ainsi, d’après les idées 
d’Anaxagore, un os est composé non pas de petits 
os, mais de particules dont les attributs sont abso= 
lument les mêmes, et qui peuvent en conséquence 
être considérés comme homogènes ou similaires (1): 


(1) Cet apercu du systeme métaphysique d’Anaxagore a été tracé 
d'aprés les passages suivans,, qui sont classiques : — Plato, Phædr. p, 
28. Kar es ovyrpivalo ger maria, d'iuxgiveito de ua * rayŸ ar To 15 'Arafus 
Yops yeyıras ein OS marla xpirela, — Id, ibid. 2 39. "Air dxsoas er TOTÉ 
ir GiGais rıyas ws qu "Arafayıps AVaYıYVWDaROVTOg mal AEyorres , Ws äpæ ss toy 
0 dierogpar re rat mavioy aïlhos, — Id. Cratyl. p.58, — Aristot, physicı 
" acroas. lib. 1. ©. 4. p, 417. "Eine de "Arafayiras, Sos dmsife tindrres , dm rà 
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Si le témoignage d’Aristote estauthentique, Anaxa- 
gore soutint le premier le dogme de l'immortalité 
de l'âme, quoiqu'il attribuât à cette dernière une 
nature éthérée. ou ignée. Cependant il parait s'être 
rendu coupable d'inconséquence dans cette assertion; 
car, tantôt il admettait l'âme comme la cause du 
mouvement de tous les corps mobiles, et tantôt il 
en faisait une intelligence simple , dégagée de tout 
mélange étranger et matériel (1). Il ne croyait donc 
pas à l'influence immédiate de la substance simple 
et pensante sur la matière, mais deduisait toutes les 
fonctions et opérations de lintellect des forces du 


corps (2). 

Comme, d'après son opinon, tout lunivers est 
animé, et comme l'âme de l’homme, celle des ani- 
maux et celle des végétaux ne sont que des émana- 
tionside l'âme générale de l'univers (3), de même 


imoraußaväı rh nen dofar rar guoindr ere dan, &s E yiyrouére #d'erds kr 
TE un irlos, Aie 7810 ai So AE soiv 4 iv UE ra mare, == Aristot. de coelo, 
Kb III. C3 p. 660. "Arafayopas S’evarliov "Eumsdeirret Atyaı mepı a@r com 
HElwr.! 3. Ta yap opoiopeph oloixtiæ * Ayo d’oÿ ov capre xai 001$ xai ray 
ruslar £xæoler.., tive yap éxæ Tepoy avlar LÉ dope lo uuouepar marlar Höpusc- 
PTT dis zaı yılveodaı ma vlæ ix r#lur, — Aristot. metaphys. lib. I. e. 3, 
P: 1230. ’Avafaytpas dmeipss eival ques rec dpyes * axedir yep draÿlæ omoıı- 
ep, xañam ep idop à mÜp, Se Yiyverbaı rai anırnuodai ques aulxpios rai 
d'iaupiosr rover "arrus d'Ele œnéravobar , arıa dientrer didiæ, —Simplic. in 
physic. Aristot. p. 33. b. p. 106. b. Dans le premier endroit, Simplicius 
rapporte quelques fragmens d’Anaxagore, ce qui rend ce passage un 
des plus importans pour le système du philosophe de Clazomene. — 
Comparez, Simplic. commentar. in Arisiot. de cœlo, lib. IL. p. 148. 
b. 149. a. ed, Asulan. Venet. 1526, in-fol. — Sext. Empirie. pyrrhon. 
hypotyp. lib. III. c. 4. 5. 33. c. 137. OÙ yap dums durncopuelæ reis repè 
"Aratalöpar ouvfralalifecbar , mäcar arodıliv moonlæ mép) ræïs oproropepeidig 
Kmortımsow,. 

(x) Aristot. de animd', lib, I, c. 2. p. 1373. ‘Onoius dé "Arafayipax 
Juxar Ara Tv nııSoav, nad erlıs SANG eipnzev,, ws To may ixtınae 186, . Ilorr@x& 
per yap ro allıv TE narms rai oplas, zur var Aer, eltpadı dE rer vor eivaı von 
ever zu Juri, iv amaoı ep ümdpxer rois Cwars — p. 1374. Tladr dpxir ve 
zor ver rider mdylor, woror y8v quair rar cl amıar ra nai ann Ye xœi 
xadapor. 

2) Clem. Alexandr. Siromat, lib, 11. p. 364. 
3) Plutarch. phys. philos. decret, lil. II. €. 3. p: 40. Oi Kir dire 


Im» ” \ 1 ñ d m 
maris epnfuxır vor near. dınsan, 
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la distinction de l'âme, humaine intelligente et de la 
cause de’ son intelligence, ne réside que dans l’orga- 
nisation. des membres, Aussi disait-on que les mains 
distinguent l'homme de l'animal, et sont la cause du 
plus grand développement de sa raison (1)... # 

Le reste de la théorie physiologique d’Anaxagore 
avait, en grande partie, rapport à la generation. Ce 
philosophe pensait que, l'embryon provient unique- 
ment dela semence du père, et que la mère. ne fait 
que fournir la place où il doit se développer. Ce fut 
lui probablement qui chercha le premier la cause de 
la différence des sexes dans le lieu de la matrice que 
Venfant occupe : les garçons sont toujours à droite, 
disait-il, et les filles toujours à gauche (2)..Peut-être 
cette théorie tenait -elle à ce qu'ayant remarqué la 
plus grande vigueur dont'jouissait la main droite et 
tout le côté droit en general, on..en avait conclu que 
les embryons placés dans ce dernier doivent être plus . 
robustes. ET | | u bh anörg 

Anaxagore faisait entrer l’eau, le feu et la terre 
dans la composition de la matière primitive du corps 
humain (5). el sun 49 PR 

D'après le témoignage ‚de Gensorinus (4), ıl:attri- 
buait la faculié vivifiante.de la semence de l’homme 
à la chaleur qui lui est inhérente , dérivait de la 
moelle le ‘principe de cette liqueur , parce qu'il avait 
remarqué que trop fréquemment expulsée elle cause 
la maigreur (5), pensait que la tete, siége de la 
pensée, se développe la première , ‘et croyait que le 
fœtus se nourrit par l’ombilic (6).. er 

(1) Id. de fratern,.amore, p. 458. — Galen, de.usu part. Ib, 7. P: 
367. Ov yep) orı xeipas exe, die 73% cogwralor, ms Avafalipas ereler , 
ar, ori copo lalıv.nn, die «TE yetpes to yer, 


Aristot. de generat. animal. Lib. IF. €, x. p: 1302, : 
Diogen. lib. 11. csg. p. 85. 


De die natali , ed. Havercamp, in-8°, Lugd, Bat. 1543. ©. 6. P. 29: 
Ibid, c.5. p. 25, t 


Ibid, c. 6, p. 274 28; 
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Sa théorie de la voix est inintelligible, et ne mé 
rite pas même de porier ce nom (1). Il regardait 
le sommeil comme un accident purement matériel , 
auquel l’âme ne prend aucune part. La mort con- 
siste dans la séparation du corps et de l’âme (2). 

Plutarque rapporte de: lui un trait qui prouve 
que la dissection des animaux était alors l'occupation 
favorite des philosophes. On porta une fois à Périclès 
un bouc qui n'avait qu'une seule corne. Le devin 
Lampon avait déjà soulevé tout le peuple en disant 
que cette monstruosité annonçait un grand événe- 
ment politique , la réunion de la faction de Pericles 
et de celle de Thucydide, lorsqu'Anaxagore proposa 
de dissequer le bouc. Il trouva, à l'ouverture du 
crâne, que le cerveau n'en remplissait pas parfaite- 

° L4 . . ee . Pr » - 
ment la cavité, mais qu'il se rétrécissait et formait 
une pointe ovale dans l’endroit précisément où l’a- 

. $ 4 . . . . 
nimal présentait une corne. Il expliqua aïnsi le phé- 
nomène d'une manière tout-à-fait naturelle (3). 

Peut - on admettre que ce philosophe était assez 
crédule pour pensér que le corbeau et l'ibis s’accou- 

lent par le bec, et que la fouine (mustela nivalis 

. LA . e 
de Linnee) fait ses petits par la bouche (4)? 

Une autre de ses opinions, bien plus importante 
pour la pathologie que les précédentes, et qui a été 
combattue par Aristote (5), c’est que la bile, en pé- 

(1) Plutarch. physic. philos. decret, lib. 177. c. 19. p. 98. ‘Arafal pas 
adv qurr Yirsadas mrévpalos drrimeccylos mer a lepeprim dtp, Ti d’uroclpogh ris 
mañfeus, uixpı rar droor mpowersxderlos, 
(2) Id. lib. V. c. 25. p. ı26. 

6 Plutarch. vit. Periclis, pe 155. Tor d'Ara£al par, 7& paris diaxe- 
wir las mıdeifas vor tfniygarıy , $ merinpwrdla ru Bao, ŒANOÉVr, & omtp wor A 
du TE marlis ayyeis ovrwrıodnnola ale, vor romor ixeiro, übern pig TE nt« 
pales eixe TU apa. 

Aristot. de generat. animal, lib. III. c. 6. p. 1288. 

De partib. animal, lib. IV. c.2. p. 1172. 1173. Ovx oplüs d’tomacın où 
mepi "Arakalopar vmeraußavır, as alrıay &oav (Far zur) rar AT Ycon— 
par. VrepBæ AREA ar var dr oppæiverr TPS Te TÔV mreUberæ nal Ts pAËCaS mal 
Ta TAEUPE 5, Zxed'or y&p is ravla cuuCaæives Tr ma y var roger, vur DT: 
zur, UE TE PATATE ar ilivélo 7810 qarspor, 1° a 
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_nétrant dans les poumons, les vaisseaux et la plevre, 
. devient la cause des maladies aiguës. Aristote prétend, 
au contraire, que, dans un très-grand nombre de 
ces dernières, la bile ne prédomine pas, et s'appuie 
sur les observations anatomiques. Ce passage est fort 
remarquable, en ce qu'il démontre combien l'opinion 
de la multiplicité extrême des maladies bilieuses est 
ancienne. 

Les anciens écrivains de la Grèce nous peignent 
Democrite d’Abdere à peu près sous les mêmes cou- 
leurs que Pythagore. Il avait, dit-on, toutes les forces 
de la nature à sa disposition, et devait sa science aux 
prêtres de l'Egypte. Il passa toute sa vie à méditer 
sur la cause première des choses, et il possédait une 
grande habileté dans les arts magiques. Avide de 
sinstruire, il parcourut les pays étrangers, et visita 
vraisemblablement l'Egypte et la Perse (1). A son re- 
tour, ilse consacra tout entier à la contemplation 
de la nature. Il puisa une grande partie de ses prin- 
cipes dans le système de Leucippe, et ces deux phi- 
losophes furent les fondateurs de la nouvelle école 
éclectique. - : a 

Cette école adopta la doctrine des atomes, que j'ai 
démontré avoir été le plus ancien systeme philoso- 
phique: elle l’appuya de nouvelles preuves , et la 
discuta avec beaucoup de sagacité. Leucippe s’ecarta 
le premier des opinions de ses prédécesseurs Xeno- 
phane et Parménide, qui pensaient que tout n’est 
réellement qu’un , et que le vide ne peut exister non 
plus que le mouvement dans cet espace, et admet- 
taient, pour expliquer le mouvement primitif, une 
infinité de corpuscules excessivement déliés, invisi- 
bles et indestructibles, qui s'étaient trouvés dans l’es- 
pace infini du videÿ avant la création du monde, 


(1) Strabo, lib, XF. p. 1029. TTeaadv sv "Aciar TémAarnivess 


262 #Section troisième, chapitre premier. 
et qui formaient le solide et le positif, tandis que le 
vide est au contraire quelque chose de négatif (1). 


4 


Ces atomes de Leucippe ont des formes variées à 
l'infini, parce que tous les corps sont le résultat de 
leur assemblage (2). Leur position est aussi très-dif- 
férente ; mais, en leur qualité d'êtres indivisibles, ils 
n'ont ni dureté, ni mollesse, ni couleür, ni aucune 
autre propriété (3). Les forces dont ils sont doués 
résultent de leur figure, de leur position et de leur 
arrangement (4). je 

Leucippe et Démocrite admettaient sans preuves 
un mouvement continuel de ces atomes dans une 
direction constante (5). A ce mouvement simple, 
Diogène (6) en ajoute un autre de rotation qui pro- 
vient du choc réciproque des atomes, et en vertu 
duquel ces derniers tournent en rond, et se réunis- 
sent enfin de manière que ceux dont la nature est 
homogene se combinent ensemble. Il n'était pas ques- 
tion d'un créateur dans cesystème; tout, au contraire, 
y passait pour le-résultat d’une aveugle fatalité (7). 


(1) Aristot, metaphys. lb. I, c. 4. P. 1232. Asvnımmos de xalo LEATIZ, 
@u]E Aypoxpilos, oluxeıa wer zb mAnpes na ro jxeror eiyaı paaı Atlorles, orır ro 
ker Ov, ro de um or, — De cœlo, BB. LLES 0, 4. p. 662. Dai yap eıaı ra 
npala neltdn (Ta oloiyeial) mander mir dreipz, mel tes de adıaipela | nai 8e 
44 évès mern, yilveodaı, oùle tx monA@r êr, dAAë ri r#lur CUUrAUxT. Lai 
wepimatfei mavlæ yerdodaı. — Plutarch. adv. Colot, p. z110. rrur. 

(a) Id. de 'generat. et corrupts lib, I. ©. 7. p. 70%. Anmorpies dé xei 
Asvurros tu, copalor ddiæpéler rarıa ovlasiodei yası * ravla di anıpya rai 
To nano; ivre al rc Mopgas* aula de mpos aula diægépeir v£lus, ££ ar tir 
xaœi Bere war rag rg lo. ‘ : | 

(3) Aristot. I. ce. — Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lib. III. ©. 4. 
s 33. p- 137. Kaı rote ep! An soxpı]ov aloua ravla sivar qgéoxsas xaı ame. 

4) Diogen, ib! 1X. c. 44. p. 573 

5) Aristot, de. coelo , lib. 1.0. 7. p. frs Ei de un owexis v0 mar, 
ar, wamep xele, Anmoxpilos war Aevnımmeg, diapio ira To xera , Klar. dıalxaiov 
märlor Ever rin xivnonw" diwpiolai wer yap rois axıipacır. Tür dé quoir dvlar 
sivar her Bin. T8 Tor de, xabar ep AËlouer, dræyxator ever Tv au PAT ET PE 
Ainsi, les atomes ne se meuvent pas dans toutes sortes de directions, 
comme les corpuscules qui voltigent ‘dans ıtir. | 

(6) Diogen. lih. 1X; c. 31. p. 567. 

(7) Stob. eclog, phys. lib, I. c. 24. p. 47. — Cicer. qu. acad, lib. I, 
#.37,— Plutarch. ap, Euseb, præp. evang. lib, 1.0. 8. p. 23. 24. — 
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Démocrite se rendit, je pense, coupable de l'in- 
conséquence ordinaire aux anciens philosophes, lors- 
tqu'il admit: l'âme comme la cause du mouvement, 
et qu'en même temps il lui attribua, de même qu'a 
tous les autres atomes , une figure sphérique, une 
nature ignée , aérienne, et lindivisibilité (1). La 
pensée , les sensations et le mouvement sont par 
conséquent le résultat de l'activité d’une seule et 
même substance. Le faux Plutarque a tort lorsqu'il 
attribue à Democrite la division de l'âme en supé- 
rieure et inférieure , et l'opinion que la partie raison- 
nable de cette âme réside dans la poitrine Gen 
pendant Sextus Empiricus (3), auteur digne de foi, 
dit que Democrite cherchait la cause de l'intuition 
dans les sensations.et dans la pure intelligence, accor- 
dant en même temps une prééminence bien marquée 
à cette dernière. " | Re 
Comme l'âme est répandue dans tout le corps, 
et que celui-ci résulle de l'assemblage des quatre ele- 
mens, les sensations doivent nécessairement aussi être, 
expliquées par l'assimilation des; élémens. Il emane 
des corps une foule de particules qui s’approchent. 
‚de celui de l'homme, et que l’äme.chasse, ou qui.se, 
rendent d’elles-mêmes, en vertu de la force d’assimi- 
lation, vers les organes dont les élémens correspon- 
dent aux leurs (4)., 
2 [2 


‚Il paraît que Democrite s’est permis le premier 


d'enseigner publiquement ces principes du matéria- 


De là est venue la haine de Platon contre Democrite. Elle alla si loin, 
qu’il voulut brûler ses livres, et que jamais il ne pronongait son nom. 
— Diogen, lib. IX. c. 4o. p. 57. 


(1) Aristot. de animd, lıb. 1. c. 2. p. 1372. 

(2) Plutarch. physic. philos. decret. lib, 17. c. 4. p. 84. 

(3) Sext. Empirie. advers. logic, lib. 1. \..135, p. 399. 

(4) Zbrd. lb. 1. \. 116. 117. p. 395. Tlera@ ydp vis, ws mpueimen, 
rade mare reis quaineis muniélas, d'éfa mepi ré re oma Tor Oprsker Cure 
Yınpıalına. RABEN An A eh 
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lisme, qu'Empédocle ne développait qu’en presence 
des initiés. | 

. La vision s'opère lorsque les corpuscules indivi- * 
sibles, revêtus de la forme du corps d'où ils émanent, 
et qui sont presque tous de nature aqueuse, arrivent 
à l'œil, se réunissent aux humeurs qu’il renferme, 
et retracent ainsi à l'âme l’image du corps qui leur a 
donné naissance. Nous voyons donc par lintermede 
de l’eau (1). Démocrite expliquait l'audition par la 
réunion des particules sonores de l'air avec les cor- 
puscules aériens de même forme qui se trouvent dans. 
i oreille ; et, en cela, il se rapprochait de la physio- 
logie d'Empédocle (2). | | | 

Sa théorie du goût était assise sur les mêmes prin- 
cipes: les choses douces sont rondes, et les acides 
ont des angles pointus (3). 

Lorsque l'impression que les corpuscules émanés 
des corps font sur les sens vient à cesser, la sensation 
disparaît aussi : c’est l'état du sommeil et de Peva- 
nouissement (4). Démocrite attribuait aux mêmes 
causes les songes et la divination. En effet, les mou- 
vemens de l’air et de Feau peuvent encore durer un 
certain temps après que la cause productrice de leur 
agitation a cessé d'agir : de même tes sensations eveilldes 
par les mouvemens de l'air et de l’eau peuvent con- 
tinuer, surtout lorsque le corps ne recoit plus aucune 
nouvelle impression dù dehors (5). Quant à la faculté 
de prophétiser , elle est due, suivant Démocrite, à 
des atomes de nature divine, doués d'intelligence, 


(1) Aristot. de sensib. ©. 2. pP. 1431. — Plutarch. lib. 17, © 13, 
\ P. 92° y ’ À re 

(2) Plutarch. ib. IF. c. 19. p. 95. 

(3) Theophrast. causs. plant, üb. VE. 0. 2. p. 353. ed, Heins. 

(4) Id. kb. IV. c.8, p. 87. 

6) Aristot. de divinat. per somnum, c. 2. p. 1473 
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et probablement émanés d'autres âmes, ou de démons 
dont les uns sont bons et les autres mauvais (1). 

Le philosophe d’Abdere regardait la respiration 
comme une condition indispensable à la continuité 
de la vie: car il y a dans l'air ambiant une foule de 
substances de nature spirituelle qui empêchent l’âme 
de se séparer du corps (2). 

Nous avons aussi quelques fragmens de son système 
sur la génération. La semence vient de toutes les 
parties du corps (3), et même la force dont elle jouit 
est matérielle, de nature aérienne (4). Les parties 
extérieures de l'embryon se forment les premières, et 
ensuite la nature s'occupe des organes intérieurs (5). 
Les monstres tiennent à la reiteration trop fréquente 

du coït, parce que la nouvelle semence ac dans 
la matrice se mêle avec celle qui s’y trouve déjà con- 
tenue, et opère ainsi l’accolement ou la difformité 
des embryons (6). L’impuissance des mulets est due 
à la conformation vicieuse de leurs parties génitales, 
suite de la différence qui se trouve dans celles de 
leurs parens, le cheval et l’änesse (7). 

J'ignore si l'opinion que Plutarque attribue à De- 
mocrite sur la nutrition du fœtus est exacte. Suivant 
lui, le philosophe supposait que l'embryon se nourrit 
par la bouche, et que sil saisit le sein de sa mère dès 


(1) Sext. Empiric. adv, physic.lib. I. \. 19. p. 552. 553. — Porphyr. ap, 
Euseb. præp. evang. lib. F. c, 17. p. 206. — Cicer, de divinat, lib. 1. 
CNSMUDANIT, 13. Rune N h 

.(2) Aristot, de respirat. ©. 4. p. 1502. ‘Er yap ro atpı moriv œpiôuèr 
slyaı rar rusior, & xureı ineivas voor xai dvy#r, — On trouve daus-ce 
passage quelques ‘traces de la théorie de Crawford. | 

(3) Plutarch. physic. philos. décret. lib. %. c. 3. p. 107. — Galen. 
defin. med. p. 4ou. txxpheler vo omtpua t£ ons TE comalos, "Ardpamas yap 
eis ich, xai dvporos male, | 

4) Plutarch. Le. co. 4. p. 107. 

5) Id. de generat. animal. üb. II. c. 4. P.1957. 
(6) Ed. lib, IV. 6.4. p. 1313. 

7) Id. de generat. animal, lib. II. c. 8, p. 1971. Aupöxpilos mir yep, 
'qnaı dispdapias 186 möpss var naar iv raie Volépaus, did vo pen tu euyysrar 
yivesdaı Ty dpxhr rar (aa, \ | 
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qu'il vient au monde, c'est qu'il était habitué, dans 
la matrice, à sucer les mamelons ou les ouvertures 
dont ce viscère est intérieurement garni (r). 
… Pline nous fournit une preuve de son habileté dans 
la dissection des animaux, en disant qu'il s’occupa 
beaucoup de l'anatomie du caméléon, et qu'il écrivit 
un livre entier sur ce reptile (2). Suivanı" lien, il 
attribuait le renouvellement du bois des cerfs à la 
mollesse de ce bois et des vaisseaux dont il est garni, 

ui tiraient promptement une nourriture abondante 
dû corps de l'animal (5). | 

' Je ne ferai pas mention des fables racontées par les 
écrivains Po ne pour prouver qu'il était fort ha- 
bile en chimie et dans l’art divinatoire. Je me con- 
tenterai seulement de citer parmi les nombreux écrits 
qu'il'a laissés, ceux qui ont rapport à la médecine , 
qui sont: Des maladies épidémiques ; du régime ; 
de la fièvre ; des causes des maladies (4). 

« Il est nécessaire que je donne encore une idée du 
système d’Heraclite d'Ephèse, qui a puissamment in- 
flue sur les théories médicales. Ce système n’était pas 
tout-à-fait neuf ni entièrement différent de ceux qu'on 
avait imaginés jusqu'alors. Déja, depuis long-temps, 
_ on avait comparé le principe du mouvement ou la! 
force ‘primitive avec le feu. On ne peut décider, 
même avec le secours d’Aristote (5), si Héraclite re- 

| ( Plutarch. physic. philos. decret. lb. 7. e. 16. p. 116. Peut-être 
est-il question ici des cotylédons qu’on avait trouvés chez les animaux, 
et qu’on admettait aussi dans la matrice de la femme , parce que Ja- 
matomie n’avait pas encore démontré qu'ils n'existent pas chez cette 
dernière. : bi 4 A 0% 

(2) Lib. XXPIIT. e. 8. P cs 

(3) Histor. animal, lib. XII. c. 18. p. 683, u. vn 
(4) Diogen. lib, IX.e. 47: 48. p. 574. 1 

(5) Aristot. metaphys. lib. T. c. 3. p. 1229, — Clement d'Alexandrie 
( Strom. lib. F. p. 599) cite les propres paroles d’Heraclide : 0 AOL HoE Ne 
xa) toliv nai telaı wip @eilo.v dmlopévor péipe was arocberue non pélpæ os 
Cicer. nat. deor. lb. 111.'c. 14. Omnia vestri,solent.ad igneam. vim 
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gardait la cause formatrice de tous les corps comme 
. . ? . ‘ k 
une substance ignée, ou s'il prétendait que tout pro- 
vient du feu comme de la matière De ; car il 
exprimait ses principes dans un style tres-obscur et 
énigmatique. Tous les corps, suivant lui, doivent 
leur origine à la condensation ou à la raréfaction du 
-feu (1). La condensation du feu produit l'air, celle 
2 
de l'air engendre l’eau , et celle de l’eau donne nais- 
sance à la terre (2). + Han je 

Les principes les plus subtils étaient donc, dans le 
système d’Heraclite, ceux dont l’origine était la plus 
reculée, Or, comme le feu est le plus volatil de tous 
les élémens, et qu'il constitue en même temps le vé- 
œitable principe du mouvement, il en résulte que la 
Hature entière est dans un mouvement perpétuel , 
parce que le feu pénètre partout, et que le repos 
est une chose impossible dans l'univers (3). La trans- 
mutation des corps qui s'opère par la suite, pro- 
vient de l'attraction des principes opposés, ou , pour. 
nous servir des expressions d’Heraclite, tout est 
produit par l'inimitié des particules homogènes, et’ 
tout est détruit par leur amitié (4). A cet égard , sa 
referre , Heraclitum, ut opinor, sequentes, quem ipsum non omnes in- 
terpretantur uno modo ; quem: quoniam , quid dicerét , tntelligi noluit , 
onittamus, | | 

i(ı) Diogen. Ub..1X. s. ‘8. p. 552. 

(2) Plutarch. de Ei ap. Delph. p. 392. Ov yep ware , (cs HpauwasıTos Erele) 
zupaschevales, æépr Yerssıs,, kat dépos PAPAS ji use yireaıs, ) 

(3) Plato, Cratyl. p. 54. "Oou d’av voter, oxedur rı au où xab 
 Hpazreılo dr aloivle re Ole, ira TE maria re) préveiv ade, — Sert. Empiric. 
pyrrhon. hypotypos. lib. III. c. 15. À. ı15.'p. 156. Tor de "Hpaxasılor 
oÉeia molas puce TAV EUX IGY TAG h/2E'1Ép@s Vans amsnalen, — Siob. ecl. 
phys. p. 40. Hperiar ur xaı clair ix rar cam arn pa, xivnoi dé Tuic mé av 
aredids. — Aristot. metaphys. lib. XIII. 0.4. p. 1409 
(4) Aristot. Ethica ad Nicom. Ub. VIII. c. 2. p. 126.— Eudem. lib, 
V11. c. 1. p. 343. Oi de ro krarlior ro warlio paciv eiyar gurıy... Emibvuer 
déroule Enpev vou Enps „ &'AN ups, "Ober eipnTaı * Epz mir Dulps yaiu* xad Tür... 
Belacıern adılaor gun * ñ de pelaborn eis rérærlior, To d’ömoev Exheor zo 
d'époio, nai yap xtpaueds nepapeı waltı.— Un passage inintelligible d’He- 
raclite | rapporté par Aristote (de mundo, c.5. p. 1213), paraît expri- 
mer la mème idée : Zurederæc Ira naı 8m S1@, euja yepojzeror ET diagepim 
geror, qura.dov nœi d'igd'or , nai ix manu er al &£ guos ra vla, , pu 
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physigie était diamétralement opposée à celle d’Em- 
pedocle. Ä 
: Comme l’evaporation du feu est le premier mou- 
vement de cet élément, celui qui donne naissance à 
Nair, et que, dans tous les temps, l'âme a passé pour 
la cause du mouvement, il est facile de concevoir 
pourquoi Héraclite prétend que l’âme provient aussi 
de l’évaporation du feu (1). Celle de l’homme est 
une émanation de l’äme du.monde: plus elle par- 
ücipe de la nature ignée de cette dernière, plus elle. 
a d'intelligence; mais, au contraire, plus elle admet 
d’exhalaisons sorties des humeurs animales, moins 
elle est pourvue de cette précieuse faculté (2). Nous 
prenons part à l'âme raisonnable du monde en l'atti- 
 rant dans notre corps par l'acte respiratoire. Les or- 
ganes des sens sont inactifs pendant le sommeil, et 
leur communication avec l’âme du monde semble 
alors être rompue ; mais, à l'instant du réveil, l’äme 
pénètre de nouveau ces organes, et recouvre ses fa- 
cultés par son contact avec celle de l'univers, dont 
le siége est dans l'air qui nous entoure (3). C'est 
par notre participation à l’âme divine du monde, que 
nous parvenons à connaître la vérité; car les sens nous 
induisent toujours en érreur (4). 
Si l'on trouve peu de profondeur, d'ensemble et 
de clarté dans cet exposé du système d’Heraclite, il 
faut considérer que le philosophe d’Ephese a écrit son 


(x) Aristot. de animé, lb. I. c. 2: p. 1372. “Hpaxaeïloc rhv apchr eiran 
ques vun Juxhr, rep rhr dradumiaah , LÉ Hs rare suriche:. Kai yap douua= 
ralelor d'hxai pi der ro dé xivépeevov xivsuév® Virwcxecbas, iv ivnces d'eivæ 
re mavla. — Plutarch. physic. philos. decret. lib, 17. c.3. 

(2) De là cette maxime d’Héraclite : euyn £npn, duxh oiquraly, 4 
Galen. quod animi mores sequ. corp. temp. p. 346. — Comparez, J. M. 
Gessner, de animabus Heraclili; dans les comment. societ. Gotting. 
dom. I, P. 79. ’ 

(3) Sext. Empiric. adv, logicos, lib. 1.. 129. p. 308. 
R Id, pyrrhon. hypotyp. lib. I. c. 29. p. 62. ad. logic: lb, I, |. 
120. P. 397. 
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ouvrage sur la nature dans un style non-seulement 
poétique, mais encore fort obscur, et quelquefois 
inintelligible pour ses propres compatriotes ; car Aris- 
tote lui-même n’a pu parvenir à bien saisir l’ensemble 
de ses principes (x). | (5: A PIRE 

Tout ce que je viens de dire sur les essais tentés 
parles premiers philosophes de la Grèce, dans la vue de 
perfectionner la théorie de la médecine, et de donner 
aux connaissances humaines en général un certain 
degré de certitude, prouve que de Leur temps la phi- 
losophie était encore au berceau. Au lieu d'observer 
les phénomènes de la nature, on se perdait en sub- 
tilités sur les causes de ces phénomènes : au lieu d’é- 
tudier les qualités des corps, on hasardait les hypo- 
thèses les plus téméraires et les plus frivoles sur les 
élémens généraux de l'univers, et on était d'autant 
plus disposé à admettre ces opinions erronées comme 
autant de vérités incontestables, que la nature elle- 
même était moins connue. Ajoutons encore que lin 
perfection du langage empêéchait d'exprimer lesidees 
. d'une manière bien précise, et obligeait souvent d’em-' 
ployer des termes fort obscurs. Voila pourquoi la 
physique des anciens nous paraît si énigmatique et 
si peu satisfaisante. eg‘ T'ES 

De toutes les écoles philosophiques de la Grèce, 1a 
secte éclectique moderne est incontestabiement celle 
qui se distingua le plus dans les sciences; et Demo- 
crite, surnommé le physicien, le plus célèbre des 
philosophes qui Pont dirigée, a mérité les éloges les 
plus flatteurs de la part d’Aristote (2)et de Cicéron (3), 
à cause de ses connaissances profondes dans la science 
de la nature. Quant aux autres écoles, particulière- 


-* (1) Plato, Theaet. p. 83. — Diog. lib. IX. c. 6. p. 551. — Aristot, 

Rhetor. lib, III. 6. 5. p. 706. — Cicer. de nat. deorum, lib, III, c, 144 
(2) Aristot. de generaf, et corrupt, Lib, I. €, 2. p. 684. 
(3) Tusc, quest. F4 39. ( | D * 
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ment à celles d’Ionie et d'Italie, elles negligerent tota- 
lement l'observation, et penserent que l'homme ne 
peut parvenir à la vérité que par des raisonnemens 
subtils et des spéculations frivoles. Mais quel intérêt 
n'offre pas l'étude des égaremens de l'esprit humain 
encore naissant, et qe spectacle plus digne de notre 
attention que celui de ses progrès infiniment rapides, 
et des conceptions vraiment gigantesques auxquelles 
le développement de ses facultés les plus brillantes, 
le fit bientôt arriver ! Bar 


CHAPITRE SECOND. 


Commencement de Vexercice public de la 
Medecine, | 


- 


J usqu’A la cinquantième olympiade, la médecine, 
chez les Grecs, fut exclusivement pratiquée dans les 
temples. A cette époque, quelques sectes philoso- 
phiques, notamment, celle d'Italie, commencèrent 
à enlever cette prérogative aux prètres d’Esculape. 
Voulant mériter les suffrages de la multitude, etne 
as lui laisser apercevoir la différence qui régnait entre 
pr methode et celle des ministres du culte, les phi- 
losophes mirent d'abord en usage , comme ces der- 
niers, les chants magiques, les expiations, et autres 
piques superstitieuses. Mais peu à peu ils jeterent 
e masque de l'hypocrisie, et ceux qui sortirent de 
l'Italie après la destruction de l’ordre de Pythagore, 
furent les premiers à avouer publiquement qu'ils . 
guérissaient les maladies par des moyens naturels. 
Ces médecins, dont plusieurs portaient le nom de 
Périodeutes , parçe qu'ils allaient de contrée en 


Commenc. de l'exercice public de la Med. 271 
) | 3 A > LA 740 1 BET 
contrée exercer leurart, dürent'necessairement s’at« 
- . . À "1 r . er » n \ 
tirer la haine des! Asclépiades et des sectessphiloso2 
pliiques qui cherchaient encore à ‘cacher les secrets 


de leurs associations dans l'ombre du mystère. Cépen: 


dant la vérité finit par triompher (des préjugés. On 


_ 


s’apercut que les médecins populaires méritaient plus : 


de confiance que les jongleurs religieux et sayans. 
C’est ainsi learn de guerir'atteignit insensiblement 
un degré de perfection aussi avantageux pour lui- 
même, qu'utile.au genre humain, HE 
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L'événement qui contribua le plus à divulguer la 
médecine secrète des pythagoriciens, fut la: révolte 
des habitans de Crotone contre leur ordre. Cette ré- 
volution éclata du vivant même de Pythagore. Elle 
fut provoquée ‘par l'ambition, de ses disciples qui 
prétendirent simmiscer dans le gouvernement des 
petits états de la grande Grèce. Elle eut aussi des 
suites bien déplorables pour eux, car plusieurs per 


dirent la vie, et les autres furent réduits à chercher : 


leur salut dans la fuite. Cessant d’être réunis par un 
lien aussi ferme et aussi indissoluble que celui de 
leur secte, ils ne gardèrent: plus leurs secrets avec 
autant de religion. Ils se lièrent à plusieurs profanes, 
auxquels ils ‘dévoilèrent sans précaution leurs pra- 
tiques mystérieuses ; et ceux:c1 les communiquerent 
ensuite à d'autres. C’est ainsi qu'un'profane , nommé 
Métrodore , natif de Cos, et fils de"L'hyrsus, parvint 
à découvrir leurs principes relatifs à la méedé % 
et'expliqua publiquement les écrits du‘philosophé de 
Samos (1). 1117 De ALAN EL ,894 OR EN 

Parmi les pythagoriciens que cet événement obligea 
de quitter l'Italie, se trouvait Démocède de Crotone, 
que les séditieux poursuivirent avec acharnement. Ils 


(1) Jamblich. vit. Pythagor. ed, Arcer: in-40.- Amst. 1619, c, 34 
P- 30% 
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mirent sa tete à prix, et promirent trois talens à 
celui qui la leur apporterait. Le philosophe parvint 
A à s'évader, se rendit à Platée (1), et pra- 
tiqua ensuite la médecine à la cour de Polycrate, 
tyran de Samos (2). Hérodote le range parmi les plus 
célèbres médecins du siècle, et dit qu'il fut emmené 
à Sardes par Orètes, satrape de Perse. Il traita Darius, 
fils d'Hystaspe, d’une entorse que les prêtres égyptiens 
n'avaient pu guérir , et délivra la reine Atossa d'un 
ulcère malin qu’elle portait au sein. 
Nous avons vu que les habitans de Crotone et que 
. ceux de Cyrène, dont plusieurs avaient été initiés aux 
mystères de Pythagore (3), furent regardes, après la 
destruction de cet ordre, comme des meilleurs mé- 
decins de toute la Grèce, Ils acquirent une confiance 
d'autant plus grande qu’ils enseignaient ouvertement 
leur art, et ne faisaient aucune Éfficulte de commu 
niquer leurs connaissances, Ils visitaientles gymnases, 
afin d'instruire les jeunes gens, auxquels ils recom- 
mandaient particulièrement un genre de vie fort ré- 
gulier, pour conserver la santé (4). Ils parvinrent de 
cette manière à enlever aux Asclépiades tout le crédit 
dont ils jouissaient, et renoncerent tellement aux pra- 
tiques secrètes de leur école, qu'au temps d’Isocrate, 
on ne les croyait déjà plus descendans des anciens 
pythagoriciens (5). 
cron d’Agrigente est un personnage fort remar- 
quable dans l'histoire de la médecine, quoique les 
anciens nous aient laissé bien peu de renseignemens 
sur son compte. Il était contemporain d’Empedocle, 
et s’attira une épigramme mordante de ce philosophe, 


Jamblich. vit. Pythag. c. 35. p. 217. 

Herodot. lib, 111. c. 125 — 137. p. 303— 311. 

Jamblich. c. 36. p. 223. i 

Jamblich.c. 34. p. 202. 

Isocrat. encom. Busin. P. 333. "Er yap nai vor, Tas Tpocruismires 
insws mafyles #5var, 
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pour avoir demandé orgueilleusement aux magistrats 
une place particulière où il püt élever un monument 
à son pere (1): Mais ce qui nous intéresse surtout, 
c'est qu'on assure qué les empyriques lui attribuaient - 
la fondation de ‘leur secte (2). -Cependant, ‘comme 
cette école date d’une origine bien plus récente, je 
crois pouvoir ‘expliquer le fait en disant qu'Acron 
était un des médecins appelés regsdeifx}, ‘qui ne se 
bornaient pas à la théorie, mais qui allaient visiter les 
malades chez eux : il cherchait à enrichir la mé- 
decine parles seuls fruits de l’observation , et il 
méprisait le mystérieux charlatanisme d’Empedocle: 
ce fut là sans doute la source: de la haine que ce 


: 


dernier luiiavait vouée aııinw . ker, 
' La preuve qu’Aeron pratiquait la médecine; c'est 
qu'il arrêta une peste à Athènes en faisant allumer de’ 
grands feux: dans la ville (3). H' laissa aussi, sur l'art 
ide. guérir et sur la diététique, plusieurs ouvrages 
écris'en diatecte dorien (4) = my tan PER 
J'ai déja parlé de la grande influence qu’eurent 
les gymnases sur la civilisation des Grecs. Ce fut aussi 
“dans ces etablissemens que s'exerca la médecine 
populaire. Les. philosophes y établirent ‘des ’salles 
d'étude (5ystet les prêtres mêmes des temples, autout 
desquels on ‘réunit par la suite des gymanases et des , 
écoles philosophiques (6), jugèrent qu'il était de leur 
‘honneur‘d’enseigner la médecine non-seulement A 
leurs parens , mais même aux étrangers recomman«- 
“dables par leurs vertus. Ils ne‘pouvaient refuser à qui 


LES 


(1) Diogen. lib. v7 111. s. 65. p. 533. — Eustatk..in. Od. IX, p. 1634. 

(2) Pseudo-Galen. isagog. p. 372. @trorles dmapxallen tavlar «ur aupseır, 
va m mpeußulipe risroyiuns, Axpovæ roy "Arpeyarliver pol aipfaohe aular. 

(3) Plutarch. de Isid, et Osirid. p. 383. — Paul. Zgin, lib, 11:e. 
34. p. 44. ed. Bas, 1538. # | Et 

4) Eudoe. in Villoison. anecdot. græc. vol. Is pe 49. 

(5) Mercurial. de arte gymnast. kb, 1.0} 9. p. 25: CHERE. A) 

(6) Galen. administr, anat, Lib, II. p. 198: Emei de 73 Xpivs mporer Tag 
8 roc eyyaroıs por, CARE Rai reis «En TB yirss idefa many srra Bladi êres 
TN TES. Ce ma QUI 
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que ce fût de lui communiquer leurs | connais 
-sances (1). | | 
. : Cette obligation résultait principalement de ce que 
les directeurs des gymnases, et ceux qui etaient em- 
ployés sous leurs ordres, passaient eux-mêmes pour 
médecins, et en portaientle nom, à cause de l’habileté 
qu'une longue expérience leur avait fait acquérir. 
Les directeurs, appelés gyrenasiarques ou palestro- 
 phylax , réglaient le régime des jeunes gens élevés 
dans les gymnases: les sous-directeurs ou gymnastes, 
traitaient les maladies qui se présentaient (2) ; et les 
subalternes ou baigneurs, alipies , iatralıptes , fai- 
saient les saignées, donnaient les lavemens et pan- 
saient les'plaies , les ulcères et les fractures (3). 
. Deux de ces gymnasiarques, Iccus de T'arente et 
Hérodicus de Sélivrée, méritent particulièrement 
notre attention, parce qu'ils ont contribué à unir 
plus étroitement la médecine et la gymnastique, et 
qu'ils sont connus en mème temps comme des so- 
phistes d’un grand mérite. Il paraît démontré qu'Hé- 
rodicus vivait avant Iccus (4). Celui-ci sattacha de 
référence à corriger le régime des athlètes, et à les 
aitu à une plus grande sobriété, vertu dont lui- 
même était un modèle parfait (5). Platon le croit, 
aussi-bien qu'Hérodicus, inventeur de la gymnas- 
tique médicale (6). . T | it 
_ A l'égard de ce dernier, qu’on appelle quelquefois 
Prodicus, il vivait & Athènes peu de temps avant 
la guerre du Peloponese. Platon rapporte qu'il était 


1) Plat. de legib. lib. X1. p. 614. 615. 
2 \ La 
(3) Plat. de legib, lib. 17. p. 545. Ride as rinès iapoi mai rires Ur npélar 


rar ıalpar. ialpéc dé anSmer dh me xab réloucs Tlérv ger &r, 

(4) Olymp. Lxxr 11. (Stephan. Byzant. voc. Tapas, p. 693). — Com- 
parez, Pausan. lib, 7 1.\c. 10. p. 162. 

(5) Plato, de legib. lib, F11I. p. 587. — Ælian, var, hist. lib. xr. 
c. 3. p. 524. xexokæapuern Tpoqh diekimaas xaæi œppodiius œuabns delete. 
— Ej. hist, animal. lib. 91. c.1. p. 309. 


TEE N N REN 
(6) Plato, Protagor. p. 285.— Lucian. de eonscrib, list. p. 626x 
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ton - seulement sophiste (1), mais encore maîtré 


de gymnase (2) et médecin (5); et il réunissait 
effectivement ces trois qualités. I] jouissait, dit le 


même auteur, d'une très - faible santé, et essaya si 


les exercices de la gymnastique ne pourraient pas 
contribuer à la rétablir, Ayant parfaitement reussi , 
il fit part de sa méthode à Ÿ autres personnes, Avant 
lui, la diététique médicale avait été tout-à-fait négligée, 
surtout par les Asclepiades (4). Si l’on prend à la lettre 
le récit de Platon (5), il abusa beaucoup de la gym- 
nastique, En effet, il recommandait à ses malades 
de parcourir les cent quatre-vingts stades qui séparent 
Athènes de Mégare, et de revenir sur leurs pas dès 
qu'ils auraient atteint les murs de cette dernière ville: 
L'auteur du sixième livre.des Epidemies (6) est 
d'accord en cela avec Platon : « Hérodicus, dit-il, 
» faisait périr tes personnes atteintes de la fièvre par 
» des promenades et des exercices forcés, et beaucoup 
de ses malades se trouvaient fort mal des frictions 
» sèches. » Aristote rapporte qu'il se faisait payer par 
les malades auxquels il accordait ses soins (7, : 
Contraints de suivre ! 

medecins aussi voisins du lieu de leur residence, les 
Asclepiades de Gnide furent les premiers qui renon- 
cèrent à exercer la médecine dans l'ombre du mys- 
tere, ls décrivirent les maladies d’après leurs tables 
votives, qui formerent par la suite la base des sentences 
enidiennes, mais ne s'occupèrent nullement de la 

(1) Plato , Protagor. p. 285. 

2) 1d. Politic. lib. III. p. 300. 

(3) Id. Gorgias , p. 303. 4 s 

(4 id. Pole, lb. III. p. 390, "Oh rn wadalufırn rar voonualar, 
ravin rn vir alpin, pole Acxanmidd'ar sr Exparlo, mpir Hpodixor yerkodar... 
"Hpadinos yap rade piGus dr , ai r:ra dns Yarötsevos, wikas yupraclızıv alpıxa à 
dninvarse mpwlor wer xai male éaulèr , imer]' dAAES TOARËS volepor. 


(5) Zd. Phedr. p. 195. Sr“ 
(6) Hippocr. epidem. lib, FI, v 3. p. 805. Bf 


4 


(7) Aristot, Eudem. lib. WII, & 10. p. 36 ‘Ns Tpodines & ras mis‘ 


Ter anfodidorTa pixpos Tor wieder, 


— 


exemple que donnaient des 
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-_ 


séméiotique, à l'étude de laquelle les Asclepiades 
de Cos se livrerent au contraire avec beaucoup d’ar- 


deur. Aussi multiplièrent-ils à l'infini le nombre et 


les noms des maladies, érigeant chaque symptôme 
particulier en espèce distincte. Privés du secours’si 
nécessaire de l'expérience, qui, seule, peut faire re- 
connaître et juger les véritables espèces des maladies, 
ils ne saisirent point la liaison qui existe entre les 
accidens et la naturememe de l'affection. Ils mécon- 


“nurent aussi la difference des symptômes essentiels 


et des symptômes accidentels. Il ne faut pas d'autre 
raison pour expliquer la foule immense de maladies 
qu'ils admettaient. C'est ainsi, par exemple, qu'ils 
comptaient quatre espèces d'ictère, douze espèces de 
maladies de vessie, etc. Bu a ae 
‘Ils avaient en outre un médicament particulier 
pour chacune de leurs prétendues espèces de mala- 
dies. Ces remèdes étaient presque toujours des pur- 


_gatifs drastiques. Ils les prescrivaient sans avoir egard 


ni à la coction, mi à la crise, et sans réfléchir sur la 
cause des symptômes, Les graines cnidiennes, ou les 


. semences du daphne laureolum, les sucs d’euphorbe, 
-d’ellébore, de scammonce, de thapsie, de coloquinte, 
debryone, etc., formaient la base de leur matière mé- 


dicale ; souvent aussi ils ordonnaient le lait etle petit- 
lait, sans considérer s'ils étaient indiqués ou non (1). 

Parmi les médecins de Cnide qui se sont le plus 
illustrés, Galien fait particulièrement mention d’Eu- 


| ryphon, auquel on attribue les sentences cnidien- 
nes (2). Il prétend qu'il vécut avant Hippocrate. 


Ailleurs, il rapporte un passage de Platon le comique, 
dans lequel ce dernier assure qu Euryphon avait re- 
coursaux cautères dans le traitement del’empy&me(ß3). 


x 


a) Comment. in Hipp. de victu acut. p, 43, 
(3) Comment, in Hipp, aphor, VII. 44. R- Ian. 


oN Voyez mon apologie d’Hippocrate , tom, I. p: 260 et 207. 
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+. Ctésias , ‘autre médecin de Cnide, est plus éélèbre 
sous le rapport dé l’histoire .que sous celui de l'art de 
guérir. Selon: Diodore de Sicile (+), il servit dans la 
guerre contre Artaxerxes, et, ayant été fait prison- 
mier , le: roi de Perse, qui avait su’apprecier ses ta- 
lens , le garda auprès de sa ‘personine pendant seize 

années. Il profita du long séjour qu'il fit à la cour de ce 
prince, pour écrire une histoire des Perses, dont Pho- 
tius nous a conservé quelques fragmens. Galien rap- 
porte: qu'il blämait la methode employée par: Hip- 
pocrate-pour réduire la luxation du femur (2% 
1: À l'époque dela guerre du Péloponèse, les sciences 
et les arts n'étaient pas cultivés avec’ la même ardéur 
dans:tous les ‚Etats de la Grèce ; et:la médecine en 
particulier :n'avait pas: atteint (partout ce dégré de 
à person qui lui assigne une place honorable parmi 
les arts libéraux. Les Lacédémoniens, n’estimant que 
la force et la vaillance , méprisaient tous les arts qui 
ennoblissent l’homme, etiles avaient bannis de leur 
république, dans la crainte qu’ils n’amollissent le ca- 
ractere = et austere de la nation. Ils n’en eultivaient 
pas d'autre qué celui d'écrire (3),°à cause''de son 
utilité qui le leur rendait mdispensable ; et of regarda 
‚comme un prodige que Bessidas , Fun de leurs gene- 
raux, eût acquis ERP talens oratoires (4). Lors- 
qu'ils avaient besoin ‘dés secours-de Yart de guérir, 
soit dans les cas d’epidemies, soit dans d’autres occa- 
sions, ils s'adressaient aux médecins en us des 
contrées voisines, qui cherchaient à arrêter les pro- 


(1) Lib. 17. 6. 32.9.2146. ER Mi | 
. (2) Comment: 4, in Hipp. lib. de 'artie‘ p.. 65% — On trouve des dé- 
tails plus étendus sur ce médecin dans Fabric. bibl. græc. vol. IT. Ps 


. 


. no. ed. Harles: | | | 
(3) Plutarch. instit, Lacon. p. 237. — Xenoph. respubl. Lacedem, 
p. 682. À + LS RAP RS CE | 
(4) Thueydid, lbs 17.0. 126. p. 6802 "Hub dé ade védirales iris, ds 
Aansdasporioss | NE ag | 
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grès du. mal par des chants magiques.et des char- 
nes (4) al an be ro 

- Thalès, de Gortynes en Crete, l’un de ces devins 
dont ils imploraient de temps en temps l'assistance, 
parvint à leur inspirer une confiance illimitée. IL 
fut appelé à Sparte pendant une épidémie , qu'il fit 
césser à l’aide de chants magiques re 2). @’est lui qui 
fit apprécier les charmes de la musique aux habitans 
de cette ville guerriere. Il introduisit surtout parmi 
eux l'usage ‘des hymnes religieuses etides danses des 
‚Curetes (3), adoucit leurs mœurs, et proposa plu- 
sieurs lois qui furent approuvées et mises en vigueur 
par Lycurgue, son, ami (4). Ta Er RE 
. D'autres peuples de la Grèce conserverent encore 
fort long -temps le prejuge que les descendans des 
anciens Curètes pouvaient produire à volonté toutes 
sortes d'effets surnaturels , et que surtout ils possé- 
daient une habileté particulière dans le traitement des 
maladies. Ainsi, vers la quarante-sixièmeiolympiade, 
les Atheniens, tourmentes par une peste affreuse, 
firent venir. dela ville de Gnosse dans l'ile: de Crète, 
Epimenide quipassait pour un véritable Gurete (5). Cet 
habileimposteur devait sa grande réputation à un long 
sommeil qu'il.fit, et pendant lequel 1l prétendait avoir 
appris la langue des dieux, l'art de prédire l'avenir, 
et celui de deviner le passe (6). Son prétendu sommeil 

(1) Ælian. var. histor. lib. XII. c, 50. p. 620. Gar. Er JE moe !deibnoar 
zus ee pedr imixapias, Hvooncarles, à mapeppırnaanls, à dAno D Tusier J'nuocie 
maderles, pelemsumorlo Étrxc ardpas, olor i@lpäs. | 

" (2) Plutarch. de musicd, p. 1146. — Pausan. lib, 1. ce. 14. p. 52. 

3) Athen. lib. xw. p. 678. — Plutarch. Lycurg. p. 4x. de musicd , 
p. 1134. — Strabo, lib. X.p. 736. — Schol. Pindar. pyth. II. v. 127. — 
Pythagore chantait les hymnes de Thalès de Gortyne \( Porphyr. vit. 
Æythagor. p. 195). NT bg Lay UN 

(4) Aristot. politic. lib. TI. c. 12. p. 426. — Strabo, lib, X. p.738. 
(5) Plato, de leg. lib. 1. p. 517. — Plutarch. Solon. p.84. — Diogen, 
kb. 1. 8. 10. p. 70. V:115. p. 74. | 

(6) Pausan. lb. I. c. 14. p. 52. — Plin. lib. 711,0. 52. — Plutarch. 


an sent sitrespubl. gerenda , p. 784. — Aristot. Rhetor. lib, III. e. 47. 
P- 720, — Diogen. lb. 4. 5. 109. p. 70. ER UT 
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dura quarante ans, suivant les uns, et cinquante- 
sept selon les autres. Mais des écrivains modernes 
présument avec raison qu'il employa ce laps de temps 
à parcourir- les pays étrangers (+), et que, dans le 
Cours de ses longs voyages, il acquit la connaissance 
des propriétés médicales des plantes. Cependant ses 
contemporains crédules ajouterent foi à la fable qu'ik 
leur debita, et, depuis lors, il fut généralement con- 
sidéré comme un prophète, envoyé et inspiré par 
les dieux ; Ruzpras Pzoialinès (2). “ | 

Il employa les charmes pour arrêter la peste. 
d'Athènes; maisileut aussirecours à un autre pratique 
superstitieuse: Ayant chassé de l'Aréopage des brebis 
noires et blanches , il les abandonna à leur propre 
impulsion, et, lorsqu'elles se furent arrêtées , il les 
immola dans lendroit même. Ce sacrifice suspendit 
aussitôt les ravages de l'épidémie. Les Atheniens, pour 
récompenser l'important service qu'il venait de leur 
rendre, lui offrirent un talent ; mais il le refusa, 
ne voulut accepter qu’un rameau d’olivier consacré 
a Minerve, et conclut un traité d'alliance entre les 
Atheniens et les habitans de Gnosse, ses compatrio= 
tes (3). Il fit ériger à Athènes un autel aux Cory- 
bantes, et enseigna la législation ainsi que les arts 
magiques à Solon. Les Athéniens, après son départ, 
lui eleverent une statue (4). | | | | 

Les Spartiates le firent aussi venir chez eux dans 
une circonstance semblable ; mais comme illeur prédit 
toutes sortes de malheurs, la tradition porte qu'on 


(x) Diogen. lib. 1. s. rı2. p: 72. CASE HS 
(2) Plutarch, Solon, p. 84. — Cicer, de, divin. lib. I. c. 18, — Æpulej; 
apolog. p. 449.  . ; | AIR | 

(3) Plutarch. reipubl. gerend. præcept. p. 820. Solor ‚p.-84.— Diog. 
. db. I. s. avr. pe 71. — Apostol. proverb. lib, YIII. 6. 84. p. 101. ed, 
Pantin. in-4°. Lugd. Bat. 1610. | 

69) Diogen. lib. I. s. 112. p; 72. — Pausan. lib. I. è. r4. pr 59. 
Plutarch.. Solon, p. 84. h Bi 
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le mit à mort (1). Pénétrés bientôt de repentir pour 
le crime qu'ils venaient de commettre, les habitans 
lui construisirent un superbe mausolée (2). On pré- 
tend qu'il atteignit un âge très-avancé , et qu'il veeut 
cent cinquante ans (5). Apres sa mort, les Crétois lui 
offrirent.des sacrifices comme à un vrai Gurète(4). 

, Il paraît qu'Epiménide eut des relations avec Py- 
ihagore,.qui lui enseigna l'art d’apaiser la colère des 
dieux , suivant quelques auteurs: (5),::mais qui, 


selon plusieurs autres (6), fut son disciple. Cette 


dernière opinion est la plus probable; car Epiménide 
vantait beaucoup, comme le philosophe.de Samos, 
la scille, qui tira même de là le nom de plante épi- 


znenidique sous lequel T'héophraste (7) la désigne. : 
Il laissa plusieurs ouvrages intitulés: Theologu- 


mena, entre autres une généalogie dés dieux:.et des 


curètes (8), et un traité des oracles, dont: saint Paul 


a emprunté le passage de l’une de ses lettres-qui com-' 
mence par ces mots: Créfois, vous menteurs cler= 


nels (9). . 


. Nous devons regretter beaucoup d'avoir si peu de 
renseignemens sur l'état politique des médecins dans. 
la Grèce. Il faut en quelque sorte deviner ce que! 
nous savons à cet égard dans quelques passages fort: 
obscurs de plusieurs écrivains grecs. Les médecins: 


devaient nécessairement être soumis à certaines lois 
dans un état aussi policé que celui d'Athènes, où 


le luxe avait déjà fait tant de‘progrèslors de la guerre. 


(1) Pausan. lib 17: 0.51 pt 255,07 NME $ 
(2) Id. lib. 111. ce. 11. p. 379. . ' 
(3) Drogen. lb. 1. s. 111, p. 71.— Valer. Max. kb. vıll.o.ı3. £ 
© 305. — Plin. lib. FIIL. co. 48.. | 
(4) Diogen. lib. I. s. 114. p. 73. 

5) Porphyr. vit. Pythag. p. 193. ' 
6) Apulej. Florid. lib. x. P.795. Mar er 
D) Theophrast. hist. plant. ed. Bodaei a Stapel. kb. VII. e. ır. 


. 


9) Schol, Lucian, Tim, p. 3. 


( Diodor. lib. 7. 6. 80. p. 306. — Pausan. lib, FIIT. ei 18. p. 403. 
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du Péloponèse. Platon semble nous insinuer (t) 
que, de sontemps ; les médecins d'Athènes, comme 
autrefois ceux del’Egypte, dirigeaient le traitement de 
leurs malades: d'après certains préceptes qui leur 
étéfent tracés, et qu'ils étai di responsables ‘envers 
Fétat de toutésles morts causées par leur négligence. 
Un passage de Xénophon prouve aussi que les jeunes 
médecins, ‘avant: de s'établir sur'le’ territoire de: la 
république d'Athènes, étaient obligés d’en demander 
la permission dans un discours public où ils 'expli- 
quaient la manière dont ils avaient pratiqué jus- 
qu'alors, et indiquaient quel avait été leur maître (2). 
Hyginus pense même quil'existait chez les Athéniens 
une loi portant défense aux esclaves d'exercer la me- 
decine, qui était réservée exclusivement pour les 
H@iés" libres (892200 10e Rp ve He à hi 

On a prétendu que le peuple d'Athènes distinguait 

: trois classes de médecins publiquement reconnus, les 
architectes-, les démiurges , -et ceux qui se livraient 
à l'étude de l’art des leur plus tendre jeunesse, parce 
qu’Aristote parle deicette distinction (4). Mais quand 

‚on rattache le passage de cet auteur avec ce qui pré- 
céde et ce qui suit,.on reconnaît qu'il est question 
d'une distinction philosophique admise par Aristote 
lui- même, et non d’une classification autorisée par 
les lois de l’état. Là phrase qui se trouve un peu avant 
cé passage , est bien plus importante, parce que; nous 
apprenant que les médecins ne rendaient compte de 
leur conduite qu'a leurs collègues (5), elle semblerait 
indiquer qu'il:existait à cette: époque ‘un college: de: 
médecine à Athènes. Au reste, Galien‘a donné sur cette 

(1) Politic. $. de regno , p. 132. St, A aber 
2 Xenoph. memorabil. Socrat. lib. IF. p. 792. 
3) Hygin. fab. 274. p. 201. ed. Murcker. ' sé 
h Politic. lib. III. c. 11. p. 442. ‘Taïpos d” 6 Te Inpispyds ner 0 dpxi- 


Ten lovınos nai Ipiles 0 merardeuperos rep m Tekrur 
(5) "Tor salgov der d'idoyær rar evduras tv idTporse 
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classification philosophique des médecins,uncommen- 
taire assez étendu, qui prouve que le passage d’Aristote 
\ ne saurait être interprété d’une manière différente (x). 
‚Les Grecs avaient à leur solde des médecins mili- 
taires: cependant il sefblerait, d’après X&nophon®), 
qu'on les appelait seulement après les batailles san- 
glantes, pour panser les blessés. : 
.: Je suis porté à croire qu'il y avait aussi à Athènes 
des charlatans qui débitaient leurs arcanes dans les 
lieux publics. Aristophane introduit dans l’une de 
$es comédies (3) un personnage cherchant dans toutes 
les rues et les boutiques, afin de trouver, pour une 
femme enceinte, une potion qui accélère sa deli- 
vrance. Les aliptes ou médecins vendaient :égale- 
ment des it secrets dans les bains publics ; et 
il leur arrivait fréquemment de recevoir et de trajer 
chez eux les blesses (4). Fa, k 


CHAPITRE TROISIÈME 
Médecine d Hippocrate. 


Lu médecine, comme je viens dele' faire voir, était 
sur le point de subir dans les écoles des Asclepiades de 
Cos ‚la réforme salutaire et à jamais mémorable qui. 
devait la faire marcher vers sa perfection avec une ra- 
pidité étonnante. Les soins actifs et Pempressement de 
‘ la famille d’Hippocrate l'avaient purgee de toutes les 
jongleries inventees par la fourberie, l'ambition et la 


(x) Galen. ad. Patrophil. de constit. med. p. 34. 3% 
2) Xenoph, de exped. Cyr. lib. III. p. 311. 

3) Aristot. Thesmophor. v. 504. | 

4) Demosthen. in Conon. p. 1259. 
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cupidité des prêtres, et l'avaient rapprochée davan- 
tage de sa véritable destination, en la fondant sur 
l'expérience, et en la dégageant de toutes les subti- 
lités des sectes philosophiques. 

: Personne n'ignore que la Grèce est le pays où les 
sciences et les arts sont arrivés au plus haut point 
de perfection, Mais la réforme qu'y subit la mede- 
cine est d'autant ‘plus étonnante et remarquable , 
que, si on en calcule les effets , on reconnait qu'elle 
a été extrêmement favorable à la science, et impor- 
tante pour le bonheur du genre humain. L’appari- 
tion dans l’ordre des Asclépiades d’une famille de 
prêtres qui renonce volontairement à la réputation 
de sainteté accordée à ses ancêtres par la superstition, 
qui divulgue toutes ses connaissances avec une noble 
candeur , qui, inspireefen quelque sorte par la divi- 
nité, découvre l'unique moyen d'assurer à jamais les 
progrès de l’art de guérir, et qui, enfin, parcourant 
avec courage cette longue et pénible carrière, y fait 
une abondante moisson dés vérités les plus utiles; 
l'apparition de cette famille, dis-je, est un phénomène 
dont l'historien doit dévélopper les causes et les effets 
avec une exactitude serupuleuse. | 
Cette révolution s’opera graduellement et insensi- 
hlement, comme toutes celles qui surviennent dans 
le domaine des ‘sciences. Les inscriptions votives, 
retraçant le tableau fidèle des maladies observées 
dans:les temples depuis une longué série d'années; 
‚conduisirent aux résultats les plus importans pour Ja 
séméiotique et la pathologie. Les tentatives faites par 
les philosophes dans la vue de perfectionner la théorie 
de la médecine, et les relations que ces sages entrete- 
naient avec les Asclépiades sous les portiques des tem- 
ples d'Esculape, forcerent enfin les prêtres du dieu à 
déchirer le voile sacré qui couvrait leurs mystères, : 
et à s'empresser d'acquérir assez de connaissances 
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pour pouvoir.entrer «en parallèle avec leurs rivaux, 
Ces changemens.eurent lieu sur les côtes de FAsie 
de,meilleure heure que dans la Grèce proprement 
dite, parce que la réunion d’un plus grand nombre 
de savans en. tous genres dans les villes florissanteside 
l'Ionie y donna un éclat plus rapide «et plus éner- 
gique à la pensée. Aussi les temples de Cos et: de 
Cnide furent-ils les prerniers où là medecine se dé- 
pouilla des pratiques absurdés qui-en avaient jus= 
qu'alors masqué l'exercice. gere PARLE 
: La famille dont je-veux: parler est celle d'Hippo- 
crate, Dans l’espace de près de ‘trois cents ans elle:æ 
fourni sept médecins de ce nom , également célèbres 
et par les cures qu'ils opererent ‚et parles écrits qu'ils 
laisserent à la postérité. Ces écrits, dont on compte 
aujourdhui soixante:et-douze ‚sont ordinairement 
‘attribués à un seul d'entre eux, Hippocrate, fils 
d’Heraclide , parce que:c'est celui qui s'illustra le 
plus, celui à qui l’on doit les meilleurs des ouvrages 
publiés sous son nom, celui enfin qui a le plus con- 
tribué au perfectionnement de l'art: Mais il nous est 
impossible de distinguer les livres qui appartiennent 
à chacun de ces grands médecins en particulier Je 
crois donc, avant de parler des services rendus àla 
médecine par.les fils d'Hérachide , et pour faciliter 
l'intelligence de ce.que.je dirai par la suite, devoir 
indiquer d'abord „.par ordre chronologique, quels 
furent les membres les plus célebres-de cette famille: 
: L'un d'eux, Nembrus, jouissait d'une tres-grande 
réputation au temps de Solon, dans la quarante- 
neuvième olympiade ‚. cinq cent quatre-vingts ans. 
avant Jésus-Christ. Il eut deux fils, Gnodosicus et 
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: Lefils de Gnodosicus, ou HippocrateÏ, fut con- 
temporain de T'hémistocle et de Miltiade. H vivait: 
a l'époque de la guerre des Grecs contre les Perses, . 
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dans la soiXante-et-onzieme olympiade, cinq cénts 
ans avant Jésus-Christ. On lui attribue le traité des 
articulations et celui des fractures (1). Probablez 
ment aussi 1l eut BARON de Sie aux Pr 
soRgues. 
‚Hippocrate I’ eut pour: fils. Meisclide) dont la 
femme Phenarite mit au monde Hippocrate Il. Ce- 
dui-ci naquit la première annéé de la quatre-vingtième 
olympiade , quatre | cent soixante ans avant Jésus- 
Christ (2), parvint à sa plus grande célébrité dans la 
quatre-vingt-sixieme olympiade, (avant Jésus-Christ, 
quatre cent trente-six à quatre cent trente- deux 
ans. (3), et mourut la première année de la cent 
deuxième (trois cent soixante-dix ans avant Jesus 
Christ), la quatrième année de la centième (trois 
cent soixante-et-quinze ans avant Jésus- -Christ), la 
premiere annde dela cent quatrieme (trois cent cin- 
quante-six ans avant Jésus-Christ); ou la seconde 
année de la cent quinzième (trois cent cinquante-un 
ans avant Jésus-Christ (4). 
Il daissa deux fils, Thessalus et Dracon ‚ qui fleu- 
rirent dans la Gent! troisième olympiade,#rois cent 
Ay on ans avant Jésus-Christ. | 
© Hippocrate Ill, fils de ee à embrassa le sy 
ième die Platon 5); et composa plusieurs ouvrages 
‚de medecine (6), parmi lesquels les uns rangent les 
livres des maladies (7) , et les autres, la seconde partie 
du livre de la nature Ron (8): 


(1 > Galen.: comm. I. in db. de victu acut. ds 
Pi: Soran. vit. Hippocr. in Opp. Hipp. ed. V’anderlinden. vol, II, 


re Cyril. contra Julian, lib, „I. P- 13. ed. Spanhem. Gun chro- 
MOgT. P. 202. h 

4) Soran. L c. p.554. 

5) Plutarch. de Boiler. repugnant. P. 1047s 

6) Suid. voc. Immoxpeins, vol, IE. pP. 145. | 

(7) Dioscorid. ap. Galen. comment. T. in lib. PI. Epidem. Pe 456. 

8) Galen, comm. in lib. de Nat. raie P. 16, 
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Hippocrate IV, fils de Dracon, et médecin de la 

cour de Macédoine, se rendit célèbre par la gué- 
‘rison de Roxane, veuve d’Alexandre-le-Grand. Il 
vivait encore du temps de Cassandre, la quatrième 
année de la cent quinzième olympiade, trois cent 
dix-sept ans avant Jésus-Christ (1). ‚Il passe pour 
être l’auteur du cinquième livre des Epidemies (2). 
. Hippocrate V, Hippocrate VI, tous deux fils de 
Thessalus, et Hippocrate VII , fils de Praxianax, 
dont l'époque de l'existence est inconnue, appar- 
tiennent aussi à cette famille (3), dans laquelle on 
range encore Polybe, pe d'Hippocrate, Ctésias 
de Cnide, que Galien désigne comme un parent du 
célebre médecin de Cos (4), Dioxippe, Philinus et 
Proxagoras, tous trois de Cos, Philistion de Locres, 
Plistonicus, Philotime, Eudoxe et Chrysippe- de 
Cnide. Ces derniers vecurent depuis l'an quatre cent 
jusqu'à l’année deux cent quatre-vingt-six avant Jésus: 
Christ, et s'attacherent à différentes écoles, comme 
on le verra par la suite. : 

Le personnage le plus célèbre de toute cette fa- 
mille est Hippocrate IT, fils d’Heraclide’et de Phe- 
narite. C’est lui en effet qu’on doit considérer comme 
le véritable réformateur de la médecine; car il eut 
la gloire d'achever la révolution que ses predeces+ 
seurs ayaient commencée. à 1207 

Son histoire serait sans doute fort intéressante, si 
elle nous avait été transmise par des auteurs dignes 
de foi; mais, à l'exception de quelques fragmens 
conservés par un certain Soranus (9), nous n'avons 


189) Suid, I. c. 

(2) Galen. de dyspn@d, lb. IT. pe 181, 

(3) Sud. 1. c. . 

(4) Comm, 4. in lib. de Artcul, p. 652. 

(5). Hipr. Opp. vol, II» p. 051. — Quid. l, 6. —. Tietz chil, PIII 


histor, 155, p, 198. ed. Basil. 1546, | 


— 
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qu'un trés-petit nombre de renseignemens authen- 
tiques sur les. circonstances de sa vie, : : re 

. Son père Heraclide soigna lui-même sa premiere 
éducation. Il lui enseigna probablement l'art d’ob- 
server ‚les maladies qui se présentaient dans les 
temples, et celui, de les guérir à la manière des 
Asclepiades. On lui donne encore pour maitres He- 
rodicus de Selivree et Gorgias de Leontium. Suivant 

uelques auteurs, il fut aussi disciple de Democrite 
d’Abäere (1). 

J'ai déja eu l’occasion de faire remarquer que les 
tablettes votives des temples d’Esculape fournirent à 
Hippocrate une ‚partie de ses obseryations sur la 
marche de la nature dans les maladies. Ungeriain 
Andreas ajoute qu'il réduisit en cendres le temple 
de Cos, afin de faire croire qu'il était l’auteur de 
ses préceptes semeiologiques; mais cette assertion n'a 
pas:la moindre vraisemblance, puisqu’aucun auteur 
ancien ne fait mention de ce crime, quin’aurait pas 
manqué de produire une sensation trop forte pour 
que les historiens l’aient passé sous silence. Comment, 
d'ailleurs, concevoir qu Hippocrate, après un tel for- 
fait, ait pu sauver sa tête chez un peuple qui avait 
voué une haine implacable ‚aux Erostrates et aux 
spoliateurs de ses temples (2)? Ä 

Soranus, prétend qu'Hippocrate vint à la cour de 
Perdiccas, roi.de Macédoine, et qu'il guérit ce prince 


(1) Soran. L, c. — Cels. præfat. p.95. Eudoxe, dans Filloison. anecd. 
græc. vol. I. p.246. .: | KausEade 

(2) Je citerai, comme un exemple de cette haine des Grecs, Alci- 
biade, le favori des Atheniens, qui fut condamné à mort, pendant son 
absence, pour avoir mutilé les Thermes. ( Plutarch. vit, Alcibiad. p. 
41). Qu’on se rappelle aussi la guerre sacrée des amphictyons contre les 
habitans de Cirrha, qui avaient pillé le temple de Delphes ( voyez ci- 
dessus, p- 172, la, guerre des Spartiates et des Athéniens à cause de la 
prise du château de Delphes par Cylon ( Thucydid. lib. 1. c. 126. p. 
206) , et l’horreur qu'inspira le sacrilége Thrasius , dans la cent dixième 
olympiade ( Diodor, lib, XP. © 78, p. 142). 108 
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d’une consomption causée par son amour malheu-+ 
reux pour sa belle-mère Phila (1). Ge fait n’est pas 
en contradiction avec la chronologie, puisque Per- 
diccas Il ne monta sur le trône que la quatrième an- 
née de la quatre-vingt-septième olympiade, époque- 
où Hippocrate jouissait de sa- Sue grande célé-. 
brité (2); mais ce qui le rend un peu suspect, c’est 
ue l’histoire en ‘rapporte un autre absolument sem: . 
blable arrivé à la cour de Séleucus Nicanor. Cepen- 
dant il pourrait se faire qu'Hippocrate eût passé 
quelque temps auprès de Perdiccas (3); car c'est 
en Macédoine que se trouvaient les villes de Pella, 
d’Olynthe et d’Acanthe, où il observa plusieurs 
maladies. . | | | | HAUTS 
Il paraît avoir séjourné aussi fort long-temps dans 
la Thrace, ou, comme le dit T'zetzes, chez les Edo- 
niens (4); car il parle souvent, dans son livre des 
Epidemies, des villes d'Abdère , de Datus, de Do- 
risque, d’OEnus, de Cardie , situées dans la T'hrace; 
et de l'ile de T'hasos. On peut-conjecturer également 
qu'il a voyagé dans la Scytliie ‘et dans le pays qui 
avoisine le royaume de Pont et les Palus Méotides , 
parce qu'il donne un tableau très-fidèle des mœurs 
et de la manière de vivre des Scythes. 
Suivant le même Soranus, Hippocrate delivra 
Athènes, Abdère et l’Illyrie d’une peste qui y cau- 
sait de grands ravages (5). On ne saurait décider 
sil est ici question de l’affreuse épidémie qui désola 
la ville d'Athènes pendant la guerre du Peloponese. 
Cependant il parait que Soranus veut parler d'une 
toute autre maladie; car Thucydide, qui a donné 


1) Soran. Le. pg5os | | | 

2) Thucyd. lib. 12. 199. p:406.—Spanhem. de usu et præst. num. 
vol. Ii p.373. di À 
3) Euseb. chron.dib. +, p. 53. ed. Scaliger. 

(4) Comparez, Stephan. Byzant. voc. "HdersT, 2, 378 


5) Lic.-p. 953. 
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une ample description de la peste d’Athenes, dont 
* lui-même fut témoin, ne fait aucune mention d’Hip- 
pocrate, et dit que l’art des médecins échoua contre 
elle, aussi-bien que tous les moyens dont les dieux 
avaient révélé la connaissance aux hommes (r). Les 
Atheniens, continue le même Soranus, initierent 
par reconnaissance Hippocrate dans les mystères 
de Cérès, lui accorderent le droit de citoyen, et 
décrétèrent qu'il serait nourri, ainsi que ses des- 
cendans, dans le Prytance. N ae 
Galien rapporte aussi ce fait, et ajoute qu'Hip- 
pocrate fit allumer de feux , et brüler des aromates. 
dans toute la ville, pour y purifier l'air; ce qui lui 
réussit parfaitement et arrêta la peste (2). Dans un 
autre endroit, le médecin de Pergame soutient 
qu'Hippocrate pratiqua l’art de guérir chez les 
Athéniens. Il s'appuie de l'histoire d'un malade qui 
habitait sur la place du Mensonge, assurant qu'il y 
avait en effet à Athènes une place de ce nom, ap- 
pelee aussi le marché de Cecrops (3). . dde 
On prétend qu'Hippocrate fut appelé à la cour 
d’Artaxerxe Longue-Main, et qu'il refusa de se rendre 
à l'invitation du souverain des Perses, parce que des 
devoirs sacrés le retenaient dans sa patrie (4). Quoi- 
que la correspondance qu'on lui attribue avec le 
satrape Hystanes (5) soit indubitablement apocryphe, 
il paraît cependant qu'on ajoutait foi à cette anec- 
dote dont Galien fait mention (6). Stobée la rapporte 
également, ajoutant que quelqu'un conseillait à Hip- 


f 


1) Thucyd. lib. IT, c. 47. p. 3984 | Se PEN NE dt 

2) Galen. theriac. ad. Pison. c. 16. p.467. — Comparez, Æét. tetr 
II. serme I. c. 94. col. 220. — ÆActuar, melh; med. Lib. 7, 0.6. col | 
264. coll. Stephan. — Actuarius indique un antidote dont il prétend 
qu'Hippocrate se servit. 

3) Galen. comm. 2. in lib. 111. Epiderm. p. 41% 

4) Soran. Le, h 

5) Hipp. Opp. vol. IL. p. 900: 

6) Galen: de opiimo medic, philös-p. 9 
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pocrate de se rendre auprès du roi de Perse, parce 
que c'était un bon prince, et que le médecin lui 
répondit en homme libre : Je n'ai pas besoin d'un 
bon maître (1); mais Stobée parle de Xerxes, et 
Hippocrate II ne vint au monde qu'après la mort 
de ce monarque. | 

- Parmi les cures les plus brillantes de ce médecin, 
on cite celle de Démocrite, qu'il entreprit à la prière 
des Abdéritains. Soranus se borne à dire qu'ayant 
guéri le philosophe de sa démence, il rendit à la 
ville d’Abdere un service aussi important que s'il 
l'eût délivrée de la peste, Tzetzes (2) ajoute que les 
habitans, pleins de reconnaissance , lui offrirent dix 
talens ; mais que ses entretiens avec Démocrite lui 
ayant prouvé que c'était le plus sage de tous les 
hommes, il refusa cette somme, et remercia les Ab- 
déritains, en les quittant, de lui avoir procuré la 
connaissance d’un aussi grand baies Ælien 
rapporte le fait de la même maniére (3). Suidas (4) 
et Athénodore , dans Diogene de Laërce (5), parlent 
aussi de l’entrevue d’Hippocrate et de Démocrite, 
sans en varier les circonstances. Il se trouve, dans la 
correspondance du médecin de Cos, plusieurs lettres 
évidemment supposées (6), dans lesquelles cette 
anecdote est rapportée avec des épisodes extraordi- 
naires et invraisemblables. Si on ne peut révoquer 
en doute la véracité du fait, il faut avouer au moins 
que tous les details dont il est accompagné sont au-. 
tant de fables ridicules. | 

L'opinion de certains auteurs arabes (7) qui pen- 


Chil. I. histor. 61. v. 683. p. 38. 
Var. hist. lib, 17. c. 20. p. 293. 
(4) Yoc. Anuorpilos , vol. I. p. 542. 
5) Lib. 1X. s. 42. p: 572. 
(6) Aipp. Opp. vol, II. p. g01—931. 
(7) Casiri, Bibl, Lscurial, vol, I, çod. 788. p. 233. in-fol Matrit, 1768. 


6 ‚Stob. serm. XIII. pe 146. 
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sent qu’Hippocrate séjourna quelque temps à Dax 


mas, n'est pas moins fausse et dépourvue de toute 


probabilité, | | | FREE 
Cetillustre médecin passa la dernière année de sa 
vie en T'hessalie, à Larisse surtout, à Cranon, à 
Phère, à Tricea et à Melib&a, comme le prouvent 
plusieurs observations qu'il fit sur quelques malades 
de ces différentes villes. Soranus assure même qu'il 
parvint à armer les Thessaliens en faveur de ses 


compatriotes, lorsque les Athéniens declarerent la _ 


guerre aux habitans de Cos et les attaquèrent (1): 
Suivant le même auteur, il mourut à Larisse; et 
long-temps même après sa mort, on faisait voir son 
tombeau entre cette ville et je (2): 


Il est fort à regretter pour la science que nous ne 


possédions plus les œuvres du plus célèbre des mé- 
decins dans toute leur pureté, et telles qu'il les pu= 
blia lui-même. En effet, il n’est peut-être pas d’ou- 


£ , 0 . (2 . e : 4 SN | 
vrage de l'antiquité qui nous soit parvenu après 


avoir subi d'aussi nombreuses altérations, Les an 


ciens eux-mêmes doutaient que la multitude d’ecrits 


connus sous le nom d’Hippocrate fussent réellement 


Ag. 


sorts de la plume du fils d'Héraclide. J'ai déjà dits. 


qu'ils en attribuaient plusieurs à ses parens ; mais 
souvent ils ont été dans un grand embarras , et ils 
ont varié sur les divers membres de la famille d’Hip- 
pocrate qu'ils en croyaient les auteurs (5). 
Hippecrate, fils d'Héraclide, vivait dans un temps 
où le papier était fort rare chez les Grecs. Ce peuple 
connaissait, il est vrai, le papyrus, que les colons 
grecs en Egypte avaient appris à préparer depuis le 
règne d’Amasis (4); mais l'usage du papier fut tres- 
(1) Soran: l.c. p. 53; | f ALT | 
(2) Eckhel parle (vol. 17. p. 599) d’une médaille frappée en l’honë 
neur d’Hippocrate , mais qui paraît être fausse. RL 


3) Galen. de facult. aliment. lib. 1. p. 303. À 
(4) Boettiger, dans le Mercure allemand, am, 1796, cah. 34 p. 328; 


CA 


202 Section troisième, chapitre troisième. | 

eu répandu dans la Grèce jusqu'au temps d’Alexan- 
dre-le-Grand (1). Hippocrate écrivit donc ses obser- 
vations, en style tres-concis, sur des tablettes enduites 
de cire, dla, ou: sur des peaux d'animaux, d@lé- 
gas uk Mach de ces recueils n'étaient pas destinés 
au püblic, meös Exdocs : il les consacrait exclusivement 
à son usage particulier (3); mais ses fils, T'hessalus 
et Dracon , et son gendre Polybe, qui avaient adopté 
_ les principes des sectes modernes (4), falsifièrent ces 
écrits, en intervertirent l’ordre ; ils y firent des in- 
terpolations, chercherent à expliquer les passages 
obscurs par des additions, et firent subir aux ou- 
vrages de leur oncle le même sort que les poésies ho- 
mériques avaient déjà “proue (5). 


? 


Le plus grand désordre eut lieu lorsque les Ptolé- 
mées, à l'exemple d’Aristote, qui avait rassemblé 
la première grande collection de livres (6), fondè- 
rent plusieurs bibliothèques, entre autres celle d’A- 
.lexandrie, et défendirent l'exportation du papier, 
afın de pouvoir se procurer un plus grand nombre 
de copies des ouvrages des anciens. Une foule de 
gens avides profitèrent de l'enthousiasme des rois 


(x) Varron, dans Plin. lib, XIII. c. xx. 
© (2) Galen. comm. ı. in lib. FI. Epidém. p. 142. — Id. de dyspned, 
lib. III. p. 187. me 
he 2) Galen. comm. 1, in lib. de victu acut. p. 63. — Comm. in lib, 

Kal inlperw , p. 672. f 

(4) Galen. comm. x. in lib. de nat. hum, p. 2. HoxvGos duadefamerss rar 
zur vewv Jidaoneiter, u PERS 
(5) Galen, comm, 3. in lib. v1. Epid. p. 483. Bi wer Sr 5 ou 5a 
Bı6rtor, ws Helios , Orocanès, 0 TE "Immerpälss vios ir weis 78 malpos vropuvi= 
acıv super, téelpddalo, nanms émoincer , tyypantas evo ro Bicrio.— Comm. 
6. in h. l'p/510. "Ires de xaı ro 'vior auls @cecaænèr dôpiioas gası ras 
vrofpage s ré malpss, euporle yelpap evas ev xaplaıs Tex ai d'iphépase zur der los 
al Tosav los TIVG mapevlederxivas pros. — De dyspnæd , lib. 11. P- 191. 
Aurwolh 78 Orcouxs narla oa mep 6 malıp aus yelpayas EluYer, döpvicas 
emoudacarlos ts raulor,, ws wunder ambsrroıle. — Lib, III. pP. 187. wyxonol yon 
ya 2, Hdy nat Tale ovrbeivaı Oescandr Tr ‘Ir rixpdlss UIÈy . <& am. aus TE 
n'alpès ir dudépais rioir à d'éAlois evporla vrounmale 
œvlor sx oAlye, RR. ; 


(6) Strabo ; lib, XIII. p. 906, 
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d'Egypte, soit en leur vendant les écrits des autres 
Hippocrates sous le nom du plus célèbre, soit en 
faisant aux ouvrages de ce dernier des additions 
qui, bien qu'écrites avec beaucoup de soin en dia- 
_decte ionien, décèlent cependant leur origine ré= 
cente (1); soit enfin en donnant leurs propres pro- 
ductions pour celles d’Hippocrate, tant ils étaient 
persuades que les Piolémées, jaloux de former une 
bibliothèque plus riche que celle des rois de Per- 
game, prendraient sans examen tout ce qu'on leur 
offrirait (2). On aurait peine à croire jusqu'a quel 
point les ouvrages des anciens, et surtout ceux d'Hip- 
pocrate, furent alors altérés. Les navigateurs avaient 
ordre d'acheter des livres partout où ils sarreteraient; 
et ces livres étaient déposés dans un local particulier 
avec cette inscription : livres procurés par les vais- 
SEAUZX, a tu mhoïuy. C’est ainsi qu'un certain Mnemon 
de Pamphylie porta plusieurs écrits d’Hippocrate à 
Alexandrie, et les vendit à la bibliothèque avec les 
corrections et les additions qu'il y avait faites (3). Un 


(1) Ilest parlé dans le livre d’Hippocrate mepi zapdins (vol, I. p. 292) 
des valvules du cœur , qui ne furent découvertes que par Erasistrate. 
Les livres sp} r#cwr contiennent quelques principes de l’école de Cnide. 
On trouve ailleurs ceux des stoïciens , ou des allusions à la doctrine 
d’Epidaure et à celle des péripatéticiens. Doit-on s’étonner, d’après cela, 
qu’Hippocrate soit partout en contradiction avec lui-même ? Tertullien 
prétend ; par exemple (de animd, c. 15. in Opp.ed. Paris. in-fol, 1648. 
ol. 11: p. 786), qu'il a défendu lopinion de ceux-qui placent le siége de 
Yäme dans le cerveau. En effet, cette idée sé trouve soutenue par des 
raisons empruntées du système d’Heraclite dans le livre wepi ephs v5 0% 
(es 11. p. 342 ), tandis que dans le livre répi zapdins (.p. 291), le siége 

e la force vitale est placé dans le cœur: Je pourrais citer mille autres 
exemples semblables. | AL TUE 

(2) Galen. comm. 2. in lib. de nat. hum, p. 16. 17. Ilpiv yap rss tr 
’AxtÉardpsiæ re mai Hepla po yırsohaı Baoincis, imı.nlaceı maraıav BiÉ XIe g- 
a0lpnberlas , Sdtro deudés émeytfpano ovyypauna, AapBdven d'épéaptror 
puobar rar zumlorlor wilois auyypauuala maraıs russ dvdpos, Élws Hd FEAR 
Jevdas mil pa qorles tnomslor.... Er ra xala raus ArTlaxxés Te rai ITlorepainss 
Baoırtas xporm mpos dARHAES arlıgınclıpzspzevss mepi xlicews BiBaiur, n mépi ras 
imiypagas re rai diuensuds aular üpkalo yılvcadar padısplia rats ersum Te raßerr 
épyupior dræptptoir ardgar rdc Eur Yrepmala, im 

(3) Galen. comm. 2, in lib, III. Epidem. p. 411, 
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autre médecin, nommé Ménon, disciple d’Aristote, 
rassembla aussi les ouvrages des anciens médecins, 
et chercha à en rétablir le texte dans sa pureté (1). 
Dès ce temps même on doutait de l'authenticité des 
écrits attribués à Hippocrate; car les savans d’Alexan- 
drie cherchèrent à les vérifier'et à faire un choix parmi 
eux. Ils distinguèrent ensuite avec beaucoup de soin 
ceux que l’on croyait véritables, en les plaçant sur 
une tablette particulière, de sorte que les vrais écrits 
du médecin de Cos portaient à Alexandrie le nom 
d’ecrits de la petite tablette, ra &x +3 pixez MWAKI- 
dis (2). Il parait qu’Erotien tira un grand parti des 
travaux des Alexandrins, lorsqu'il Soccupa de lave- 
rification des écrits d'Hippocrate. 
Artémidore Capiton et son parent Dioscoride fu- 
rent ceux qui mutilèrent le plus les ouvrages du 
médecin de Cos sous le règne d’Adrien (3). Non 
contens de remplacer les expressions tombées en dé- 
suétude par d’autres plus modernes, ils firent des 
interpolations dans le texte, et eliminerent tout ce qui 
ne leur convint pas (4). Il ne nous est plus possible 
aujourd'hui de reconnaître les véritables opinions 
‘ d'Hippocrate au milieu de ces mutilations et de tous 
ces * Galien pouvait encore, de son temps, 
distinguer le vrai du faux, et les écrits authentiques 
de ceux qui ne le sont pas; car il avait sous les yeux 
lusieurs versions, parmi lesquelles il accorde toujours 
a préférence à la plus ancienne (5), les modernes 
ayant ordinairement pour auteurs des hommes for- 
tement attachés à une théorie quelconque, et faisant 
des additions conçues dans l'esprit du système qu'ils 


r) Galen. comm. ı. in lib. de nat. human. p. &. 
2) Galen. de dyspneä, lib. II. p. :81. 

3) Galen. comm. ı. in lib. F1. Epidem. p. 442. 
4) Galen, comm. in lib. de nat, hum. p. 4. 

5) Galen. comm, 2. in lib..71. Epidem. p. 473, 
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avaient embrasse (1). Il pouvait même quelquefois 
reconnaître les fautes des copistes des changemens 
introduits à dessein (2). Nous devons donc nous en 
rapporter en grande partie à son jugement, quoiqu'il 
ne faille cependant pas l’adopter' aveuglément par- 
tout; car le médecin de Pergame s'exprime souvent 
d’une manière tres-differente, et même contradic- 
toire. | A | 7 

Tous les auteurs qui ont écrit après lui, avouent 
ue les écrits attribués à Hippocrate sont en général 
ort peu authentiques (3). N Mr 

Ces ouvrages sont tous écrits en dialecte ionien, 

et le style n’en diffère de celui d’Herodote que 
parce qu’on y trouve un plus grand nombre d’expres- 
sions attiques (4). Il n’est pas vraisemblable qu'Hip- 
pocrate , Dorien de naissance , ait préféré le dialecte 
ionien dans la seule vue de complaire à Demo- 
crite (5), puisque d’autres Doriens, tel par exemple 
que Ctésias de Cnide, ont aussi employé ce dialecte, 
qui passait alors pour le plus élégant, et celui dans 
lequel il était le plus facile de rendre ses idées, 

C'est à tort également qu'on a regardé ce dialecte 

comme une preuve de l'authenticité des œuvres 
d'Hippocrate ; car des ouvrages évidemment apo- 
cryphes, publiés sous son nom, sont egalement 
écrits en dialecte ionien, que plusieurs auteurs em- 
ployaient du temps mème de Lucien (6), pour don- 
ner à leurs productions une apparence d’antiquite. 

Galien fixe notre attention d’une manière parti- 


S 


(2) Galen. de dyspnæ&, lib. 111. p. 188. 

(3) Augustin. contra Faust. lib. XXX111. c. 6. p. 330.( Opp. ed. ord. 
Benedict. vol. #111. in-fol. Antwerpiæ , 1700l).— oran, b. c. p. 954. 
— Eudoc. L, c. ER | 
ce Galen. comm. 1. in lib. de fract. p. 525. 


ë Galen, comm. 1. in lib. de nat. hum. p. 2. 


5) Elian. var, hist. lib, IF. c. 20. p. 294. 


+ 


6) Lucian. de conscrib. histor..p. 613. 614. 
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culière sur un autre caractère d'authenticité qui est 
en effet beaucoup plus important. C’est le laconisme 
et la concision, quelquefois voisine de l'obscurité (x). 
Hippocraie évite toute discussion superflue, toute ré- 
pétition déplacée, et ne dit que ce qui lui paraît être 
absolument indispensable (2); encore s’exprime-t-il le 
plus brièvement possible, sans ajouter ni conditions nt 
restrictions (3). De là vient qu'il érige en vérités ge- 
nérales, dia roy xaëas taeyer, plusieurs propositions 
qui ne sont vraies qu'avec certaines modifications ; 
et dans des cas particuliers seulement (4). Cette re- 
marque s'applique de préférence à la séméiotique. 

Au reste, il ne se servait pas d'expressions recher- 
chées, mais de termes vulgaires, énergiques, et à la 
portée de tout le monde (5). Ce caractère distingue 
ses écrits authentiques des œuvres apocryphes dont 
le style est pompeux, guindé, et rempli de licences 
poétiques. Cris ii ia 

L'histoire doit s'attacher surtout à rechercher 
quelles sont les découvertes et les opinions qui 
. étaient connues avant-Hippocrate, ou qui ne le fu- 
rent qu'après lui. Ainsi les principes du platonisme, 
du péripatétisme, du stoicisme et de l’epicureisme 
ne doivent se trouver que dans les ouvrages qui lui 
sont faussement attribués, de même que les décou- 
vertes anatomiques faites à Alexandrie ne doivent 
pas se rencontrer dans ceux dont il est réellement 
l’auteur. ER BIT | Me. UM 

. On a cru voir la plus grande preuve de Yauthen-' 


(1) Galen. de Venaes. adv. Erasistr, p.4. comm. 3, in lib. 71. Epidem: 


3) Rj. comm. in Aph. v 11. p. 327. 

4) Galen. comm. 4. in lib. de victu acut. p. sı1. Comm. 3. in.lib. 
de prorrhet. p. 201. Comm. 3. in lib. ar’ inleeior, p. 6gr. - 

(5) Galen, comm. 3. in Lib. ILL. Epid. P. 432. Ne) Yap Toi te ‘Hparhéts 
dis vios Immoxpadlns. . .. paœivelær ouvaBco' id loi rs xaı die 736 cuptes rois 05e= 


[2 «| m “Bo Nr LS m | - n. ’ 
HAT ZEXfAu 0%, Œ KaARIV 8006 SW FE TUES polcpixoss TNT ICE 
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f Galen. de dyspnæë&, lib. II. p. 3181. 
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ticité de ses écrits dans l'absence de toute explication 
ou subülité philosophique, parce que , ‘suivant l'ex 
pression de Celse (r) , ıl a séparé la médecine de la 
philosophie ; mais il ne faut Nie abuser de cette as= 
sertion , et croire que le médecin de Cos ne se per- 
met aucune digression métaphysique. Disciple des 
premiers philosophes de son siecle, ami de Demo- 
crite, doué du jugement le plus sain , d’une péné- 
tration rare et d’un savoir profond, il a dû bientôt 
entrevoir que l’observation est, dans toutes les 
sciences, la voie qui conduit le plus sûrement au 
but; et que, dans la physique aussi-bien que dans la 
médecine , tous les raisonnemens qui ne reposent pas 
sur elle sont faux et arbitraires. Sa philosophie se dis: 
tinguait donc de celle de tous les autres Grecs, en ce 
qu'il ne hasardait aucune conclusion qu'après avoir 
recueilli une quantité suffisante d'observations. Ariss 
10te et T'héophraste surtout suivirent la même mar- 
che; aussi Galien ne balance-t-il pas à les nommer 
les successeurs d’Hippocrate (2). l et 
Ce médecin ayant pris le premier l'observation 
pour guide ; les empiriques l'ont rangé parmi leurs : 
sectateurs; maïs ils eurent tort, car il ne s’attachait 
pas exclusivement à l'observation ,:et cherchait à en 
tirer des résultats généraux (3). D’un autre côté, 
comme il fit aussi beaucoup de recherches sur les af- 
fections des organes et sur la cause prochaine des ma- 
ladies , les dogmatistes ont cru avoir le même droit 
de penser qu'il appartenait à leur école ; mais leurs 
prétentions ne sont pas mieux fondées, puisque 


(x) Cels. pref. p, 2. 

(2) Galen. method. med. lib. II. p. 53. IIrneiv 73 rersuacei re xai 
IT LEN TEN av vg Immorpdlss mapadodeio er oder, on T épi vor "Apsaloleryn Té 
xai Oegpæolor dœqixerlo xd 6 pu r’drudes eimeiv,, treAlluoar durdusı, 

(3) Galen, comm. 3. in lib, de articul, p, 616. Earsipinoflelos dv drévler 
rar ala 1alpixhy Tex, Xai narıcıa Th Téipe TRIGÉY y vor vor, x@i ma lle 
ræn d'oxrua bar, Ira d'en doixalæ monAals émirieus Mpouerss Aïlimars, - + 
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Hippocrate ne part jamais de principes admis d’a- 
vance, et se laisse toujours guider par l’observa- 
tion (x). C'est précisément pour cette raison que le 
faux Galien (2) est dans l’erreur quand il le croit 
fondateur de la secte des logiciens., Le médecin de 
Cos s'exprime d’une manière tout-à-fait conforme à 
ses principes, quand il dit : « Celui qui réfléchit sur 
« ce qui précède , reconnaît qu'il est nécessaire d’in- 
« troduire la philosophie en médecine, et que celle-ci 
« doit également venir au secours de la première : 
« car un médecin philosophe est véritablement un 
« homme divin (3). » 

Hippocrate mérite le titre de philosophe , bien 
plus à cause de la méthode qu'il suivait dans ses 
observations, que par ses dogmes scholastiques , dont 
on trouve si peu de traces dans les écrits qu'il nous 
a laissés. SANTE 

Le livre de la Nature de l’homme est celui qui 
renferme le plus de ces dogmes. IL est authentique, 
au jugement de Galien, parce que Platon, suivant 
son rapport, le cite déjà comme étant du médecin 
de Cos (4). Mais le passage que Platon a copié litté- 
ralement (5) ne se retrouve ni dans le livre dont il 
est question, ni dans aucun autre ouvrage d’Hip- 
pocrate. L’ecrit d'où le philosophe l'avait tiré est donc 
perdu. Il n'existait même plus du temps de Galien , 
qui n'indique pas non plus la source dans laquelle 
Platon avait puisé sa citation, mais qui remarque 
seulement d'une manière générale que le livre de la 


1) Galen. comm, 3. in Lib. de vict, acut. p. 86. 
6% Galen. isagog. p. 372. 

(3) Hipp. de ER, ornatu, p. 54. Ar dei drarapßarırla nsleur rar 
mposıpnztvor eraola, péle yen rar coginr ês rüv inlpiam war ru Inlpienv te rim 
eogi. "Inès yap ERLITT iacbecc. u Comparez, Galen. de oplımo me- 
dico philosophg, p. 9. é 

cé Galen. Comm. 1. in Lib. de nat. hum. p. 2. j 


5) Plato, Phædr. p. aıı. 
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Nature de l'homme doit être authentique, parce 
qu'on y trouve particulièrement la comparaison du 
corps de l’homme avec l’univers, dont Platon assure 
qu'Hippocrate s'est servi le premier. Cependant on 
la rencontre encore dans plusieurs autres écrits sortis 
aussi de la main du médecin de»Cos, notamment 
dans l’aphorisme dix-huit du livre troisième. D’ail- 
leurs, elle est fort commune dans les ouvrages de tous 
les anciens philosophes, et Pythagore entre autres 
s'en est beaucoup servi dans son système. | 

On nest pas certain que le livre de la Nature de 
l'homme soit tout entier du fils d'Héraclide; car les 
anciens eux-mêmes lui donnaient Dracon, Thes- 
salus et Polybe pour auteurs.(1). La seconde partie 
qui commence par ces mots : Eidéve dt xen (P. 273. 
ed: Vanderlinden ) paraît même être toute entière 
de Polybe, auquel Aristote attribue un passage qui 
sy trouve renferme (2). Ainsi, autant Galien a rai- 
son quand il voit dans ce livre un recueil de frag- 
mens écrits par différens auteurs (5), autant on aurait 
tort de soutenir qu'il ne contient pas en grande partie 
les principes d’Hippocrate IL (4). _ 

C’est donc là qu'on trouve exposée dans tous ses 
détails la doctrine des élémens du médecin de Cos. 
L'auteur commence (5) par réfuter l'opinion de Xe- 
nophane et de Mélissus sur l’unité de la matière pri- 
mitive de tous les corps. Ceux-ci, en effet, ne sont 
pes produits seulement par le feu, par l'air ou par 

eau ; mais ils résultent de l'assemblage des quatre 
elemens. L'homme en particulier n'est pas un, c'est- 


(1) Galen. 1. o. 

2) Histor. animal. lib, III. ce. 3. p. 875. | 

3) Galen. L. c. Eÿdunor sv» 61 oror ro BRiGaior ir mor ditoxtiaolai ra 
za ovyxtiler, \ N 

(4) Galen, 1. c. et de elem. sec. Hipp. lib. I, p. 49—52. de dogm. 
Pl et Plat. lib. 71. p. 300. YIII, p. Kr Pr e 

(5) Hipp. de nat. hum. p, 264. | 


N 
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a-dire, composé d'un seul élément ; car alors il n’é- 
prouverait point la douleur, ei ne serait sujet à au- 
cune affection : il n'y aurait non plus qu'une seule 
manière de traiter les maladies. D'ailleurs , il est 
contraire à toutes les idées admises sur la génération, 
de supposer .quedé corps humain soit composé d’un 
seul élément, puisqu'un corps ne peut provenir que 
du mélange des parties constituantes de deux autres 
corps. On est donc obligé d'admettre dans la nature 
quatre elemens, le feu , la terre, l'air et l'eau, et dans 
le corps animal, quatre humeurs, le sang, le phlegme, 
la bile et l’atrabile. Les maladies dérivent du manque, 
de la surabondance ou’ du défaut de proportion de 
ces humeurs ; et le rétablissement de l'équilibre qui 
doit régner entre elles ramène la santé. Au reste, 
l'auteur ajoute que chacun peut s’enfoncer dans des 
spéculations plus profondes et plus subtiles sur cet 
objet, mais que pour lui il ne veut contester avec 
personne ;.car le vainqueur prouverait seulement 
qu'il sait accumuler les paroles avec plus de vo- 
Jubilité. rite Ve à 
Ce passage important nous fournit un exemple 
de la manière dont Hippocrate raisonnait. Il sin- 
quiétait peu de développer ses principes ; et de 
faire, en les discutant, un vain étalage de sophismes 
ou d'expressions fâcheuses ; mais il cherchait à prou- 
ver ce qu'il avançait, d’une manière indirecte et par 
l'observation. | regen) | 
L’auteur du livre de la Nature ded' homme fut in- 
contestablement le premier qui introduisit la théorie 
des élémens dans la physiologie , et il posa ainsi les: 
fondemens du système des humoristes ; car Platon 
semble n'avoir fait que développer les idées som- 
mairement exposées ici. Ce livre paraît aussi avoir 
été écrit fort anciennement, parce que, dans des 
temps modernes, il eût été inutile de réfuter la 


‘ 


siècle de Platon, à peine comptait-on encore quel- 
ques partisans des. écoles d'Ionie , ou de la doctrine 
de Xenöphane, de Parmenide ®t d'Héraclite ; Yau- 


teur semble avoir voulu désigner principalement 


les sophistes qui, du temps de Socrate, cherchaient 
à faire des sciences un objet de discussions inutiles 
‘et scandaleuses. wi Be ATEN 
Nous devons ; avec: Galien (1), regarder Hippo- 
crate comme le véritable inventeur de la théorie des 
élémens, Quoique Empedocle en eût déjà admis 
quatre dans tous les corps, la doctrine du médecin 
de Cos se distinguait de la sienne en ce qu'elle faisait 
résulter les’ corps du mélange, xgacıs , de ces élé- 
mens, tandis que le philosophe d’Agrigente, persuadé 
de l’immutabilité de ceux-ci, expliquait la forma- 
tion des corps par leur rencontre et leur juxta-posi- 
ton. D'ailleurs , tout nous porte à croire qu Hippo- 
crate regardait moins les élémens eux-mêmes que 
leurs propriétés et qualités comme les causes de tous 
‚les phénomènes de la nature. En effet, le principe 
de la vie était, suivant lui, non pas le feu admis par 
Pythagore, Héraclite et Platon , mais la chaleur in- 
tegrante, dont l’essence est supérieure à celle du feu 
u ler js dit. .« Ceux qui croissent ‚*dit-il, ont 
« plus de chaleur intégrante, et ont 'besoin aussi de 
« plus de nourriture (2). » D'après ces idées, le pas- 
sage suivant, tiré d'un livre probablement, apocry- 
phe (3), renferme les vrais principes d'Hippocratc : 
« L'homme jouit d’une santé parfaite lorsque la cha- 
- « leur animale est intimement combinée avec les 
« autres qualités élémentaires.» Mais les retrouve-t-on 


(1) Comm. 1. in lib. de nat, human. p. 11,— De elem. sec. Hipp, lib, 7, 
P. 49. — De nat. faculiat. Lib, I. p.87. F | 
(2) Aph. 1. 14. 
(3) De veteri med: p, 54, 
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théorie de l'unité de l'élément. En effet, après le : 
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également dans un autre endroit (1), où lintelli- 
gence suprême et l'immortalité sont accordées à la 
chaleur intégrante ? C’est la au moins une subtilité 
du materialisme , et’le médecin de Cos ne s’en per- 
mettait jamais de semblables. Fr 
Galien insiste beaucoup sur la différence qui existe 
entre les qualités élémentaires et les élémens propre- 
ment dits. Dans ce tableau, il sidentifie complete- 
ment avec Hippocrate (2). Il suffisait en effet de réflé- 
 chir un peu surle systeme d'Empédocle ,pourtrouver 
incompréhensible qu'on eût pu admettre dans les 
corps le feu, l’eau, l’airet la terre véritables’, tandis 
que l'intuition n'y fait pas découvrir l'existence de 
ces principes ; mais comme on remarquait une foule 
de phénomènes qui semblent dépendre des qualités 
des élémens, au lieu du feu matériel, par exemple, 
on admit une substance élémentaire d’un ordre su- 
périeur, ayant seulement quelques propriétés du feu 
matériel, et on raisonna de même à l'égard des trois 
autres élémens. À une époque plus rapprochée de 
nous, on distingua les élémens matériels auxquels 
les corps se réduisent par la dissolution, de ceux 
dans lesquels on peut les résoudre par la pensée. On 
nomma les premiers , c'est-à-dire , l’eau ‚le feu, la 
terre et l'air, oluysie ; et les seconds, ou l'humidité, - 
la chaleur, la sécheresse et le froid, apxas (5). 
Quant aux connaissances d’Hippocrate sur la struc- 
ture du corps humain, je ne pense pas qu'il les ait 
acquises par des dissections régulières. Il est vrai que 
Galien lui attribue l'invention de l'anatomie scien- 
tifique (4), et prétend que les Asclépiades étaient 


(1) De princip. p. ıı2. Acute de um, © vantouer Bepuor, Adaralor te 
sivar nal vater mor la xœi œxstiv , ae uderaı mæ vla nai ra Ovlæ xai ra tooutre, 

(2) Galen. de dogmat. Hipp. et Plat. lib, VIII. p. 327. — De Ma» 
rasmo, pP. 373. N 

(3) Galen. comm. x. in lib, d: nat. hum. p. 5. 

(4) De dogm, Hipp. et Plat. üb, FLIL. p. 319. 


Médecine ®Hippocrate. 305 
déjà fort habiles dans’cet art (1); mais j'aurai par la 
suite occasion de rapporter des faits qui prouveront 
combien. son témoignage mérite peu notre confiance 
à cet égard. D'ailleurs, du temps d'Hippocrate, ré- 
gnait encore généralement le préjugé d’enterrer les 
morts avec la plus grande celerite (2). Il est donc 
très-probable que ce grand médecin se contenta de 
disséquer des animaux comme Empédocle, Alcmeon 
et Démocrite. Ceux de ses écrits qui portent le cachet 

de l'authenticité, démontrent en effet qu’à l'excep- 
tion d’une ostéologie assez exacte, il ignorait com- 
plètement l'anatomie; ou n’avait au moins qu'une 
connaissance très-vague et tres-superficielle de l’or- 
ganisation du corps de l'homme. | +30 
Pour se convaincre qu’Hippocrate possédait l'os 
téologie ‚il est inutile de s'attacher à la tradition des 
habitans de Delphes, suivant laquelle ce médecin 
donna au temple d’Apollon un squelette, ou plutôt 
l'effigie d’un homme tellement maigre , qu’on ne lui 
voyait plus que les os (3) : car ses écrits attestent 
wil saisit avec empressement toutes les occasions 
‘examiner les os du corps humain, sans qu’on en 
puisse conclure cependant qu'il se soit livré à l’ana- 
tomie proprement dite. Il était déjà convaincu d’une 
grande vérité qui donne à cette science sa véritable 
valeur , et qui l’a portée dans les temps modernes à 
un si haut point de perfection. Il pensait en effet 
_ que l'étude des variétés dansla forme et la position 
1) De administ. anat. lib. 11. p. 128. | 
2) Aux témoignages que j'ai déjà rapportés , je dois joindre la loi des 
Athéniens dont AElien fait mention (var. histor. Lib. 7. c. 14. p. 325 ): 
Os dr de qe mepilixn cum a vbpors, marlas émiBdaner avlo yür, Gamer 
dE mpös d'ucuds Brtmorla. — On peut aussi consulter le passage d’Euripide 
dans lequel Antigone parle d’une loi qui ordonne de traiter les morts 
avec la plus grande decence et de les enterrer de suite ( Phoeniss. v. 
1682) Kaxzivo xerpilar, um EpuGpibeobar verpéc. — Comparez, Herder, P. I. 
p. 248. — Suid, voc. d:ndùs, 1. p. 83.— MWieland’s attisches etc., c’est- 


à-dire , Musée attique, cah. I. p. 215, 
(3) Pausan. lib, x, c. 2. p. 146. 
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des parties, doit être l’objet principal des recherches 
de celui qui s'y adonne. Aussi décrivit-il soigneu- 
sement les diverses formes des os de la tête chez 
plusieurs individus, les différences que présente la 
direction des sutures, le diploé (r) et la structure 
vasculaire {2). IE dit que la portion des pariétaux, 
_ qui forme le sinciput, oolov ro xar& Rpéyua, est la. 
partie la plus mince du crâne (3) , tandis que l’oc- 
cipital est le plus épais de tous les os de cette 
boîte (4). Il assure qu'on peut facilement confondre 
ensemble les sutures et les felures du crâne, et dit 
être tombé lui-même une fois.dans cette erreur (5). 
Cet aveu a été regardé avec raison comme une 
preuve évidente de sa franchise et de sa loyauté (6). 
On voit aussi tres-clairement, dans son livre des 
Fractures (7), quil connaissait assez bien la forme 


des os et des articulations. | ur 
‚1 n’en est pas de même de la myologie; et.je ne 
crois pas qu'il se soit formé des idées bien nettes de 
ce que. nous appelons des muscles. Il se.sert tou- 
jours du mot chair, cagxes, quand il veut parler de 
ces organes dont la premiere. definition se trouve 
‚dans le livre de ldrt; mais cet ouvrage n'est pas 
de lui (8). | a Me | 
+ J'ai déjà démontré qu'il n’etablissait point de diffe- 
rence entre les veines et les artères. Il les appelait 


' (x) De Locis in homine, p. 368.— De capitis vulner. p. 688, 
2) De capit. vulner. p. 689. 
Ib. 


Or) D: 0: | 

(e L. c. p. 697. 

6) Cels. Lib. #111. c. 4. p. 432. Plutarch. de profectu virt. sent, 
P: 82. | 5 

(7) De fract. p. 708. à , 

(8 De urte, p. 10. "Oca yap Tor WEertwı Eye cdpxæ Tépimepéæ, hr Mur 
zartsoı, — 1] est vrai qu'on trouve déjà zuw@r dans l’Iliade ( X71. 315); 
mais Voss, Pa parfaitement bien traduit par mollet. — Comparez, 
Eustath. in Il XVI. p. 388, | 
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Médecine ®Hippocrate. -: 305° 
collectivement qat}, et dornein désignait chez lui la tra- 
chée-artère. Le fragment d’angiologie que nous 
trouvons dansle livre de la Nature de l'homme) est 
tout-à-fait conforme à ses idées sur l’anatomie ; mais 
nous le devons à son gendre Polybe. Qu'il me soit 
permis de le rapporter ici: « Les plus grands vais- 
« seaux du corps sont distribués de la manière sui- 
« vante. Il y en a-quatre paires; la première qui part 
« de la tête passe sur la partie postérieure du cou, 
Æ sur les deux côtés externes de la colonne verte- 
« brale; elle se distribue ensuite aux hanches et aux 
« lombes : elle se porte de la exterieurement sur la 
« cuisse et sur les chevilles, et gagne les piéds, La 
« seconde, formée des veines appelées jugulaires , 
« sort de la tête près des oreilles, descend le long du 
« cou, suit de chaque côté la partie interne de l’é- 
« pine du dos jusqu'aux lombes, où elle se distribue 
« dans les testicules .et les aines, et va ensuite se 
« rendre à la cheville interne et à la plante du 
« pied (2). La troisième, qui tire son origine des 
« tempes, traverse le cou, passe au-dessous de l'omo- 
« plate, de là se rend aux poumons : les vaisseaux 
« du côté droit se portent à gauche, et ceux du tôté 
«_gauche se portent à droite; ceux du côté droit vont 
« du poumon à la mamelle gauche, à la rate et au 
« rein gauche, tandis que ceux du côté gauche se ren- 
« dent des poumons dans la mamelle droite, le foie 
« et le rein droit; tous deux se terminent dans le 
« rectum (3). La quatrième paire passe du front et 
« des yeux sur le cou et les clavicules; elle se dis- 
« tribue de la dans le bras, l'avant-bras, lé carpe et 
1) De nat. hum. p. 275. : FE sep S 
18 Cette idée explique la theorie. d’Hippocrate sur la cause de Pim- 
puissance des Scythes. — Kurt Sprengel, Apologie des etc: , c'est-Ar 
‚dire, Apologie d’Hippocrate, P. II. p; 613: 614. a 
(3) C’ést a raison de cetie opinion sur l’entre-croisement des vaisseaux, 
_ que la saignee fnt recommandée au côté opposé à celui qui était mas 
_lade, méthode dont Hippocrate n’a pas fait mention, il est vrai, mais 
qui fut adoptée généralement après lui, Kurt Sprengel, /. co» P. IT. p. 329. 
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« les doigts; cesimêmies vaisseaux, changeant ensuite 
«, de cours, se portent des doigts à l'avant-bras et au 
« pli du coude; après avoir parcouru le bras, ils se 
« rendent à l’aisselle, et ils se séparent à la partie su- 
« perieure des côtes; ils vont en partie à la rate, en 
« partie au foie, et se terminent enfin aux parties 
« génitales, » | | 
. Ce léger aperçu de l’angiologie de Polybe nous 
donne une idée des connaissances d’Hippocrate sur 
la direction et la répartition des vaisseaux. Si le me- 
decin.de Cos n'avait pas admis cette distribution, 
aurait-il recommandé de saigner les vaisseaux in- 
ternes dans la strangurie (1)? aurait-il'ordonné d’ou- 
vrir la veine. interne du coude dans la pleuresie (2) ? 
Ses successeurs piquaient également la veine interne 
du bras dans l’apoplexie (3). On voit en même.temps 
par-là qu'Hippocrate ne cherchait l’origine des vais- 
seaux sanguins ni dans le cœur, ni dans lefoie. 
Le système nerveux lui était encore moins connu. 
Il appelait sans distinction rövos ou veipov , les ligamens 
et les nerfs. Il ignorait complètement que ces derniers 
sont les conducteurs des sensations, et qu'ils naissent 
Ju cerveau : en un mot, il n'avait pas la plus légère 
idée de leurs fonctions. Il attribuait la motilité à tous 
les cordons blanchätres et tendineux, que ce fussent 
de véritables nerfs ou de simples tendons; mais il 
croyait qu'ils Sattachent aux muscles et aux os, et 
qu'ils produisent ainsi les mouvemens volontaires (4). 
. Ses idées n'étaient pas moins erronées à l'égard 
10 Aph. FI. 36. — Sprengel, L. c. P. II. p. 80. 81. — Comparez, 
-Galen. dogm. Hipp. et Platon. lib. VI. p. 300. 
2) Sprengel, 2. c. P. II. p. 328, 
6) Ibid. p. fe Se ee 
4) Dans le livre de I’ Art (p. 10 )ilest dit : veuga mpès roseır bokusı 
rpoolerautre , ourdeonos to rar apdpwr. — Ce mot se retrouve avec la 
même signification dans Aphor. F. 16. 18. F1. 19. — De locis in ho- 
mine , p. 367. Te rEUpæ mieLoven Ta dplpæ.,. mepi de ro mpoowmor as Tor 


zeyarıı 8x to ısipa, — Comparez, Galen, dogm. Hipp. et Platon. lib, 
11. 'p. 297. N | 
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de la splanchnologie, ou de la'structure des Yiscères; 
mais son inhabileté dans l'anatomie explique facile- 
ment la faussete des opinions qu'il s'était formées, Je 
commence par le cerveau : suivant Hippocräte, c’est 
un corps blanc , spongieux, glanduleux, qui sert à 
attirer les humeurs de toutes les parties du corps, 
fonction à laquelle la forme sphérique de la tete 
contribue pour beaucoup. Quoique le Zivre des : 
glandes (x), où se trouve cette assertion, soit pro- 
bablement l'ouvrage d'un écrivain plus moderne, 
cependant elle s'accorde très - bien avec plusieurs 
autres opinions d'Hippocrate, Ainsi, il est dit dans les 
Æphorismes (2), que les excrémens écumeux qu’on 
obsérve dans la diarrhée tirent leur origine de la tête; 
et dans kelivre de l’air, des eaux et des lieux (3), que 
les dyssenteries survenues pendant un hiver humide 
et doux sont dues aussi à la même cause. J’ignore si 
‚ Yauteur du livre de la maladie sacrée (4) a puise 
dans les écrits laissés par Hippocrate ; mais il place 
te siege de l’entendement dans le cerveau , et croit 
que les idées nous arrivent par l’intermede de l'air (5); 
opinion qui sé rattache entierement à celle d’Hera- 
elite et de Démocrite. Il prétend encore que le cœur 
et le diaphragmé sont le siége des passions et des 

sensations , et non celui de l'entendement. 
=" Quant aux organes des sensations, on peut côn= 
elure par analogie que les principes exposés dans le 
livre des elemens (6), et dans celui des Zeux 
du corps humain (7), sont également empruntés 

? À > na , 
0 LA 4 ré CRE > À c.P, ll. p. 185: 
(3) Sprengel, 2. c. P. IT, p. 573. 

4) De morbo sacro , p. 330. LOUE 
| ke Tirer yep marli ro ewmalı rüs opırhöios, ws @r méléxn T8 nipos* 6e 
De rhr œuvre, 0 tyrtqaros Foly 6 diayysnnmı * Cnilar Jap amaen ro mriiumd 
Ardpwmos is twûrèr, ts eyxipareı mp ler dyınyicla:, | 

(6) De princip. p. 121. 

(7) De locis in hom. p. 365; 
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 d'Hippocrate. Nous y trouvons le raisonnement 
suivant, sur l'œil et la faculté de voir: « L’humi- 
dité visqueuse du cerveau coule goutte à goutte 
« dans l'œil au moyen de deux vaisseaux , et donne 
« naissance à la membrane transparente qui est ex- 
« posée au contact de l'air. Derrière celle-ci se trou- 
« vent encore plusieurs autres membranes dia- 
« phanes, sur Iegnebes.e peignent les objets exte- 
« rieurs. La pupille est un. véritable trou au-dela 
« duquel est placée l'humidité yisqueuse qui provient 
« du cerveau, et qui est entourée de membranes. » 
Hippocrate, en développant le mécanisme de l’au- 
dition , a égard, comme ses prédécesseurs, au vide 
de l'oreille, qui propage le son jusqu’à la membrane 
du cerveau (1). La théorie de l’olfaction , qui se 
'irouve aussi dans, ce livre, est la même.que celle 
 d'Empédocle et d'Alcméon. _ pis | 

‘Si nous admettons. que l’auteur du Zpre de. la na- 
sure de l’homme a taisonné d’après les opinions pa- 
thologiques du médecin de Cos, nous pouvons con- 
clure que ce dernier cherchait la cause prochaine 
des maladies dans l'humidité elementaire;ou radicale. 
du corps. En effet, il est dit dans ce livre (2) que le 
corps humain contient du sang ,. du phlegme, de la 
bile et de Yatrabile, et que les maladies sont dues 
à la prédominance de l’une ou de l’autre de ces hu- 
meurs. Il paraitrait , d'après ce même ouvrage, 
qu'Hippocrate regardait les qualités döuce, acide, 
amère et salée des humeurs, comme celles qu'elles 
contractent le plus ordinäirement par leur dégéné- 
rescence. Mais cette théorie lui appartient bien moins 
probablement que la doctrine de la force vitale qu'il 
appelle évopuar , et qui déploie son activité dans les 
maladies dont elle détermine la solution. Cependant 


1) Zb.p. 367. 
& Be rat, hkum. p. 568 
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nous sommes en droit de conjecturer que cet !vopnav 
était la même chose que la nature, et qu’il avait son 
siége dans la chaleur inhérente au corps (tr). | 


: .. 


Si l’auteur de la huitième section des aphoris- 


mes (2) s'est laissé guider par les vrais principes 
d'Hippocrate, l’évaporation de la chaleur animale dé- 
terminée par les humeurs radicales du corps, passait 
pour la cause prochäine de la mort. Le Zvre de la 
nature de l'homme (3) indique la disselution du 
corps dans ses parlies constituantes comme étant la 
raison de la mort, à l'instant de laquelle tous les élé- 
mens homogènes se réunissent ensemble de telle ma- 
niere que l'humide se joint a ’humide, le sec au sec, 
le chaud au chaud, et le froid au froid. 

‚Hippocrate paraît avoir eu quelques idées des sym- 
pathies qui règnent entre certains organes du corps. 
Je n’entends pas parler de la maxime assez connue, 
mais qui n’est pas de lui : Zouz est lié dans le corps; 
mais je veux dire seulement qu'il avait déjà remarqué 
Vintime liaison existante entre les mamelles et l’uté- 


rus (4). Aussi dit-il dans son livre des fractures (5) > 


«Quelques parties sont en rapport avec d'autres de 
_« plusieurs manières diverses. » ir a 
A: l'égard de la théorie de la génération, elle est 


entièrement conforme à l'esprit du siècle. La preuve : 


la plus certaine qu'il n’a jamais disseque de cadavres 
e 1 ‘ a N » 1 
humains, c’est qu'il admet encore les cotyledons dans 


la matrice, Il regarde l'accumulation du phlegme 


dans ce viscère comme la cause de l'avortement (6). 
(x) Comparez, Abraham Kaauw Boerhaave, impetum faciens dictum 
Hippocrati. in-8°, Amstelodami, 1744. | 
2) Aph. 17. — Sprengel, L. c. P. I. p. 258. 

3) De nat. hum. p. 269. Le | 

N A phınık,s50;: ni. 

(5, 
parez, lib. de articul, p.760. Home di nai ara xala ro aûma ruasla 
@deryikias er, ' À 

(6) Aph. PF, 45 


- 


De fraet..p. 750, Horraxa ndervicleı ra Slepx ro ertpacır, — Com- 
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Les signes auxquels il prétend que l’on peut recon- 
naître la grossesse , démontrent combien les idées sur 
l'organisation du corps animal étaient peu exactes. Il 
croit que la semence sécrétée par le testicule droit se 
rend dans le côté droit de l’utérus pour y donner 
naissance aux garçons, et queles filles sont en gendrees 
par la semence du testicule gauche deposce dans le 
côté gauche du viscere (1). Outre que cette theorie 
est par elle-même denuee de toute espèce de vraisem- 
blance, elle renferme encore une erreur grossière, 
puisqu'elle suppose la matrice de la femme partagée 
‚en deux cornes comme celle des animaux. Cepen- 
dant ce préjugé n’en a pas moins subsisté, même après 
que l'anatomie se fut enrichie de plusieurs décou- 
vertes importantes. Galien (2) cherche même à le 
justifier en disant que le testicule gauche reçoit du 
rein correspondant la semence aqueuse qui engendre 
les filles, parce que les artères spermatiques gauches 
naissent des rénales, et non du tronc de l'aorte, tandis 
que le côté droit est déjà plus chaud par lui-même 
à cause de la presence du foie (3). Hippacrate était 
tellement convaincu de la vérité de sa théorie, qu'il 
prétendait avoir remarqué que l’affaissement du sein 
droit annonce que la femme mettra au monde un 
garcon avant terme, et que celui du sein gauche dé. 
note que le fœtus avorté doit être une fille (4). L'au- 
teur du quatrième livre des Epidemies (5) prétend . 
aussi que les hommes qui ont le testicule droit plus 
volumineux que l'autre, engendrent constamment 


(1) ph. FT 48... | 

(2) De usu partium , Lib. XIP. p.524. , ES 

(3) Vésale (radicis Chinæ usus, p. 663. Opp. ed. Albin. in-fol, Lrgd. 
Bat, 1725) et C. Hofmann (commentar, in Galen. de usu partium , 
dib, XIV. p. 316) ont déjà démontré que l’artère spermatique gauche 
ne prend pas constamment naissance de la rénale, et que ce cas doit au 
gontraire être regardé comme une variété rare. 

(4) Aph. 7. 38. 

(5) Epidem. kb. 17. p. 747. 
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des enfans mâles. Le médecin de Cos pensait que le 
teint de la femme est plus vif et plus animé quand 
elle porte un garcon dans son sein , que lorsqu'elle 
est enceinte d’une fille (1). | 

 Hippocrate, dans sa pathologie, s’'occupait beau- 
coup moins souvent des causes prochaines des ma- 
ladies que de leurs causes éloignées; s’il est vrai qu'it 
admettait la théorie des humeurs élémentaires, ıl la 
fait servir fort rarement à l'explication des causes des 
affections, et toujours d'une manière indirecte et obs- 
cure, On trouve dans ses écrits très-peu de spécula- 
tions sur l'essence des maladies. Dans le livre des 
plaies de tete (2), il explique l'inflammation par 
l'afflux du sang dans des parties où il ne pénétrait 
pas auparavant. Ailleurs (3) il a recours aux qualités 
élémentaires pour rendre raison de la stérilité. « Les 
« femmes, dit-il, qui ont la matrice froide et dense, 
« ainsi que celles qui l'ont humide, ne concoivent 
« pas: embryon périt chez elles ; celles qui ont l’u- 
« térus fort desséché, ne concoivent pas non plus, 
« parce que la semence se détruit faute de nourri- 
ture.» Il indique deux causes générales des spasmes, 
la plénitude et l'épuisement (4), et rapporte toutes 
les irritations extérieures à ces deux causes. Il ex- 
plique la formation des calculs urinaires d’une ma- 
niere très-simple ; ces corps étrangers sont dus à 
l'accumulation des particules sablonneuses renfer- 
mees dans l'urine (5). | | 

Galien, dans un passage fort important, dit qu Hippo- 
crate ne daigna jamais admettre les causes des mala- 
dies d’après son imagination; il était convaincu qu'il 
était toujours plus sûr de sem rapporter aux phéno- 

(1) Aph. vr. 4. 

8 De capit. vulner, p. 693. arymairs de ra’ innen di aïpmalos Erippoir, 
à Aph. Fr. 62. | | 


(4 Aph. ZI. 39. 


(5) Aph. 1F. 7% r 
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mènes évidemment reconnus. Ainsi il ne proposait 
jamais ses indications curatives que quand il se 
croyait fonde sur l'expérience (1). 

Ce médecin rendit un grand service à la pathologie 
en ne multipliant pas à l'infini, comme les Cnidiens, 
le nombre des espèces de maladies, et en observant 
avec une attention scrupuleuse la différence essen- 
telle qui existe entre les symptômes, d'après leurs 
causes (2). C'est sur ces principes que sont fondés 
ses excellens axiomes de séméiotique :: « Les mé- 
« decins, disait-il (3), n'ont pas assez d'expérience 
« pour reconnaître si la faiblesse, chez les malades, 
« est la suite de la vacuite des vaisseaux, effet d’une 
« autre irritation quelconque, ou le résultat des dou- 
« leurs et de l'intensité du mal, ni-pour discerner 
« les accidens auxquels la constitution individuelle 
« donne naissance.» Aussi établissait-il entre lessymp- 
tômes actifs. et passifs une: distinction qu'il croyait 
être bien plus importante que la classification des 
maladies en espèces fondées sur de pures subtilités. 

Il consacrait toute son attention aux eauses éloi- 
gnées, particulièrement à l'air, aux vents et à la consti- 
tution épidémique. C'est lui quilepremieradetermine 
ce qu'on appelle constitution annuelle, constitutio 
anniversaria ; et ilrecommandait d'observer les ma- 
ladies qui prennent part au caractère de cette cons- 
titution. Il commençait par exposer Yaction de la 
chaleur et du froid sur le corps animé (4), et il in- 

(1) Galen, comment, 1. in lib. de articul. pP. 579. Oùx hÉiuce Ypa gem 


eirias #6 émivoius , Aolınav dfıomıalorepov Afépéros Ast To Yasoweroy warlas, 
Ole or zaı rag ww rats bepamsiass emirtias tauls zu meipa Bekasıt | mpir 
gas dida ner. ti ; 

- .(b)] Galen. meth. med, lib. 1. p.36. 

) Du Regime , dans Sprengel, 2. c. P. Il. p. 376. — Le livre du 
Regime dans les maladies aiguës débute par une sortie violente centre 
les médecins de Cnide ; aussi avait-il pour titre :-7pos rec Kudias ro pæ 
( Athen. lib. 11. ©. 7. p. 74). — Jul. Polluc. onomast. lib. X. s. 87. 
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diquait ensuite les changemens que l'influence de la 
saison et du temps apporte dans la constitution gene- 
rale. Il croyait une atmosphère sèche que salubre 
qu'une autre tres-humide (1). Il regardait les diffé 
rentes variations du temps dans les diverses saisons, 
-comme la raison suffisante d'une foule de maladies 
“particulières à chaque époque de l’année (2). Si les 
principes qu’il déduisait de ces recherches générales 
ne trouvent plus leur application chez nous, il faut 
se rappeler que le climat de la Thessalie. et de la 
Thrace , où il vivait, diffère beaucoup de celui des 
‘pays situés davantage vers le nord. Plusieurs de ces 
principes sont entièrement individuels, et n'ont peut- 
être été établis que d'après une seule observation : 
quelquefois mème ses observations étaient illusoires, 
parce qu'elles avaient pour base dés raisonnemens 
trop vagues, Lorsque, par exemple, il rencontrait 
une maladie dans une ville qui avait une position 
‘déterminée relativement à telle ou telle région du 
-ciel , il ne manquait pas de l’attribuer à l'influence 
‘du climat. C’est pourquoi il voyait dans le vent du 
nord la cause de l’avortement et de l'hydrocèle, et 
-dans le vent de l’est, celle de la fécondité des fem- 
mes (3). Il allait même jusqu’à penser que l’eau 
jouit de qualités particulières, selon le pays où elle se 
trouve et les vents auxquels elle est exposée. « L'eau, 
‘« dit-il, recoit certaines propriétés du vent du nord: 
« celui du sud lui en communique d’autres, et il en 
« est de même de tous les vents (4). » 

- Quoique plusieurs de ces principes ne soient plus 

admissibles aujourd'hui, le médecin de Cos sera tou- 

jours immortel sous le point de vue de sa séméiotique 
1) Aph. 111. 26. | | 

| & Lisez le début de la troisième section des Aphorismes. a 
(3) De l'air, des eaux et des climats, dans Sprengel , 2. ec. P. IT, 


„545. 
? oi P. 565. . 
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qui fut le résultat de la simple observation des mou- 
vemens de la nature. sl SAS a le premier fixé 
les trois périodes généraux des maladies, la crudité, la 
coction et la crise, parce qu'il croyait que le principe 
morbifique doit, avant d’être expulsé du corps, subir 
une élaboration de la part de la nature ou de la cha- 
leur intégrante. Il a exposé avec la plus grande exac- 
titude les signes de ces trois périodes. Il a indiqué les 
phénomènes qui annoncent une issue favorable de la 
maladie, et ceux qui font prévoir une métastase. Il 
a démontré qu'au début des maladies la crise ne peut 
se décider que par orgasme ou turgescence, et que 
tous les mouvemens de la nature ne peuvent avoir 
lieu qu'après un certain laps de temps; principe qui 
est devenu en même temps la base de sa thérapeuti- 
que. On peut aussi le regarder comme le véritable 
inventeur de l'art de pronostiquer (1). 

Il,avait encore observé que la nature est soumise 
à certains périodes dans les maladies simples, et que 
dans la plupart des fièvres en particulier , elle pro- 
voque toujours l'évacuation de la matière morbifique 
a certains jours réglés sur les abces. Il appelait éni- 
nens ‚(ou critiques) regiccés , ces jours dont les prin- 
cipaux sont, suivant lui, le quatrième, le septième, le 
onzième ‚le quatorzieme , le dix-septieme et le ving- 
ième. S'il les a remarqués plus souvent que nous ne 
les voyons aujourd'hui, cela tient à un grand nombre 
de circonstances, dont les plus importantes sont, le 
soin extrême qu'il apportait dans ses observations, la 
douceur du climat de la Grèce, la frugalité des habi- 
tans, la rareté des complications et la grande simplicité 
des méthodes curatives. Galien et ses disciples ont 
fait beaucoup de tort à la doctrine des jours critiques, 
en supposant infaillibles les opinions d’Hippocrate à 


(x) Galen. de prenot. ad Epigen, p. 452. = 


Médecine d'Hippocrate. 315 
cet égard ; et des fanatiques plus modernes lui ont 
encore nui davantage en admettant les propriétés des 
nombres inventées par les nouveaux pythagoriciens 
comme la raison pour laquelle les maladies se termi- 
nent un jour de préférence à un autre. On a déjà 
vu combien le vrai pythagoricisme était éloigné d’ac- 
corder aux nombres des vertus capables de produire 
les phénomènes de la nature ; et Hippocrate ne pou- 
vait embrasser le nouveau système, puisqu'il n'avait 
pas encore été imaginé. Au reste, les jours critiques 
ne sauraient êlre déterminés d’après la théorie des 
pythagoriciens: car les nombres onze et dix-septn'ont 
aucune signification particulière chez ces derniers, 
tandis qu'Hippocrate leur accorde une très - grande 
importance. | | | 

L'opinion de ceux qui pensent que le médecin de 
Cos attribuait des vertus spéciales aux nombres im- 
pairs, est née d'une fausse interprétation du mot 
meg10005 qui veut dire excellent, éminent , supérieur, 
mais qui, dans lestemps modernes, a été traduit par 
‘impair. En effet, Hippocrate dit en différens endroits 
que les maladies nées les jours pairs, se terminent 
aussi un jour pair. | 

Si l'on veut apprécier la vérité de ses observations 
sur les jours critiques , dans les:maladies aiguës, il 
faut réfléchir aux changemens: périodiques qui sur- 
viennent dans un si grand nombre;d’affections, et 
même dans l’état de santé, penser combien le type 
tierce, celui de la plupart des fièvres, contribue à 
la détermination des jours critiques, et consulter les 
observations de nos grands médecins, de Stoll, de 
Lepecq de la Cloture, et de tant d'autres qui tous 
ont trouvé les jours critiques dans les maladies sim- 
ples ; mais on ne doit pas oublier non plus qu'une 
infinité de causes accidentelles peuvent déranger les 
périodes critiques de la nature, qu'Hippocrate lui- 
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même a connu l'influence de la constitution épidé-. 


mique sur les jours critiques , que Pringle voyait 
toutes les crises se déclarer plus tard dans les hôpitaux 
ge dans sa pratique civile, que Baglivi a trouvé une 
lifférence essentielle dans les jours critiques chez les 
malades de la ville et chez ceux des campagnes, que 
souvent le changement subit de la constitution atmos- 
phérique suspend à l'instant même les opérations de 
la nature et dérange les périodes critiques, enfin 


que, dans certaines épidémies, tous les jours se com- 


portent de la même manière, sans qu'aucun mérite 
le nom de critique. Léo ANA AO SET) 
Je ne discuterai pas s'il n’arrivait pas à Hippocrate 
d'être souvent trop peu actif, et s'il ne comptait pas 
un peu trop sur les forces de la nature: on sait qu’As- 
clépiade en particulier lui a fait ce reproche (1). 

A l'égard des crises elles-mêmes, il les observait 
d'une infinité de manières différentes. On a. prétendu 
qu'il ne rangeait pas la sueur parmi elles ; mais il ne 
faut que jeter un coup d'œil sur ses écrits, pour 
trouver beaucoup de cas dans lesquels les malades 
ont été guéris par des sueurs critiques. Il faisait beau- 
coup d'attention à l'urine, dont il regardait les qua- 
lités en général, etle sédimenten particulier, comme 
des signes tres-importans dans les maladies. Le sedi- 
ment et le nuagetqui nage au milieu du liquide, 
étaient à ses yeux moins une véritable solution que 
la preuve d’un effort salutaire de la nature. Il de- 
terminait aussi très -soigneusement les indices de la 
terminaison favorable ou funeste par les selles , les 
crachats, l’enduit de la langue, etc. AAA Li 

L’habitude du corps, I’ 
de ses yeux, la couleur et la température de son 
corps, l'augmentation ou la diminution de son vo- 


lume, tels étaient les principaux signes auxquels il 


(1) Galen. de venæ sect.'adv. Erasistr. ps 3. 


apparence du malade, l'état 
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Sattachait dans les maladies : ensuite il examinait 
avec non moins d’exactitude ceux de la respiration, 

acultes imtellectue | res fonctions. 
des facultés mtellectuelles et des autres fonctio 

Il ne tirait point parti du pouls. Dans tous les 
écrits lé mot sévyuèsne signifie autre chose qu'un bat- 
tement des vaisseaux du cou, violent, spasmodique 
et:sensible à la vue :. aussi est-il rare de le trouver 
accompagné d’un 'autre adjectif que icyvess , violent, 
pour indiquer l'état spasmodique des artères. Hippo- 
crate désigne toujours l'endroit où il a observé ce 
battement, comme par exemple , c@uyuôs iv rois Uroyer- 
deiog , ev role xéoräpois , CIC. ; mais dans cette alliance 
même, le mot oguyros n’a pas d'autre signification (1). 
Tous ces signes sont exposés avec une précision 
étonnante, quoiqu'ils ne soientpas susceptibles d’une 
application générale, et qu'ils exigent toujours une 
determination plus exacte, C’est là un reproche dont 
les grands enthousiastes d’Hippocrate ne sauraient se 
dissimuler le fondement (2). Je me contenterai d’une 
seulé preuve :'le froid des extrémités est à la vérité 
‘un’signe fächeux dans quelques maladies aiguës ; 
mais dans combien de cas aussi n'annonce-t-il pas 
un effort salutaire et critique de la nature ? Qui 
pourra partager le sentiment d’Hippocrate, et regar- 
der avec lui ce froid comme un signe constamment 
dangereux (5) ? A Moi à 
(1) Quoique Galien ( quod anims mores, P. 349) prétende qu’Hip- 
pocrate s’est le premier servi du mot.cevymie pour désigner le mouve- 
ment des artères , il assure dans ‘un: autre endroit (de præcogn. ad, 
E pigen. p- 461) que le médecin de: Cos n’est nullement l'inventeur de 
la doctrine du pouls. crus sea 
(a) On peut en quelque sorte expliquer la trop grande généralité 
attribuée à plusieurs de ses axiomes , en admettant avec Galien que 
la plupart étaient destinés à son usage particulier , es drturncr , et non 
pour le public ; xpôs tds. La faute retombe donc bien moias sur lui 
que sur ceux de ses successeurs qui interpolerent et publièrent ses écrits. 


— Comparez, Galen, comm. ». in lib, de victu acut. p. 64, et comm. 
3. in lib. Kar’ inlpeior„ p. 685, se 


(3) Aph. FIL. ı. 
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Contentons-nous donc de l’honorerä jamais comme 
le modèle des observateurs et celui de tous les mé- 
decins qui a porté le plus grand soin dans la pratique 
de son art. Bornons-nous à reconnaître qu'il a le 
premier tracé la véritable marche à suivre dans les 
études ; qu’il a substitué de sages méditations aux 
vaines spéculations théoriques, et qu'il a remplacé 
l’aveugle empirisme ou les raisonnemens subtils sur 
les causes prochaines des maladies, par l'observation 
attentive des forces médicatrices de la nature. 

La diététique est, de toutes les branches de la méde- 
cine, celle qui contribue le plus efficacement à la gue- 
rison des maladies, parce que les effets des moyens 
qu’elle propose sont FRA Pr tandis que ceux des 
médicamiens ne tardent pas à se dissiper. Elle le re- 
connaît aussi pour inventeur. Il dit lui-même ;:et 
Platon nous l’assure également, que les'anciens n’ont 
écrit sur le régime auquel on doit soumettre les ma- 
lades, rien qui mérite d'être rapporté, et qu'ils ont 
entièrement négligé cette partie de l’art. de guerir (r), 
bien qu'elle soit cependant de la plus haute impor- 
tance, et qu'elle influe puissamment sur la'plupart 
des principes qui servent de-base à la‘science medi- 
cale (2). En ‘effet, le régime contribue. à la guérison 
cles maladies, à l'entretien des forces, à la’conserva- 
tion de la santé, en un mot à tous les effets salutaires 
qu'on peut espérer de la siricte observation d’un 
senre de vie régulier (3). Ce furent yraisemblable- 
ment les tentatives faites par les gymnasiarques pour 
assujettir les athlètes à certaines régles diététiques, qui 
engagèrent Elippocrate à s'occuper spécialement de 
cette branche essentielle de l’art de guérir. R 

Le premier précepte de sa diététique est de con- 


2) Ibid, p. 290. 291. 
3) Lbid. p. 293. ı : 


N) Sprengel, 2. c. P. IE. p. 271. 
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tinuer les habitudes qui ne sont: pas absolument 
nuisibles. Celui qui en a contracté une depuis long- 
temps, se trouve toujours mieux de la suivre, lors 
même qu’elle est contraire à la santé, que de l’aban- 
donner:pour une autre, et surtout que d'y renoncer 
subitement. Tout changement trop rapide dans la 
manière de vivre est préjudiciable au corps: c’est 
RARES il faut toujours passer peu à peu d’une 

abitude à une autre (r). | MR à 

Les excès en tout genre sont dangereux : le sommeil 
et la veille, le mouvement et le repos, la nutrition et 
les évacuations ne doivent jamais outre-passer les li- 
mites tracées par la nature (2). Il faut que les ER 
sonnes bien portantes s'abstiennent de tout médica- 
ment. Les purgatifs sont ceux qu'elles supportent 
avec le plus de peine (5). Un régime trop sévère est 
toujours plus nuisible dans l'état de santé, qu’un 
genre de vie plus libre et moins régulier, parce que 
dans le premier cas, le moindre écart, le moindre 
oubli des lois qu'on s'est imposées peut'entrainer des 
suites fâcheuses (4). - | 

C'est au médecin de Cos que nous.devons particu- 
lièrement les premières notions sur le régime auquel 
il faut soumettre les malades dans les affections aiguës. 
Son but principal, en traçant les règles de cette dié- 
tétique , fut toujours d'aider la nature dans ses opé- 
rations , et de favoriser la coction par des boissons 
rafraichissantes et délayantes , ou par d'autres moyens 
semblables. if: EN LUE 

Comme les humeurs subissent une altération quel- 
conque dans toutes les maladies aiguës, et que la na- 
ture, en les élaborant, cherche à les rendre propres 


(1) Æph, TI. 50. 51. VII. 71. 
(2) Aph. 11. 3. 4. | 
(3) Aph. 11. 36. 37. 

(4) Aph. 1. 5. 


u 
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à être évacuées, il faut avoir soin de ne jamäis l’in- 
terrompre en. détournant ses: forces pour les faire 
servir à la digestion des substances alimentaires. De 
là ces préceptes importans du médecin de Cos: «Plus 
« on nourrit un corps impur, et plus.on lui nuit (Tr). 
« Il ne faut rien donner au malade dans le temps oü. 
« l'affection s'aggrave , et surtout vers l’époque où 
« la crise est sur le point de se décider (2). On doit 
« sans délai prescrire une diète tres-severe quand 
« la violence de la fièvre est extrême dès le début (3). 
« Il importe en même temps d'examiner les forces du 
« malade, afin de s'assurer s'il est en état de sup- 
« porter une privation absolue d’alimens jusqu'à 
« l'instant où l'affection est parvenue au plus haut 
« point d'intensité (4). La quantité des matières nu- 
« tritives ne doit être augmentée qu'avec une très- 
« grande circonspection : souvent une abstinence 
« totale produit les meilleurs effets, lorsque le ma- 
«lade est assez fort pour la soutenir pendant tout le 
« cours de la fièvre ; mais, dans l'application de ces 
« règles, il faut toujours faire attention à la violence 
« de l'affection, à sa marche, à la constitution du 
« malade, et.aux habitudes contractées à l'égard soit 
« des alimens, soit des boissons (5). ». 

Dans le même livre l’auteur expose les sages pre- 
cautions qu'on doit prendre lorsqu'il s'agit de changer 
le régime accoutumé des malades. Il donne d’excel- 
lens préceptes, dont il recommande l'observation à 
ceux qui veulent passer d'un régime sévère à un 
genre de vie moins rigide, et vice versé, ou qui, 

() Aph. 11. 9. Ta à »adape TOY owudlwr oxocer dr Gpédre, PERS 
Erartusı \ 

(2) Aph. I. 19. 

(3) Aph. 1. 8. 

(4) Aph. I. 9. /% 

(5) Du Régime dans les maladies aiguës, dans Sprengel , 2. c. P. II. 
p. 366. 368. | 
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habitués à manger deux fois par jour, veulent re- 
noncer à celte coutume pour ne plus faire qu’un seul 
repas (r) L'application de toutes ces règles à la die- 
tétique qu'il convient d'observer dans les maladies | 
aiguës, mérite encore aujourd'hui le suffrage des 
vrais médecins, qui se trouveront toujours bien de 


? 


Sy conformer. 


L’utilite du régime delayant dans toutes les fièvres 
est un principe dont Hippocrate a le premierreconnu 
la généralité (2), et qui, de nos jours, est encore uni- 
versellement adopté avec quelques légères restrictions. 
En conséquence le médecin de Cos prescrivait aux 
personnes atteintes de fièvre diverses boissons dont 
elles devaient faire un usage continuel, sans qu'il 
leur füt permis de prendre aucun aliment, et parmiles- 
quelles il préférait la décoction d’orgemonde. Quoique 
nous préparions cette tisane d'une autre manière que 
les Grecs du temps d’Hippocrate, elle est encore au- 
jourd'hui la meilleure que l’on puisse employer dans 
toutes les maladies aiguës, surtout lorsqu'on y ajoute 
de loxymel. Presque tout le livre du Régime dans 
les maladies aigues waite de la manière dont on 
doit l’administrer. La tisane faite avec le gruau étant 
un véritable aliment, on ne pouvait la donner que 
dans certaines circonstances. Hippocrate. en inter- 
rompait toujours l’usage quand il prescrivait des pur- 
gatifs, ou lorsque lessaccidens indiquaient que la 
nature déployait sa plus grande activité pour terminer 
la coction, et que la crise allait se déclarer, Il ne la 
faisait point prendre non plus dans les fièvres, quand 
les premières voies étaient chargées de crudités. Au 
contraire , ‘lorsqu'il voulait nourrir légèrement les 
malades et favoriser la coction par un régime dé- 


(1) Sprengel , 2, e. P, U, p. 35r, 


=: {2) Aph. I. 16. 


- Tome I. | | at 
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layant , il ordonnait cette tisane de gruau passée au 
travers d'un linge ; mais il avait soin d'établir les 
règles qu'on devait observer en changeant cette pré- 
‚paration pour la tisane pure, ou celle-ci pour l'autre. 
L'usage de l'hydromel, remède diététique fort 
employé autrefois, n'avait été assujetti à aucune règle 
avant lui, qui, le premier, détermina les cas dans 
lesquels on pouvait s'en servir. Il régla aussi fort 
exactement l’emploi du lait, du vin, de l'eau, des 
eaux minérales, des bains, des fomentations, de l'air 
et d’une foule d’autres objets qui appartiennent à la 
diététique médicale. On'ne peut s'empêcher d'admirer 
l'attention continuelle qu'il porte, en soccupant de 
tous ces détails, à la constitution individuelle , à 
la marche de la maladie, et aux circonstances acci< 
dentelles qui souvent déterminent les règles de la 
diététique bien plusexactement que toutes les théories 
arbitraires. MAL 
Quant à sa méthode curative, malgré l'excellence 
de ses règles thérapeutiques , pe auteurs ont 
prétendu qu'il ne savait pas les appliquer, parce 
qu'un grand nombre de mäladies décrites dans les 
livres des Epidemies ont eu une issue mortelle. Mais 
«es écrivains étaient trop au - dessous du grand mé- 
 decin de Cos, pour concevoir qu'un homme franc 
et loyal ne se degrade jamais aux yeux de ses sem- 
blables, quand il avoue l'insücces de tous les moyens 
qu'il a tentés. Nous sommes, au contraire , d'autant 
plus certains qu'il n'a point uniquement en vue d'é- 
tablir sa réputation lorsqu'il nous décrit les maladies 
observées par lui, en montrant toujours le même 
empressement à tracer un tableau fidèle de leur mar- 
‘che, soit qu'elles se terminent par la guérison , soit 
que la mort enlève le malade. un | 
Quand bien même Galien ne nous l’assurerait pas 


zug) 44" 
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formellement (1) ,.chaque page des véritables écrits 
du médecin de Cos nous démontre qu'il est l’inven- 
teur des règlestou indications curatives d’après les- 
quelles on détermine les changemens salutaires qui 
peuvent être opérés dans ces affections. Ce service 
important rendu à la médecine, suffit pour le dis- 
tinguer des empiriques: car ses indications étaient 
basées non pas sur les causes prochaines ethypothéti- 
ques,mais sur les symptômes essentiels et sur les causes 
éloignées. L’occupation du praticien doit être, sui- 
vant lui, d'observer avec soin et d’imiter la marche 
de la nature. Un médecin aussi attentif ne pouvait 
manquer de reconnaître que les efforts de la nature 
tendent presque toujours au rétablissement de la 
santé, quoique la guérison n'en soit pas constam- 
ment le résultat; et sans doute on doit lui attribuer 
cet axiome célèbre, {a nature est: le premier. des 
médecins (2), malgré qu'il se rencontre dans un 
ouvrage apocryphe. | AP 

 Divisant les maladies aiguës en trois périodes , il 
se faisait un devoir d'observer avec le plus grand soin 
les forces dela nature dans chacun de ces périodes, de 
les stimuler lorsqu'elles lui semblaient insuffisantes, 
et de les modérer quand elles étaient surabondantes. 
Jamais il n’en troublait les efforts salutaires, mais 
. cherchait au contraire à les favoriser de tout son pou- 
voir. C'est: pour cette raison que, dans les maladies 
aigués , et surtout à leur début, il ne provoquait au- 
cune évacuation avant d'avoir reconnu à des signes 
manifestes que le principe morbifiqüe, pouvait être 
expulsé. C'est pour cette raison qu'il évacuait seule- 
ment les matières élaborées par la cöction, et que, 


t x nt + # q 
(1) Galen. meth. med. lib. 1V. p. 78. Oavua Qu yap rüs dnpıßeias röv 
w xs m ” el - \ # > ” h x Rs | 
mrdpe, xd TOI AUS amacı, av To un maparımeiv eig évdeié ir dia epivia 
CA DE». : m. R ” À x e nm m 
prime , ax &p’ Eros kovo à d'ust, dar tri marlar arıas ray very lors 


(2) Nseor quoiss inigei ib. 9, Epidem, sect 5. P: 809. ” 
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dans le periede de crudité, il s’attachait à humecter 
toutes les voies pour accélérer l’elaboration du prin- 
cipe de la maladie. C’est pour cette raison enfin qu'il 
se bornaitau rôle de spectateur attentif lorsque l'affec- 
tion était à son plus haut point, et l’accès dans sa plus 
. grande intensité. Si, après avoir agi d’après son intime 
conviction, il voyait survenir quelque symptôme sus- 
pect et indépendant de la maladie d’après la marche 
qu'elle suit ordinairement, il ne se laissait pas induire 
en erreur par cet accident, mais continuait de remplir 
les indications qu'il avait jusqu'alors jugées néces- 
‘saires. 
Ayant remarqué qu'en général les malades se sen- 
tent soulagés lorsque la matière engendrée pendant 


le cours de l'affection a été expulsée, il cherchait à 


évacuer les humeurs qui avaient subi une altération 
particulière, mais jamais avant d’être persuadé qu’elles 
étaient suffisamment élaborées. C’est pourquoi son 
but principal était quelquefois de produire des effets 
opposés à ceux de la nature. Il saignait lorsqu'il re- 
marquait un état de plénitude des vaisseaux, et s’ef- 
forcait de remplir ces derniers quand il s’apercevait 
. qu'ils étaient vides (1). Il provoquait des évacuations 
‘alvines si le malade était épuisé par un vomissement 
opiniätre et dangereux, et vice versé. Cependant il 
ne paraît pas avoir jamais appliqué ce précepte aux 
_ causes prochaines, comme le firent dans la suite les 

M 2 PE et l’axiome contraria contrarüs oppo- 
nenda n’était pas dans la médecine une règle à beau- 
coup pres aussi générale qu’on l'a prétendu (2). I] 
était toujours subordonné à la maxime générale de 
suivre et d'imiter la nature. 


(1) Aph. 11. m. ae 
“ (2) Alex. Trall.lib. 1X. c.3. pP. 928. Ai xarsmerar methoden rs Imr oxpe 156 
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Je crois nécessaire de rapporter quelques-unes des 
méthodes mises en usage par Hippocrate, afin de ré- 
pandre plus de jour sur ce que je viens de dire, 

‚Il pratiquait généralement la saignée dans les ma- 
ladies aiguës tres-intenses, et lorsque le malade était 
jeune et robuste (1). Son intention principale en re- 
courant à cette opération, paraît avoir été de dimi- 
nuer l'irrégularité des mouvemens febriles et d’ac- 
celerer la coction. C’est pourquoi il la prescrivait 
presque toujours pendant le premier période. Il n’a- 
vait toutefois pas égard au jour de la maladie, mais 
se réglait sur la violence des accès (2). Dans la plupart 
des cas, il recommandait de faire la saignée le plus 
près possible de la partie malade, peut-être parce que 
l'expérience lui avait appris que c'était le moyen le 

:plus certain et le plus facile de détourner liirritation. 
Mais, en déterminant le heu où la veine deyait être 
ouverte, il se guidait aussi d'après ses idées erronées 
sur la distribution et la marche des vaisseaux dans le 
corps. Il fallait ouvrir la veine interne du bras dans 
Tischurie (3), et la veine basilique dans la pleu- 
résie (4). Il recommandait avec raison la saignée dans 
lhydropisie, lorsque le malade est jeune, plethorique , 
et que l'affection survient au printemps (5). Plus les 
accidens qui nécessitent la saignée sont intenses, plus 

« on doit tirer de sang. Souvent il arrivait dans l’école 

_ d'Hippocrate que, lorsque les circonstances l’exi- 
geaient , on pratiquait des saignées assez copieuses 
pour faire tomber le malade en syncope. 

Les règles que l'on doit suivre lorqu'il s’agit d’eva- 
euer les crudités contenues dans les premières voies, 
ne sont pas indiquées avec moins de précision, et 

8 Sprengel, 2. ©. P.11.p.328. FA | ! 
(2) C’est ce que prouve le traitement d’Anaxion , Epidem.. III. 3. 
(3) Sprengel, 2. €. P. II. p. 80. : 

4) Ibid. p 328. 

() Ibid, p. 49%. 
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nous fournissent une nouvelle preuve de l'excellence 
dés méthodes curatives du médecin, de Cos. Il faut 
avoir égard au climat, à là saison , à la constitution 
atmosphérique, à l’âge du malade, à la nature de 
l'affection ; afin de juger si l'évacuation sera salutaire 
ou nuisible. On ne doit expulser que les matières qui 
ont provoqué la maladie, ou l'humeur qui a subi une 
altération particulière pendant sa durée (1). 
_ Les évacuations, et surtout les purgations, ne doi- 
vent jamais être trop abondantes et trop fortes, parce 
qu'alors elles sont toujours dangereuses. C'est pour 
cette raison qu'Hippocrate préféraitlésmédicamensqui 
provoquent immédiatement l'évacuation, et rejetait 
totalement les sudorifiques dans l’acception la plus 
limitée du mot, ainsi que les violens purgatifs (2). Il 
faut toujours, quand il s’agit de déterminer une éva- 
euation, choisir la voie quela nature suit ordinaire- 
ment (3), mais commencer d'abord par lubrefier cette 
voie, et disposer les humeurs à être expulsées. On 
cherche à arrêter la diarrhée quand on veut évacuer 
_par le haut, et à humecter les intestins, si c’est par le 
bas qu'on a l'intention d'opérer l'évacuation (4): Hip- 
pocrate regardait la soif comme un signe indiquant 
que l'évacuation est suffisante (5), etrecommandait 
le mouvement pour favoriser cette dernière (6). Il 
‚ determinait aussi avec une grande exactitude les 
signes annonçant la nécessité de la ne; (7). 
Ses purgatifs étaient presque tous tirés de la classe 

des drastiques, c'est-à-dire, de nature à agir violem- 
ci Sprengel, P. L p. 145. Le 
© (2) Zbid. p. 148. = C'est pourquoi il blämait les Cnidiens qui étaien 
grands partisans des laxatifs. Zd, P. II. p. 266. HAN 

3) Zd.P. I. p. 170. 

7 Id. P.1. p. 300. 334. P, U. p. 258. 

(5) Id, P. I. p. 306. 


(6) Zbid. p. 301. 
(7) Ibid. p. 304. 305. 


Médecine d'Hippocrate. 527 
ment; car, de son temps, on n’en connaissait pas 
d'autres que l’ellébore blanc (veratrum album), 
l'extrait d'ésule (euphorbia peplis, peplus), les se- 
mences de l’athamanta cretensis, d'avxos, la racine de 
thapsie (thapsia asclepium ), les graines de daphne 
laureola , les fleurs et les semences de carthame (car- 
thamus tinctorius). On les employait aussi comme 
vomitifs; mais Hippocrate parait les avoir administres 
dans bien des cas sans avoir eu positivement l’inten- 
tion de provoquer le vomissement ou de purger: il lui 
suffisait qu’ils déterminassent une évacuation quelcon- 
que. Il ordonnait le lait d’änesse quand il voulaitpur- 
ger légèrement (1). Un fait très-remarquable, c’est que 
de toutes les maladies dont il nous a laisse la deserip- 
tion, une seule s’est terminee par le vomissement (2). 

Il favorisait presque toujours l’expectoration d’une 
manière indirecte par les fomentations et par d’abon- 
dantes boissons préparées avec le gruau et acidulees 
_avecl'oxymel (3). Il employait aussi les mêmes moyens 
pour provoquer les sueurs. | | NA 
Cependant, dans beaucoup de circonstances, il 
traitait les maladies d'une manière purement empi- 
rique, et sans agir d’après aucune indication raison- 
née (4). | | UE 
La plupart de ses medicamens étaienttirés du règne 
végétal: à l'exception de l’alun et de quelques pré- 
parations de cuivre et de plomb, il n'employait que 
des plantes ; car la pharmacie, ou l’art de préparer 
des médicamens composés, était encore fort grossière 
de son temps. Pour diminuer , par exemple, l’äcrete 
du suc d’esule, on le versait goutte à goutte sur des 


(1) Id. P. Il. p. 434. 
(2) Freind. comm. 4. de febribus, p. 19. 


(3) Barker, sur la conformité de la médecine des anciens et des mo- 
dernes, ch. 2. p. 146. 


(4) Sprengel. & c. P.L p. 4tı. P. IE. p. 7r. 
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figues sèches, et on obtenait de cette manière un re- 
mede fort utile dans l’hydropisie (1), | 

Il serait ridicule de chercher dans les écrits d’Hip- 
pocrate les moindres traces de chimie, puisque l’ori- 
gine de cette science date au moins de cinq ou six 
cents ans après lui. 
Le médecin de Cosa enrichi la chirurgie d’un grand 
nombre d'observations nouvelles et de plusieurs opé- 
rations. C'est lut qui fut l'inventeur de l’art d’appli- 
quer les bandages (2). Dans toutes les blessures graves, 
il ordonnait le repos; prescrivait un régime sévère, 
et recommandait de placer le membre dans une situa- 
tion telle qu'il n'éprouvât aucune gene (3). Il laissait 
couler le sang en abondance des grandes plaies, sur-. 
tout lorsqu'elles interessaient les membres et non les 
cavités du corps. Il rejetait les huiles et tous les corps 
humides ; mais dans certains cas il appliquait des ca- 
taplasmes émolliens. Il attribuait à la chaleur une 
grande efficacité pour la guérison des plaies (4). Il 
administrait souvent aussi les vomitifs, surtout dans 
tes plaies de tete, dont il avait remarqué que les vo- 
missemens bilieux sont un accident fort Fo, His (5). 
I} jugeait les évacuans particulierement nécessaires 
lorsque la plaie se complique d’un erysipele, dont 
l'embarras gastrique est la cause la plus ordinaire. Il 
avait reconnu que la suppuration est indispensable 
‘ quand la plaie résulte de l'action d’un corps obtus. 

Dans le livre des Plaies de tete, on trouve mdi- 
quées avec beaucoup de soin les circonstances qui 
exigent l'application du trepan. Hippocräte Pe aire 
pour cette opération deux instrumens différens, dont 


| 


Galen. de composit. med, sec. genera, lib, 17. p. 364. 
Sprengel , 2. c. P. I. p. 382. . W: 
RE 2 0a LS IPN RU 


x Sprengel, P. IT. p. 5ır. 
2 
N 
5) Id. PIL p. 110. 
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J'un appelé pie Où weenrngiov , est notre trypliine, et 
dont l'autre nommé FEV XARAATOS ou xgoivieng > est 
notre trepan ordinaire. Avant de les appliquer, il 
enlevait les tégumens, et raclait les os avec un bistouri 
destiné à cet effet pour s'assurer de leur état (1). 
Dans le même livre il est déjà dit que les douleurs 
se font souvent ressentir au côté opposé à celui où 
la plaie a été faite (2). 

Dans les cas de fracture, il faisait d’abord l’exten- 
sion et la contre-extension : ensuite il appliquaitleban- 
dage et le contenait avec des attelles médiocrement 
serrées, de manière qu’elles ne comprimassent pas les 
membre et ne fissent que le toucher. Dix jours après 
une fracture de l'avant - bras, il recommandait au 
malade de porter une écharpe lorsqu'il commençait 
à marcher (3). Il a déterminé aussi le laps de temps 
au bout duquel les fractures sont ordinairement con- 
solidées ; mais il n'oublie pas de remarquer que l’âge, 
le sexe, et plusieurs autres circonstances semblables, 
peuvent hâter ou retarder la formation du cal. 

Les machines dont il se servait pour réduire les 
luxations des grandes articulations , étaient fort com- 
ee ; mais il traitait d'une manière tres- simple 

es deplacemens moins graves des os. Il bläme forte- 
ment l’usage de la boîte, yAussoxöpiov ou win, dans 
les fractures du fémur (4). 

On doit surtout remarquer ses observations sur la 
déviation des pieds, soit en dehors, soit en dedans. Il 
distingue plusieurs variétés de cette courbure xwor, 
décrit l’état des parties avec toute l'exactitude dont . 
sa propre expérience le rendait capable , et pro- 


(1) De capit. vulner. p. 700. 701. 

(2) De capit. vulner: p. 511. Zraonis irraplaısı ru matiolés re ri 
Étiipa 78 ompalıs. "Hy wer iv ro im’ apolepa Ths negaang EXN 73 irn, Te 
. émi defım T8 vatsalas 9 omanjas rauhen x, Te As 

3) De fracturis, p. 719, 
4) Ibid. p. 729. 
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pose pour la guérison un appareil qui ressemble assez 
a celui de Venel (1). Il recommande entre autres 
les sandales de Chio, et les souliers de Crète: le pas- 
sage dans lequel illesindique n'a pas été bien compris 
par Galien (2). | 

La révolution qu'il opéra dans la médecine -pra- 
tique „. la séméiotique , la pathologie et la diété- 
tique, fut d'autant plus avantageuse, que la marche 
adoptée avant lui par les Asclépiades et les philoso- 
phes n'était nullement propre Rue la science 
vers sa perfection. Il apprit aux médecins que leur 
premier devoir est d'observer attentivement la marche 
de la nature. Il demontra l'inutilité des théories, et 
prouva que l'observation est seule la base de la mc- 
decine. L'art de guérir devenu ainsi une science d’ex- 
périence et de fais, aurait dû faire d'immenses pro- 
grès. Si on eût continué de suivre la route qu'Hip- 
pocrate avait tracée et suivie avec tant de succès, la 
médecine grecque eut atteint en peu de temps un 
degré de perfection dont nous pouvons à peine nous 
former une idée; car l'anatomie, qui netarda pas à 
en augmenter le domaine, semblait devoir répandre 
sur elle la plus vive lumière. Mais ces brillantes espé- 
rances ne se réalisèrent pas. La simple observation 
répugnait à l'esprit dominant du siècle, et l'anatomie 
ne servitqu'a confirmer les spéculations et les théories 
des médecins dogmatistes. Developpons donc les 
causes qui égarèrent les Grecs ‚et les écartèrent du 
but auquel tout portait à croire qu'ils ne iarderaient 
pas d'atteindre. ‘© | 


(x) De articulis, p. 827. 

(2) Galen. comm. 4. in Lib. de artieul. p. 643. 644. — Cependant je 
erois voir les sandales de Chio dans Montfaucon , supplément à l’anu- 
quite expliquée, tom. III. tab. VI. 
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CHAPITRE PREMIER 
Ecole Dogmatique. 


P ENDANT le siecle d’Hippocrate, les sciences et les 
arts étaient arrivés en Grece à leur plus haut point 
de splendeur. Tandis que la médecine, pratiquée 
d’après la meilleure de toutes les méthodes, s’enri- 
chissait d’une multitude de vérités utiles et nouvelles, 
Vaimable philosophie de Socrate démontrait que le 
bonheur est inséparable de la sagesse. Dans le même 
temps, Euripide et Aristophane composaient ees 
pieces. que la postérité devait considérer comme le 
chef-d'œuvre de l’art dramatique, Thucydide retra- 
cait les evenemens de la guerre du Péloponèse dans 
un ouvrage dicté par le Génie de Fhistoire, Phidias 
animait le marbre, Zeuxis et Polyclete réussissaient à 
peindre la beauté idéale, et les Grâces elles-mêmes 
se mblaient conduire Le pinceau de Parrhasius. On ne 
saurait donner une idée plus exacte de ce siècle heu- 
reux que n@l'a fait Milford (1), dont j'emprunte ici 
Ïes expressions : « fa manière dont les sciences et les 
« aris furent cultivés dans les beaux jours de la répu- 


(1) History ete. , c'est-à-dire, Histoire de Grèce, vol. IT. p. 117. 
Tome TI. | | “ 
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« blique d'Athènes, peut être en quelque sorte com- 
« parée à l'étoile polaire, guide des navigateurs : 
« cette methode répand la clarté la plus pure, sa né- 
« gligence amène la nuit de la barbarie, et son ob- 
« séryation constante est le plus sûr moyen de pré- 
» venir la décadence et la corruption du bon soût ». 
Il ne faut pas croire cependant que les lumières 
fussent chez les Grecs le partage du peuple entier. Les 
Atheniens, du temps de Pericles, formaient la nation 
du monde la plus spirituelle, et celle dont le goût était 
le plus épuré, le plus délicat ; mais ils étaient courbés 
sous les préjugés et la superstition, dont quelques 
hommes éclairés seulement avaient osé secouer le 
joug pesant. Tandis qu'ils offraient le spectacle d’une 
nuée de grammairiens relevant la plus petite erreur de 
prononciation d'un acteur, ou la moindre expres- 
‚sion provinciale d'un orateur (1); tandis que Platon 
_craignait de parler de l'avenir dans les assemblées pu- 
bliques, de peur d'être tourné en ridicule (2),ce même 
peuple accusait ses favoris, Pericles et Aspasie, de 
s'occuper de choses surnaturelles, ra, ueraeriw , ou 
de revoquer en doute l'existence des Dieux, (3), et 
croyait en général le titre de philosophe synonyme 
de celui d'athée (4), L’armee athénienne, conduite 
par Pericles contre les Epidauriens, fut saisie d’epou- 


(1) Le comédien Hegelochus excita des risées universelles lorsque, 

dans la tragédie d’Oreste d’Euripide (v. 279 ), il prononga 
ix xvualor yapaudıs , du yarı po , 

comme si yarıy n’était pas une abréviation pour ainsi dire confondue 
avec le mot suivant : Ov yap plasarra duextiy rür œuvæhoiqhr, emırenbarlos 
TB mriupales, roic dupéomérois rar yarır dofas Atyaı To Zwor , AN Si rd 
yarııd , dit le scholiaste d’Euripide à l’occasion de ce passage. — Suidas 
(vol. II. ». Sepi , p. 187) raconte une autre anecdote semblable. Le 
peuple d’Athènes refusa l'argent qu'un orateur lui offrait en disant: 
ya var d'avtie’, et ne l’accepta que lorsqu'il se fut corrigé, et eut dit: 
d'arêtow var. in ‘ 
(2) Plat. Euthyphr. p. +. 

3) Plutarch. Pericl. p. 160. 

4) Plutarch. apolog, Socrat, p. a. 
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vante à l'apparition d'une éelipsedesoleil (1).Un phéno- 


mène semblable sema la consternation dans celle des 
Thebains, commandée par Pélopidas, et paralysa lecou- 
rage. du soldat (2). Xénophon lui-même, disciple du 
sage Socrate, n’agissait jamais. dans les circonstances 
importantes de sa vie sans avoir consulté le vol des 


oiseaux ou les entrailles des victimes, et sans avoir 


fait expliquer ses songes (5). On crut presque géné- 
ralement que la défaite des Spartiates à Leuctres avait 
été annoncée ayant l'action par plusieurs prodiges, 
dans lesquels il n'y eut qu'un petit nombre de per- 
sonnes éclairées qui reconnurent un artifice Ra 
d’Epaminondas (4). | 
Après la bataille de Leuctres et de Mantinée, toute 
la Grèce tomba dans l'anarchie, le désordre et la cor= 
ruption. Les principales causes de cette révolution 


furent l'augmentation extraordinaire des métaux pré- 


_ cieux, suite de la découverte des mines d’or de la 


Macédoine, les debauches de Philippe (5), et la dis- 
sipation des immenses trésors du temple de Delphes 


pille par les Phocéens. 


D'un autre côte , comme si l’offense faite à la vertu 
ct à la sagesse par l'arrêt sanguinaire lancé contre 
Socrate, ne pouvait être assez cruellement vengée, 
Athènes, habitée par une populace vile, rampante 
et sans frein, sans cesse ameutée par des sycophantes, 
«levint le théâtre des désordres les plus épouvanta- 


bles (6). L'autorité méconnue ne fut plus confiée 


% j 
(1) Plutarch. L, ec. p. 171. 
2) Plutarch. Pelopid. p. 205. 
3) Xenoph. expedit. Cyr.lib. 91. p. 373. dib. 7. p. 361. 
Id. Histor. grec. lib. v I.p. 595. 

(5) Philippe tirait, chaque année, de ses mines, mille talens d’or, et 
contribua singulièrement par ses débauches à pervertir les mœurs. (Diod. 
dib. XVI. 0.8, p. 88. c. 54. p. 124). Onomachus et Phocyllus avaient 
enlevé peu à peu du temple de Delphes quatre mille talens d’or et six mille 
d'argent. Phalécus parvint cependant encore à entretenir, onze ans après , 
son armée avec le reste de ces trésors. ( 4b. c. 56. p. 126. o. Gr. p. 130 } 

(6) Isocrat. de pace , p. 233, 269. de permutat. p. 505. 
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qu’à des hommes ignorans et vicieux pour qui rien 
wetait sacré, ni loi, ni justice, ni patrie (1). Ces 
hommes sans honneur n’epargnerent rien pour accé- 
lerer la chute d’un état jadis si florissant : leur ineptie 
seule en retarda quelque temps la ruine totale (2). 


La philosophie de Socrate était trop pure et trop 


simple pour cette nation dégénérée, énervée par les 
debauches, corrompue par les vices les plus honteux. 
Epouvantes de la cruauté des tyrans, les disciples de 
ce sage s’enfuirent à Mégare (3), et plusieurs d’entre 
eux, indignes du grand maître qui leur avait pro- 
digue ses sublimes lecons, obtinrent plus de consi- 
dération qu'on ne lui en avait accordé à lui-même. 
Euclide de Mégare réduisit l'esprit de dispute en 
système (4). Fondateur de la secte mégarique, appelée 
aussi contentieuse ou disputante, il forma des élèves 
qui poussèrent, comme Diodore de Cronos, la dia 
 Iectique la plus déraisonnable jusqu'à l’absurdité (5). 
Aristippe de Cyrene, autre disciple de Socrate, non 
moins indigne du premier des philosophes , regarda 
J'égoïsme le plus grossier comme le comble de la sa- 
gesse , et protégea tous les vices, hors ceux dont les 
suites peuvent être désagréables aux hommes qui s'y 
adonnent (6). | he 
Di est étonnant que les sciences aient encore trouve 
tant d'amis et de protecteurs au milieu de ceboulever- 
sement total, et de la destruction des principes de la 
saine philosophie, Cependant le génie de Socrate 
n'était pas entièrement éteint. Xenophon et Platon, 
qui en avaient hérité, firent, ainsi que Demosthene 
et Isocrate, tout ce qui dépendit d'eux pour mettre 


1) Xenoph. de republ. Athen. p. 692. 
a) Isocrat. de pace, p. 249. 
) Diogen. lib.. I1. s. 106. p. 142. 
Ib. et seq. | 
Sexts Ermpiric. pyrrhon. hypotyp. UL. 117. c, 8. p.147. 
) Diegen. lib, 11. s, 70—90. ES A4 4 an el 
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un frein à la corruption générale, Mais celui. qui 
cherche à suspendre la marche destructive du temps, 
ne parvient cependant point à l'arrêter : l’histoire 
seule applaudit à son courage, et lui décerne, même 
après plus de vingt siècles, la palme du mérite. 

L'art de guérir n’eut pas un. meilleur sort que la .. 
philosophie. À peine avait-on découvert la route qui 
pouvait le conduire à la perfection, à peine avait-on. 
reconnu que l'observation est l'appui le plus solide 
‘de tous les raisonnemens en médecine, quentraine 
par le goût général pour la dialectique et les spé- 
culations frivoles, on abandonna de nouveau cette 
marche. -On négligea pour de stériles subtilités les 
vérités éternelles de la nature enseignées par Hippo- 
crate. On oublia les préceptes trop simples du me- 
decin de Cos pour élever de vagues hypothèses. On 
Poyala science successivement aux systernes de toutes . 
les sectes philosophiques, sans trouver de base ind- _ 
branlable pour l'asseoir. Pouvait-on en effet ne pas 
reconnaître ‘l'inutilité de.toutes ces tentatives, et ne 
pas les abandonner bientôt comme entièrement in- 
fructueuses ? © EN BR | a 

Quoique Galien dise que les fils d’Hippocrate et 
son gendre Polybe ne s’ecarterent en rien des prin- 
cipes de leur père (1), il contredit cette assertion 
dans’ un si grand nombre de passages et d'une ma- 
niere si positive, que nous serions’obliges de la croire 
. évidemment fausse, quand, bien même d'autres rai- 

sons plus solides ne nous en démontreraient pas le . 
peu de fondement. LM | 
 Tihessalus, Dracon et Polybe etablirent la premiere 

école dogmatique, qui prit aussi le nom d'école hip-, 
pocratique , parce qu’elle prétendait suivre les prin- 


Q Q 3 7 È NS e 
(1) Galen. comm, x. in lib. de nat, hum. p. 2. ( True ) Ed'ér Cha 
FR: Fee sn ' k = F « USE Fr 14 CU 
paiveles pelanıınam var Inmoxpdlss doylus rur iv dderi rar éaurs Bıcriar , ep 
sde Oiccancs, 
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cipes du médecin de Cos; mais Galien nous dit (r) 
que Polybe avait adopté les opinions des modernes, 
et il est trop certain que les autres fondateurs de 
l'école dogrhatique avaient suivi son exemple. d 
Thessalus fut le plus célèbre des premiers succes- 
seurs d’Hippocrate, et le principal fondateur de l’é- 
cole hippocratique (2). 1] paraît avoir vécu à la cour 
d’Archelaüs, roi de Macédoine. On lui attribue le 
livre des Maladies, le second, le cinquième, le 
sixième et le septième livre des Epidemies (3), et 
le second livre des Prorrhetigues , que d’autres ce- 
pendant croient être de Dracon (4). | 
Galien dit que Polybe exerca la médecine dans 

‘île de Cos sa patrie (5). Il passe pour être l’auteur 
d'une partie du livre de la Nature de l’homme , 
comme je l'ai déjà dit plus haut, du livre de /a Na- 
ture de l’enfant(s), et de ceux du Regime salubre (7), 
cos Affections (8) et de l’ Accouchement au bout 
de huit mois (9). 

_ Nous ne pouvons faire connaître tout l'ensemble 
du système inventé par les fondateurs de la méde- 
cine dogmatique, parce que nous ne possédons que 
des fragmens incomplets de leurs ouvrages, parmi 
lesquels il est même impossible de distinguer ceux qui 
appartiennent à chacun d’entre eux. Ce qu'il y a de 
certain cependant, c’est que tous les chefs de l’école 
dogmatique, depuis Thessalus jusqu'à Praxagoras de 
Cos, introduisirent plus ou moins la physique de 
' Platon dans la médecine, mais que par la-suite les 


f 


(x Galen. 1. c. d'iadcfa pers rw ray vior did'érxarkiay 
5) Galen. comm.'a. in lib. 111. Epidem. p. 407, 
6 ‚Galen. comm. 1. in Lib. VI. Epidem. p. 44. 
(4) Galen. comm. 2. in lib. II. Prorrhet. p. 187. 
5) Galen. comm. 1. in lib. de nat. hum. p. 2. 
(6) Galen. de format. fet. p. 214. 

(7) Galen. comm. 2. ın UE de nat, hum, p. 90. 
(8) Galen. comm. 2. in lib, de dictu acul. p. 63. 
(9) Clem. Alexandr. Stromat. lib. IF. p. 690. 
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disciples de cette école embrasserent le stoicisme, ét, 
cherchèrent à appliquer les principes de Zenon à la 
-physiolegie et à la pathologie. Ze ER 

il faut donc se familiariser avec le systeme de 
Platon pour comprendre les opinions des anciens 
médecins hippocratiques, et connaître celui des stoi- 
ciens pour expliquer la doctrine des -dogmatiques 
modernes. ; 

Le tempérament de Platon, son éducation et ses 
études lui donnèrent un enthousiasme qui l’empêcha 
de créer un système cohérent dans toutes ses parties, 
La cosmogonie de ce poëte philosophe eut cependant 
une influence tres-margüee sur la physiologie. Si elle 
fut souvent obscure pour l'esprit solide et pénétrant 
d’Aristote, qui vécut immédiatement après Platon, 
combien ne doit-il pas nous ètre plus difficile en- 
core de la saisir, nous que le destin a fait naître tant 
de siècles après lui ! | ri 

Meiners a recueilli dans Denys quelques fragmens« 
qui nous donnent une idée du style fleuri, élégant 
et souvent dithyrambique de Platon (1). L'obscurité 
du dialogue qui a pour titre Timée, démontre qu'il 
enveloppait ses idees'metaphysiques dans des fables 
_empruntées des poëtes, ou basées sur les préjugés 

populaires. Ses relations avec les prêtres de l'Egypte 
ct avec les disciples de Pythagore n'étaient nulle- 
ment propres à éteindre le feu de sa brillante imagi- 
nation ; et, en effet, il emprunta un grand nombre 
d’idées aux pythagoriciens (2). as 

Je ne dois donner ici sur son systeme que les dé- 
veloppemens necessaires pour répandre quelque jour 
sur les théories physiologiques de l’école dogmatique, 


(1) Geschichte ete., c’est-à-dire, Histoire des sciences, P. IL. p. 6922 

(2) Aristot. metaphys. lib, 1. c. 6. p. 1235. Mile de ras eipnutras 
gırooogias, m TIndlarog imslärslo mpalmaleiæ, va per mern vois TIvayopeiorg 
röles dnırnsösce. : | 
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ÆConvaïincu de la nécessité de ne jamais se laisser in 
fluencer par aucune des opinions émises par nos pré 
decesseurs, je vais hasarder d'exposer les résultats de 
l'étude que j'ai faite des écrits de Platon avec toute 
la franchise et l’impartialité qu'en est en droit d'exiger 
d’un historien. | de 
Le scepticisme à l'égard de tous les objets qui frap- 
pent nos sens, régnait assez généralement dans les 
écoles philosophiques de l'ancienne Grèce. Platon en 
fit aussi la base de son système. On ne peut donner 
aucune preuve de l'existence de tous les objets sen- 
sibles, parce qu'ils sont dans un flux continuel, et 
que nous ne pouvons les connaître (1). Nous devons 
donc remonter à la nature intime et à l’origine des 
choses, si nous voulons arriver à des résultats cer- 
tains. D'après cela, nous pouvons admettre trois êtres 
rimitifs, le créateur du monde, la forme suivant 
laquelle il a tout créé, et la matière dont il a tout 
tiré (2). De toute étermité , il a existé une matière 
dépourvue de qualités, sans forme, et composée seu- 
lement des atomes élémentaires qui erraient dans 
l’espace, sans être astreints à un mouvement ré- 
gulier (3). d PE 
(1) Plat. Theaet. p. 86. — Phaedon, p. 33.— Aristot. I. c. TIA\dov 


2x vis ouyyevoquerce mpo ler Kpalvram nai raic Hpaxaeéius d'ofaic, os drarlar 
rar œio0nTor dei peorlov ar imiolnung mept avlov 8x ouons „ravi@ mer Vo Tepıw 
ws vreraßer, 

(2) Plat. Tim. p. 478. Ta dé wiohnle d'ofn x epéxnr la AL aiodnrens in 
yılvopıa vai yernla eyarı. To d'av veroutio ganıı, vum’ æilis ref xn eva 
yerkohar * vor Er E89 monlàr Lai maltpe rede roù navlıs eupetr Te epyor, x ai 
siporla eis mdlras éd vvalor atlew.... Ei er dh xanoc tohr öde © xoomos , de 
d'uprspl ès @yaßos PEUT w 6 T pos 70 ardıov eßxrener, Fe Comparez 4 Aristot. [A Ce 
P: 1237. — Ilaaloy wer &v mep rar Enlsueror 8los dinpioer. Davepor d’ in za 
eipniior, oh Svoiv arliam ol peovor Kexpnmevos ‚sure rs li to, mai In x @ et 
Tv Van. — Plutarch. physic. philos, decret, lib. I. c. 10. 

(3) Plat, Tim. p. 485. A10 Tr TS Yelovolos cpæls xai mérluc wiohulz 
tan lépæ ai vrcd ox , unle yhr, pie d'tpæ , We rip, pile Udop Atlouer... 
ER dopæiov eid'os Ti xœi & op gar TANT EE, — 2 486. Tür de yerrtoews rıßanne 
! Vypasmapim x@i mupspiver mai ads hs Te rai atpos Mopyas dexeperuv zur Oct 
sé los drara mau Eurimelaı racysoai, marlodamar pr id'eir gamvsodaı, A de 
+3 ud cuolar durapsor pur iouppomer iurinaachar... dA roues mar) 
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Comment le créateur a-t-il pu parvenir à regula- 
riser ce mouvement ? L'âme méchante du monde, à 
laquelle, dans un grand nombre de passages (1), 
Platon attribue le mouvement irrégulier, la déraison 
et la méchanceté des êtres créés, ayant pris part à la 
nature divine du créateur , fut ramenée, par ce mé- 
lange, à des lois régulières. Au-delà du firmament, 
dans les régions supérieures de la lumière éternelle (2), 
habitent avec le premier et le plus parfait des esprits, 
et dans une tranquillité inalterable, les êtres divins 
éternels qui sont les modèles de tout ce qu'il y a de 
réel sur la terre (5). Ces modèles constituent, par 
leur réünion, un ensemble divin (4). L'intelligence 
suprême et éternelle créa l'univers à leur image, ou 
prit part elle-même à la création: de cette manière 
naquirent l'ordre, la beauté, la bonté, la perfection 
et la réalité dans le monde soit matériel, soit spiri- 
tuel (5). On ne peut pas douter que la doctrine des 
nombres de Pythagore n'ait donné lieu à ce que 
Platon appelait ses idées, si on croit qu Aristote (6), 
disciple de ce philosophe, est un témoin digne de 
foi. Il m'est impossible d’assigner ici les raisons qui 
me portent à conjecturer que ces idées n'étaient pas 
des substances réelles, mais de simples formes; des 


rararlsuiıın... Te Je xivépere drna wargoe dei pipeodar d'axprouere— D. 478, 
BsAnbeis yap 6 Oeos ayala per ravie, qaaÿper dé pad civas male duvamın | 
lo dh mar door fr opalor maparalıy , &x' ouïXiar alor, ward xivé mere 
mAnWeras nal @ldulos, eis rafır aule aypaleı ix ris dlafiec, — Il est à re- 
Marquer que Platon ‚pour désigner cette matière primitive , n’employa 
jamais le mot vAn, mais toujours ceux de dre, xapa on gts; (Wagners, 
W œrterbuch etc., c’est-à-dire, Dictionnaire de la philosophie de Platon, 
p- 182. 183), | 
® Politic. p. 191. 122. — De legib. X. p, 610. 6x1. — Epinoma 
. 640. | 
E (2) Plato, Phedr, p. 204. — Tim. p. 478.— Parmenid, p. ı4r. 
(3 Politic. X. p- 463. — Cratyl. p. 51. 7 Tim, p. 485. “"Ooaroynleor 
Kir eivas To xale ravia exır sides œ'ytrraler xaı armAebper , oùle sis eœvla 
siodexojevor , GANG ŒANOËEr, | 


4) Aristot. L. c.. 
5 RER , Politie, X.p. 464. Tim. p. 484. — Phaedon, p. 274 
6) Z. c. | / 
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images, des idées abstraites et générales d’après les- 
quelles l'intelligence supreme forma le monde. En 
les appelant des êtres véritables, övrus ôyre , et ne vou- 
lant accorder le titre descience qu’à la connaissance 
de ces êtres, Platon obeissait au penchant qu’avaient 
tous les sectateurs de la philosophie spéculative à partir 
toujours d'êtres de raison, et à ne pas regarder l’ob- 
servation comme la base des sciences. Au reste, les 
passages que je cite en note feront voir si l'opinion 
que je me forme des idées de Platon est exacte ou 
non (1). | 

Ce philosophe établit entre la doctrine des élé- 
mens et les systèmes des physiologistes une liaißon qui 
n’avait point encore existé jusqu'à lui. Il est à regretter 
seulement que ses expressions poétiques nous mas- 
quent aussi souvent la vérité. D’après lui, il est hors de 
doute que les élémens physiques ont été créés, et qu’à 
raison de leur forme, ils ne pouvaient pas avoir été en. 
gendrés par une matière qui n'avait aucune forme (2). 
Mais la manière dont ils ont été créés, démontre la . 
grande influence que la doctrine des atomes avait 
alors sur la plupart des systèmes philosophiques. En 
effet, l'intelligence suprème composa les élémens d’une 
matière disposée en forme de triangles différens les 
uns des autres (3). Ceux de la terre furent rectangles, 
et ceux des autres élémens irréguliers, parce qu'ils 
peuvent se convertir les uns dans les autres. Un 
nombre determine de ces triangles fut assigné à chacun 
d'eux, et Le feu est celui qui en contient le moins. La 
figure élémentaire du feu est une pyramide, celle de 
l'air est un dodecaedre, celle de l’eau un icosaèdre , 


(1) Euthyphr. p- ” — Parmenid, p. 141. — Phaedon, 2 3 Cratyl. 
p. 50, où elles sont toujours nommées ide; rar ülur, images des choses, 
idées abstraites. RER 

(2) Tim. p. 487. Ta Je yeluole vor va rom yérn drarsitampsr eis wUp y ab 
iv xui Vdwp xaı dép, En 


(3) Tim. p. 486. 
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et celle de la terre un hexaëèdre composé de triangles 
rectangles. Ce dernier élément est le plus immobile 
et le plus pesant de tous : il ne peut se convertir en 
aucun autre ; tous les corps lui doivent leur forme 
ébleur consistance. | 
Cependant Platon n’est pas toujours d’accord avec 
lui-même relativement au nombre des élémens. Il 
donne souvent à l'air le nom de rısüur (1); mais dans 
un autre endroit (2) il prétend que l'éther participe 
beaucoup à la formation de certains corps, et alors il 
admet évidemment cinq élémens, l’eiher, l'air, le 
feu, l’eau et la terre, | 
Il nous sera facile de passer des élémens de l’uni- 
vers à la physiologie, lorsque nous aurons d'abord 
jeté un coup d’eil sur la psycologie de Platon. On a 
déjà vu que Dieu forma des êtres sublunaires sur le 
modèle des êtres divins ; mais il créa aussi des ge- 
nies ou des divinités subalternes qui participaient 
de sa nature d’une manière particulière. IL leur confia 
la création des corps et des animaux (3). Parmi ces 
génies les uns, tels que le soleil, la lune et les étoiles, 
tournent autour du globe terrestre (4); les autres, 
invisibles pour nous, s'occupent de créer les corps, 
et surtout les animaux (5). Ils se reyetent d’un corps 
animal, ou bien ils font, avec une portion de leur 
propre substance , l’âme qui, en conséquence, 
participe de la nature de la divinité et de celle des 
élémens physiques. De cette manière elle est com- 
osée de deux parties, l’une divine raisonnable, 
Tau matérielle, dépourvue d'intelligence (6). En 


1) Phileb. p. 156. $ 
2) Epinom. p. 639. 
3) Tim. p. 478. — Epinom. p. 639. 
4) De legibus , 711. p. 587. 
(5) Tim. Locr. in Gale. opusce; mythol. p. 566. — Tim. m 492. Täs 
On lan yersası Ocos rois éau18 yerımacı J'upispyeir mpoatlafer, 


(6) Tim. pı 492. 
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vertu de sa participation à la nature de la divinité, 


_elle était placée avant la création dans les régions 


supérieures de la lumière et de la vérité, dans les 
demeures des bienheureux génies et des êtres di- 
vins (1); ais, aujourd'hui, elle est recluse dans le 
corps des animaux, et n'attend que le moment où 
elle sera délivrée de cette espèce de prison (2). Sa 
partie matérielle, animale et dépourvue d'intelli- 


gence, est encore composée de deux facultés, celle 


de désirer et celle de detester, Ces deux facultés sont 
tout-a-fait différentes, et souvent même directement 
opposces à la pure contemplation qui n'appartient 
qu à la portion divine de l'âme. De là vient le combat 
continuel de l'intelligence et des passions (3). 
Platon, dans sa physiologie , profita des idées de 
tous ses prédécesseurs, mais plus particulièrement de 
celles d Hippocrate (4). Le premier il introduisit la 
considération des causes finales dans cette science, 
parce que la connaissance des causes agissantes lui 
paraissait offrir des difficultés insurmontables. Il dit 


lui-m&me (5) avoir fait tous ses efforts pour parvenir 


+ . ß } . m « 
a la connaissance de la nature; car il croyait très- 


essenticl de découvrir la cause qui fait que chaque 


chose naît, existe et périt. Souvent il éprouvait la 
plus grande difficulté à concevoir comment les ani- 
maux peuvent vivre, puisque la réunion de la cha- 
leur et de l'humidité engendre ordinairement une 


1) Pardon, p 31. —Phædr. p. 204. — Tim. p. 500. 
va Phaedon, dans une foule de passages. — De legibus, lib. x. 
. 619 | a ME F 

(3) Phedr. P. 205. Kudzrsp ev pan rade r& v'8s , TpiXh dream Joux 
iron mr, per da rive eign, nrux non dé erde rpilir, — Polstic. IV. 
p.411. — Tim. ». 500. BR ee 
(4 Galen, de dog'n. Hipp. et Plat. lib, WIIT. p. 323. — De usu part. 
Bb. Ip DT 

(5) Pllasdon, 9.33. 33. — Dans cet excellent passage , que je lis tou- 
jours avec un nouveau plaisir, je me permets de changer 4cxpor en 
v,pi. parce que l’idée dé putrefaction suppose même chez les plus an- 
ciens physicicus , la chaleur ei l'humidité, non le froid, 
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espèce de putréfaction, Est-ce par le sang, se deman- 
dait-il, que nous pensons ? ou bien est-ce par l'air ou 
par le feu? Le résultat de ses méditations était tou- 
jours qu'il se sentait incapable de résoudre une pa- 

reille difficulté. Ayant lu un jour dans les écrits 
_ d’Anaxagore que l'intelligence met tout en ordre, et 
qu'elle contient les lois et les causes de toutes choses, 
cette pensée, dont le philosophe de Clazomène n'a- 
vait pas donné le développement, agit comme une 
étincelle sur l'imagination prompte à s’enflammer de 
Platon, qui en tira cette conclusion : La cause de 
chaque chose est le meilleur but, et la cause de toutes 


» les choses est le plus grand bien. C’est ainsi qu'il se 


formait une téléologie dont il faisait ensuite lappli- 
cation au corps de l'homme. HR N 
. U) LA 
Nous allons maintenant examiner la manière dont 
Platon expliquait la formation du corps humain (1). 
. » x . f e | 9 f 
Le Genie qui, d’après les sages intentions de l'In- 
4 À 0] hr A 
telligence Suprême , le composa de triangles extre- 
mement petits et delies , semblables à ceux qui 
forment la figure élémentaire du feu, créa d’abord la 
moelle au moyen de laquelle les liens de la vie unis- 
sent l’âme au corps. Dieu sema les âmes dans cette 
moelle, notamment dans le cerveau, qui n'est qu'un 
amas sphérique de la substance médullaire la plus dé- 
licate. La vie consiste dans l'esprit et dans le feu, et 
la chaleur du sang est la source de ce feu (2). Lefeu 
attenue et dissout les alimens, et c’est lui qui opère 

(1) Tim. p. 403. 494. 

(2) Herder’s Ideen etc. , c'est-à-dire, Idées sur la philosophie de l’his- | 
toire de l’homme , P.I.p. 106: « La nature fit à ses enfans vivans le 
« don le plus précieux , en leur accordant une ressemblanee organique 
« avec la foree qui les a créés, la chaleur vivifiante.... Plus la cha- 
« leur organique de ces &tres, et non celle que perçoivent nos sens 
« grossiers , augmente, plus aussi leur espèce est perfectionnée , et proba- 
« blement encore plus ils acquièrent un sentiment délicat du bien-être, 
« dans le torrent duquel la nature qui produit, échauffe et vivifie tout, 


< éprouve elle-même la conscience de son existence. » — Comparez, sur, 
le feu de Platon , Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. EVE Pe 322. 
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la digestion : il s'élève sous la forme d’un espritvolatil 
avec les sucs nutritifs élaborés, remplit les vaisseaux 
et répand ces sucs dans tout le corps. Les alimens, 
dont la dissolution a donné lieu à ces derniers, se 
joignent aux corpuscules élémentaires des humeurs 
qui ont de Faffinité avec eux ; mais la couleur rouge 
prédomine toujours dans ces humeurs, parce que le 
feu opère une excrétion forcée , #£cuokis, de l'hu- 
midité étrangère. Le sang rouge est la source princi- 
pale de la nutrition, à cause du feu qui entre dans sa 
composition." > ; ( 

La nutrition a lieu de la même manière quelemou- 
vement de l'univers, où les parties similaires sont pous- 
sées les unes vers les autres. Platon applique aussitôt 
sa théorie des triangles à ce raisonnement, dans lequel 
il m'est impossible de le suivre, à cause de l'obscurité 
du texte, dont les expressions vieillies sont inintelli- 
gibles pour nous. Cependant le résultat parait en être 
que le philosophe trouvait dans l'application de nou- 
velles parties destinées à la nutrition du corps, une 
suite nécessaire de la similitude des-élémens. Nous 
rencontrerons souvent par la suite des traces de cette 
physiologie platonique. | the 

L'âme, en vertu de sa nature divine, est la partie 
la plus noble de l'homme ; et la tête, dans laquelle siége 
Yäme raisonnable, est, par la même raison, la partie la 
plus importante du corps(xr). La forme sphérique est 
le symbole de la perfection ; aussi presque tous les 
sens aboutissent-ils à la tête, ainsi qu'à un centre com- 
mun. La vue, le plus utile de tous, est aussi le plus 
grand bienfait que Dieu nous ait accordé (2). Le de- 
veloppement de cette idée et de plusieurs autres sem- 


(1) Tim. p. 483. TE 5 du vir xegarir oroualiuer, 8 Beolælor re toi, 
Lai rar iv. nmiy marlar deemolour. 

(2) L. c. "Odıs dh ala‘ vor éuor Ayo œiric ans peyiolns wpersias yélere 
LUE ’ 5 ’ Q‘ v®,n, ds. 2 An: = Ve 4 in 62 
ualve — De 484. & wirfar dyadar our’ maden 0Ù9 t£n male vo Ge tre dapıdey 
«x Brors 
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‘blables forme le premier essai d’une téléologie infi- 
niment supérieure à tous les sophismes inventés plus 
tard sur l’utilité des différentes parties du corps. Nous 
voyons lorsque la lumière intégrante de nos yeux en 
sort pour sé réunir à celle du jour avec laquelle elle 
a de l'affinité, et se convertit en un corps solide. Si 
la lumière solaire vient à disparaître, nous cessons. 

de voir, parce que celle qui est inhérente à nos yeux 
s'échappe de ces organes, et n’en trouve point d’autre 
à laquelle elle puisse se réunir (x). Les paupières 
servent à retenir la lumière: interne de l'œil, et à 
empècher qu'elle ne se dissipe inutilement. Lorsque 
le sommeil n’est pas calme et profond, la lumière 
restée dans l'œil représente à l'âme les images du passé 
et produit les songes. Nous voyons à gauche les objets 
qui sont à notre droite, et à droite ceux qui se trou- 
vent à notre gauche, parce que nous sommes placés 
en face d'eux, ct que notre corps est un miroir con- 
vexe sur lequel tous les rayons lumineux se croi- 
sent (2). Platon cherche la cause des perceptions dans 
Fâme immaterielle, et combat ceux qui, pour les 
expliquer, ont recours, d’une manière assez peu 
philosophique, aux elemens et aux qualités élémen- 
taires. Li | 
" Ilse borne à quelques considérations téléologiques. 

| | . 


, (:) Tim. p. 481. Hot. — Platen est Je premier ‘qui ait exposé la 
- théorie: des couleurs ( p. 491. 49%) Elles dépendent du rapportexistant 
entre la lumière qui s'échappe des corps visibles, et celle qui fait partie 
de l’œik, Lorsqu'il y a équilibre parfait entre elles, le corps est trans- 
parent; il a au contraire une teinte blanche ou noire quand: sa lumière 
predomine ou n’égale pas celle de l'œil. Si une partie de la lumière 
externe s'éteint dans les humeurs de l'œil, on voit naître une couleur 
différente , notamment le rouge. Le jaune résulte: d'un mélange de blane 
et de rouge. Platon examine ensuite de la même manière la production 
des autres couleurs. Ù 

(2) Ib. p. 483. Acfia de garralelaı rm dpiotepe, re rois trærrioc mépeor 
as ifews mépi ré évarrie ep yilrer es éraqgh mapd ro wader wc 006 rhs mpoc= 
Bans... 0Tær n Tor »a@lorrpor 16107nç Eder za Krder ve raßsce, rt de fiir ; 
a ro dpa Trpèr Hip ara où rés Dear. , 
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sur la voix et l'audition (1); cependant il dit, dans 
un autre endroit (2), que le son est produit par l'é- 
branlement, 7amyai, de l'air, qui se communique au 
cerveau, au sang, et par eux jusqu'à l’äme. On appelle 
audition le mouvement qui en résulte. Ce mou- 
vement commence dans la tête, et s'étend jusqu'au 
foie. Le son est grave et clair si l'air s’ébranle rapi- 
dement, sourd au contraire, si cet:ébranlement n’a 
lieu qu'avec lenteur. | pt 

Quant au goüt, de petites veines se portent de la 
langue au cœur, que Platon, comme je le montrerai 
bientôt, croyait être le siége du désir : elles se char- 
gent des particules sapides quele fluide contenu dans 
leur intérieur dissout , et elles les conduisent en- 
suite à l'âme. Plus ces particules s’attachent fortement 
à la langue, et plus la saveur estamère; mais plus elles 
se dissolvent, et se mêlent avec les humeurs analogues 
du corps, plus la saveur est salée. Quand elles sont 
échauffées, et qu’elles échauffent à leur tour les par- 
ties de la bouche , on éprouve une saveur âére, 
qui devient acide lorsqu'elles fermentent et laissent 
échapper des bulles d’air, Leur parfaite identité avec 
les humeurs contenues dans les veines de la langue 
donne toujours lieu à une saveur agréable (3). 

Platon prétend qu'aucune idée ne forme la base 
de l'olfaction (4), c’est-à-dire , que rien n’est plus 
fugace que cette,sensation et que les causes qui la pro- 
duisent, Elle résulte de la transformation d’un élé- 
ment en un autre, et se produit toujours par la 
fluidification, la putrefaction, la fonte, ou l’évapo- 
ration d'une matière quelconque. C'est pourquoi le 
philosophe compare au brouillard, öasxan, les odeurs 


1) 

2) T6. p. 4or. 

3) Ib. p. 490. 491. 

(4) Ib. Tieps de rar rar puxTapor d'évaqur, aida mer Ex di, 


Ecole dogmatique. ee 


nées de la transmutation de l’air en eau, et à la fumée, 


xærvèc, celles qui sont l'effet de la conversion de l’eau 
en air. Les es sont en general plus denses que 
l'air, mais elles le sont moins que l’eau. Il n’en existe 
que deux espèces, l’une agréable, et l’autre desa- 
gréable. 
* Le sommeilest le repos de l’äme sensitive, &veos 
T2 œicbnrixoù TyEUUolos , dont l'abolition complète cause 
la.mort (1). ! 

Les génies chargés d'exécuter les volontés des dieux 


ont assigné une place distincte, dans le corps de 


‚Yhomme, à l'âme raisonnable, et à celle qui est 


D" 


privée d'intelligence. Ils ont placé dans la tête la pre- 
miere, et dans la poitrine la portion de la seconde, 
qui a rapport à l'espérance, à la colère et à l'amour: 


mais pour que la nature divine de l'âme intelligente 


ne füt pas troublée ou inquictée par cette dernière , 
ils ont séparé, au moyen d’un cou long et osseux, les 
siéges assignés à chacune d'elles. Ils divisèrent encore 
la partie mortelle de l’âme, et placèrent la colère ainsi 
que le courage dans le cœur, qui est situé auprès de 
la tête, afin que si les passions voulaient dominer la 
raison , le courage du cœur püt les faire rentrer aus- 
sitôt dans les limites qui leur sont assignées. Le cœur 
est la source des veines et du sang, qui se porte dans 
tous les membres. Il est placé comme dans une cita- 
delle d’où il peut, si quelque objet extérieur vient à 
blesser le corps, ou si une passion quelconque influe 
sur l'âme d'une manière nuisible, venir aussitôt à 
son secours, et rétablir la régularité dans tous les 
mouvemens; enfin, comme le cœur aurait pu être 


_ facilement échauffé à un point trop considérable par 


des irritations nuisibles, les génies placèrent dans som 
voisinage les poumons qui lui adhèrent et remplis- 


(1) Plutarch. physic. philos. decret. lib. 7, c, 24. pP, 124. — Cest peut» 
être une opinion attribuée à tort à Platon. 
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sentles cavités de la poitrine, afin que leurs canaux 
aériens , dglepies, pussent modérer la trop grande cha- 
leur de cet organe, apaiser sa colère, et contraindre 
les vaisseaux à une obéissance plus exacte (1). Les 
boissons contribuent également à rafraîchir le cœur, 
parce qu’elles passent en grande partie dans le pou- 
mon par la trachée-artère. De la elles se rendent 
ensuite dans les reins (2). | 
La partie de l'âme animale et mortelle qui éveille 
le désir des alimens, des boissons et de toutes les 
autres choses propres à satisfaire les besoins, fut placée 
pie les génies à la partie moyenne du corps, entre 
'ombilic et le diaphragme. Ces sages architectes atta- 
chèrent l’âme animale à une espèce de râtelier dans 
lequel elle prend sa nourriture, qu’elle transmet en- 
suite a tout le corps. Sachant fort bien qu'elle ne 
voudrait point obéir à la volonté de l'âme divine, ils 
l'en eloignerent le plus possible ; et assignèrent à la 
faculté de désirer, la masse solide, douce et polie du 
foie, afin que les idées de l’âme raisonnable se pei- 
gnissent comme dans un miroir sur la surface de ce 
viscère, et se fissent de cette maniere connaître à 
l'âme animale. C'est dans le foie que siégent toutes. 
les passions ; les violentes dans la vesicule du fiel et 
les branches de la veine - porte ; les douces, au 
contraire, et surtout le pouvoir de deviner les évé- 
nemens futurs, dans la substance même du viscere , 
qui n’a aucune amertume. La sagacité de l'âme di- 
Yine n'a point de part à la divination , puisque les 
- maniaques eux-mêmés prédisent fort souvent les évé- 


à (1) Tim. p. ige. i 
(2) Ib. et p. 500. — Cette opinion donna lieu à un grand nombre de 
disputes lorsqu’on acquit des connaissances plus parfaites en anatomie. 
Plutarque la développe avec beancoup de details (Symposiac. kb. VII. 
qu. 1. p. 697 ). Mais les plus grands éclaircissemens que nous ayons 
sur ce principe de Platon et sur plusieurs autres du même philosophe , 
ge trouvent dans Galien (de dogm, Hipp. et Plat, kb. W111. p. 527). 
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. nemens qui doivent survenir, et que l’image delavenir 
voltige devant nous dans les songes (1). te 

La matrice est un animal sauvage qui n’obeit point 
‘à la raison, mais qui, lorsque ses sta sont satis- 
faits, erre dans l’interieur du corps, et excite toutes 
sortes de mouvemens irreguliers (2). 

La rate sert d’emonctoire au foie, et en même 

temps elle modère les mouvemens irréguliers de 
l'âme animale. Platon attribue le m&me usage aux 
intestins et aux os. Les premiers sont destinés à con- 
tenir le résidu des alimens pour qu'il ne devienne 
pas nuisible à l’économie animale. Quant aux os, ils 
ont pour objet d’affermir le corps et d'en assurer 
l'existence. Les ligamens , vevex , servent principale- 
ment aux mouvemens.et à la flexion des membres. 
Les muscles, cégues, réchauffent le corps et le garantis- 
sent de toutes les violences que les corps extérieurs 
pourraient exercer sur lui. La suprême intelligence . 
les forma de terre, d’air et d’eau, par la fermentation, 
Étuoma, des substances acides et salines (3). A l'égard 
des ligamens, ils n'ont pas fermenté, de sorte qu'ils 
tiennent le milieu entre les muscles et les os (4). 

Platon n’a pas connu les nerfs sous le nom de érflovar, 

comme le prouve le passage où il en est question 
lorsqu'on le lit dans son ensemble. Les £irilevo, sont 
aussi-bien des tendons que les veug« (5). Le philoso- 
phe confondait également les artères et les veines (6). 

Les cheveux proviennent des humeurs glutineuses. 

poussées au dehors par la chaleur (7). | 


1) Tim. p. 493. 

2) Id. p. 500. à 

(3) Schulze discute savamment cette opinion singulière qui fait pro- 
venir tous les corps solides de la fermentation (Diss. de ossibus con- 
Sferventibus, in-4o. Halæ, 1727). 

4) Tim. p. 494. ER: 

5) Tim. p. 498. NN 

(6) Galen. de dogm, Hipp. et Plat. lib. #1. p, 307. 

(7) Tim, p. 495. | 
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: Le créateur a placé de chaque côté de la moelle 
épinière deux vaisseaux principaux destinés à écon- 
duire le superflu des humeurs de la tête. Al les fit 
croiser dans cette partie de manière que ceux du 
côté droit se rendent à gauche, et que ceux du côté 
gauche se dirigent à droite. Les poumons évacuent 
les parties conslituantes les plus déliées du corps, le 
feu et l'air, qui pourraient devenir nuisibles. Les 
deux autres élémens restent et servent à la nutri- 
tion (1). Il s'opère dans le réseau vasculaire du pou- 
mon ét des autres parties un mouvement alternatif 
du sang et de l'air ou des esprits vitaux, mouvement 
qui tend à la conservation de la santé. Platon applique 
sa théorie inintelligible des triangles à l'explication 
de l'accroissement, de la diminution et de la mort des 
animaux. En effet, les triangles dont la moelle est 
formée abandonnent les liens qui retiennent l'âme: 
c’est ainsi que cette dernière se sépare du corps dans 
lequel elle était emprisonnée en punition des fautes 
_ qu'elle avait commises avant son existence terrestre. 
Elle s’elance alors dans les régions supérieures de la 
lumière, pour goûter au milieu des dix la félicité 
la plus pure (2). | 
Le Timee, ce livre antique mais fort obscur, nous 
fournit aussi quelques notions précieuses relative 
ment aux idées de l’auteur sur les causes des maladies. 
« Le défaut de proportion entre les élémens physi- 
« ques du corps est la cause prochaine de toutes les 
« maladies (3). Comme la moelle, les os, les mus- 
« cles, les ligamens, le sang et toutes les humeurs 
« qui en tirent leur origine, sont formés de ces élé- 
« mens, le défaut de proportion de ces derniers dé- 
« termine dans les humeurs une altération qui pro- 


2) Ib. p. 497. 


a) Ib. p. 406. 
3) Jbid, 


ver 


Ecole dogmatigue *,, +35 
« duit la difference qui existe entre les maladies. 
« L’atrabile résulte de la fonte et de la décomposition 
« des fibres musculaires vieilles et dures, et la bile 
« de la liquefaction par la chaleur des fibres jeunes 
« et tendres. Ces deux humeurs paraissent porter à 
« tort lé nom de bile (r). Lorsqu'une portion de chair 
« fraiche.et tendre, exposée à l'air, se fond, il en ré- 
« sulte une dégénérescence séreuse et phlegmatique 
« des humeurs qui prennent un caractère acide ou 
« salin. Les maladies les plus dangereuses et les plus 
« redoutables ont leur source dans l’altération de la 
« moelle. L'esprit ou l'air donne aussi lieu à des 
« affections fort graves, parce que c’est de lui que 
« proviennent tous les spasmes et toutes les douleurs 
« violentes. L’inflammation de la bile occasione la 
« plupart des maladies aiguës et inflammatoires, 
« l’épilepsie et les affections chroniques. Le phlegme 
« est la cause de presque tous les flux, tels que la 
«diarrhée et la dyssenterie. La surabondance du few 
« donne naissance aux fievres continues, celle de 
« lair aux fièvres quotidiennes, celle de l’eau aux 
« fièvres tierces, et celle de l'air aux fievres quar- 
« tes (2).» Ce premier essai d’une théorie du type 
des fievres a été, jusque dans les temps les plus 
modernes, considéré comme un modèle auquel on 
devait se conformer, quoiqu'on y eût fait quelques 
légers changemens. | 
Platon s’occupa tres-peu de la diététique (3). Il re- 
commande les exercices de la gymnastique, et il émet 
sur le régime des maladies aiguës des idées à peu 
près semblables à celles d'Hippocrate. Ælien nous 


(1) Kai ro per or Drogue mao réloig eh rives Jalpot mé œoAñr wrauacar © 
3 xaı vis ar duralos, eis moxñe que xai dromoa Barmen * opar div ævTuis 
yiros évor , décor émorupias mäcı. 

(2) Tim. p. 498.— Comparez sur la Pathologie de Platon, Galen, de 
dogm. Hipp. et Plat, lib, F 111. p. 324. 

(3) Ibid. p. 598. 
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atteste qu'il se livrait avec beaucoup d’ardeur à l'étude 
de lartmedecine (1). - | 

La connaissance de son systeme facilite beaucoup 
l'intelligence des principes . la première école dog- 
matique , surtout lorsqu'on le compare avec les idées 
exposées dans le livre de la Nature de l'homme. | 
Nous avons vu que cet ouvrage est fort ancien, 
et que vraisemblablement il renferme les véritables 
opinions d’Hippocrate. | 

La théorie des élémens, créée par le grand médecin 
de Cos, a servi de base à tous les écrits qui lui sont faus- 
sement attribués ; mais elle est mêlée avec les opinions 
. de Platon et des autres philosophes, et exposée, dans 
les différens livres, d’une manière quelquefois telle- 
ment contradictoire, qu'elle nous suffit pour recon- 
naître qu'ils ne sont pas du même auteur. Tous ces 
écrivains, il est vrai, imiterent Hippocrate relative- 
ment à la partie pratique de la médecine ; mais on 
s'aperçoit de suite combien ils étaient éloignés d'avoir 
le même génie. | 
… Hippocrate suivit toujours la route de l’empirisme, 
guide par l'observation sur laquelle il basait tous ses 
principes , quoiqu'il ne lui demeurät pas constam- 
ment fidèle. L'auteur du livre de l'Art, au contraire, 
a toujours égard aux causes occultes, et dit positive- 
ment que ce que les yeux n’apercoivent pas, peut 
être entrevu par le raisonnement (2). 

Ces livres contiennent, en anatomie, une foule 
d’erreurs grossières qui decelent Kenfance de cette 
branche essentielle de l’art de guérir. Il suffit, pour 
s'en convaincre, de lire le début du livre de la Se- 
mence , où l’auteur fait provenir, comme Anaxagore, 
la semence de la moelle épinière, maisil parle en outre 


(1) Far. hist, lib. IX. c. 22. p. 464. | 
(2) De arte, p. 11. Oia yap rar var ommalar ober ingevya, ravla ra 
The re peus Onper werpehry las, . | 
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dé canaux particuliers qui la conduisent d’abord dans 
les reins, puis dans les testicules, et enfin dans l’ure- 
tre (1). Il prétend aussi qu'une partie des boissons pés 
nètre sous la forme de rosée par la trachée-artère dans 
les poumons, où elleestemployée à tempérer la chaleur 
du cœur (2). Il est vrai que, dans plusieurs livres: 
d'une originé certainement bien plus reculée, on 
trouve indiquée la différence entre les artères et les 
veines, qui naissent les unes du cœur, et les autres du 
foie; mais l'auteur n’a pas la moindre idée de la distri 
bution des vaisseaux (3). Les nerfs ne sont point encore 
distingués des ligamens et des tendons : ils s’attachent 
particulièrement aux os, dont ils reçoivent leur nour- 
riture (4). Le cœur est absolument dépourvu de 
nerfs (5). Le tube intestinal n’est compose que de deux 
intestins, le colon et le rectum (6). Il existe dans 
l'utérus plusieurs cavités ou réservoirs dont la forme 
est celle d’un entonnoir (7). L'auteur du livre de la 
Nature de l'enfant assure avoir observé un embryon 
de six jours, mis au monde par une danseuse (8). 

L’ether joue un grand rôle dans la physiologie et 
la pathologie de tous ces écrivains. L'on a vuyque 
Pythagore croyait la force motrice du corpsanimal de 
nature aérienne, qu Anaxagore accordait également 
à l’eiher un mouvement perpétuel par lequel il expli- 
quait celui des corps, et qu'Héraclite, faisant pro- 
venir l’air de l’Evaporation du feu, considérait, aussi- 
bien que Démocrite, l'âme comme identique avec 
l'air. Jai dit encore que Platon accordait à l'éther 
‚une des premières places parmi les élémens, qu'il le 

Venen ; 

(3) De aliment, p. 596. 7 

De locis in homine,, p. 367: 
5) De corde, p. 2yı. 
% De anatom. p. 288, 


7) De nat. pueri, .p. 163 
0) Ib. p. 135. 
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faisait provenir de l'air ambiant, et lui assignait des 
voies parliculières par lesquelles il se rendaitau cœur, 
auquel il communiquait le mouvement, Tous les an- 
ciens philosophes jusqu'au temps d'Hippocrate s’ac- 
cordent par conséquent à regarder comme le véhicule 
de la force vitale une substance qui participe de la 
nature de l'air et de l'esprit, et à laquelle ils donnent 
lenom dezveiux, ou de vapeur subtile. Il n’est donc pas 
étonnant que les disciples d'Hippocrate émettent la 
même idée dans un grand nombre de passages de 
leurs écrits. | 

En effet, ils prétendaient, de même qu'Héraclite, 
que l'esprit vital se dégage du feu, ce qui a lieu (1) 
par la fusion qu'éprouve ce dernier element; mais la 
condensation de cet esprit ou de cette vapeur donne 
naissance à l’eau. Dans un autre endroit, il est dit que 
l'éther qui se trouve dans les corps échauffés provient 
de l'atmosphère qui nous entoure. « Tout ce qui s’e- 
« chauffe attire le pneuma (2). » Nous exprimerions 
aujourd'hui la même idée en disant que tout corps en 
ignition absorbe l'oxigene de l'air. «Tout l’espace 
« compris entre le ciel et la terre, continue l’auteur 
« du livre de la Nature de l'enfant, est rempli d'une. 
« vapeur subtile, qui est pour les mortels le principe 
« dela vie et la cause des maladies (3). » Il est parlé 
ailleurs de la tendance qu'a cet esprit aérien à se 
porter vers le cœur (4). On croit qu'il se développé 
dans la semence lorsqu'elle s'échauffe, parce qu'elle 
forme une humeur vivifiante (5): On l’admet dans 
les artères, dans les muscles et dans les différens 
(1) De flatibus, p. 406. Tixelaı yap mupéperor nai yivéæs rin té 


m 


avir.... To de mrsîuua eunolaperov &s Üd wp epxelar. 

(2) De nat. pueri, p. 133. Tavla de oxoca Bepmaelaı, mreuna joxeı. 

(3) De diæt. lib. II. p. 212. "Arav Jap ro welaeuyhs Te naı oupaıs 
mvcum@los avpmaeoı oh, Toios d’ av Oruletos Sos ailes FE re Bis mai rar razer ' 
Telcı vosesor, 

(4) De prineip. p. 116. 

(5) De nat. puert, p. 133, 
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organes du corps (1), On attribue même à l’altération 
de ce véhicule de la force vitale. les fièvres et leurs: 
symptômes particuliers (2). | 

La doctrine des élémens, que les disciples d’Hip- 
pocrate. exposent d'après le système de leur maitre, 
est étroitement liée aux principes que je viens de faire 
connaître, « Rien ne se produit, rien ne se détruit 
« dans le monde, qui n'ait déjà existé auparavant. 
« Toutest changé par le mélange et la dissolution (3); 
« mais quand je dis qu'il ya des choses qui naissent 
« et qui périssent, je ne m'exprime ainsi que pour 
« me conformer aux idées du vulgaire, car mon ob- 
« jet est. de prouver que tout ce qui existe n’est que 
« mélange et séparation ; tout change alternative- 
« ment. Quand la lumière se répand sur la terre, 
« séjour de Jupiter, la nuit couvre le séjour de 
« Pluton; quand nous sommes dans l’obscurite , la 
« lumiere éclaire Pluton. Tout est ainsi sans 
« cesse dans cette alternative de mouvement (4). » 
Quelles expressions énergiques employées pour ren- 
dre les variations continuelles qu’eprouve la matière 
. dans l'univers, et qu'Héraclite eñseignait si souvent! 
Combien ce passage nous prouve clairement la dif- 
férence qui existe entre la théorie des élémens sui- 
vant Empedocle et suivant Hippocrate !: 

L'homme jouit de la santé quand ces elemens sont 
intimement mêlés ensembie, de manière qu'aucun 
d'eux ne prédomine. Ce mélange, base dela santé, 
est particulièrement compose de la partie la plus de- 
liée du feu, et de la portion la plus seche de l'eau (5). 

er D arte, p. 10, 

(3) De diæté , lib. 1: P. 183. 'Arsrvlas sde araylor xprua Tor , £da 
yıdias, 0 vi anxaı mpoader ar, Évuuicyépere de nai dianpromerz a'AA0IBYTær, 
(4) Ib. p.184. "O4 ddr diartfupar mo yatodaı nai ro amextolar rar 
TOAAG eivexer éplnreder, Tale di xai Évuuioyeotær xai diaxpiriolær IMme... 
Ildıv table, xal cv raue , Das Zur, cxolos "Asdn, axolos Znvi, Œucs"Aidn 
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(5) Ib. p. 200: 
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Les disciples d'Hippocrate prennent le mot âme, 
Juyn, dans le même sens qu'Héraclite, ils entendent 
une matière subtile, éthérée ou ignée, produite par 
le mélange des élémens. C’est pourquoi ils disent : 
« L'âme est un mélange de feu et d'eau, et se com- 
« munique à tous les organes (1). Il faut être dé- 
« pourvu de jugement pour ne pas convenir que, 
« dans l'acte de la génération , les âmes se mêlent 
« ensemble (2). La partie la plus humide du feu et 
« la portion la plus sèche de l’eau s'unissant à une 
« température convenable dans le corps, constituent 
« le plus haut degré de sagesse (3). C'est du feu que 
« dépendent l'âme, la raison , l’accroissement, le dé- 
« croissement , les altérations qui arrivent , le mou- 
« vement, le sommeil et la veille (4). Aussi l’intel- 
« ligence réside-t-elle dans le ventricule gauche 
« du cœur, d'où elle exerce son empire sur toutes 
« les autres parties de l’âme (5). » 

… Ils attribuent l'intelligence et le jugement à cette 
âmé végétative, qui se suffit partout à elle-même (6): 
« S'aperçoit-elle d'un mal quelconque, elle songe à 
« Je guérir ; mais elle y réfléchit afin de ne rien de- 
« voir à la témérité plutôt qu’à la prudence; elle aime 
« mieux temporiser que recourir à la force (7). » Ils 
accordent donc à une substance réputée absolument 
matérielle, les qualités qui ne peuvent appartenir 

wa l'âme intellectuelle, et pénsent que la guérison 
est l'effet de sa volonté. Cette confusion a régné 
jusque dans les temps les plus modernes, comme le 
prouvent les expressions si fréquemment employées 


(1) De dietd,, p. 186. 195. 
(2) 1b. p. 199. 

N 1b. p. Be 

4): Abap189  ; à 

5) Ib. de corde, p. 2093. 

6). De aliment. p. 594. Duois tEœprter mérle moi. | 
ei De arte, p. 11. "Auer aiodarouern, afıoı bepareverr y cxIméa, Tu 
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de forces médicatrices, efforts salutdires de: la 
nature. . VE | URL) DR en ts 

La theorie des élémens leur servait aussi à ex- 
pliquer les sensations. L’audition résulte de la per- - 
cussion des os secs et des membranes tendues qui 
se trouvent dans l'oreille; c'est pourquoi le cerveau 
n'est point la cause de cette faculté, parce que son 
humidité s'opposé à la production du son (1). L’öl- 
faction provient aussi de la sécheresse des membranes 
et des cartilages du nez : elle ne peut plus saccom- 
plir lorsque: le cerveau se charge d’'humidites, dont 
il se débarrasse par le nez dans le coryza (2). La 
vision s'opère au moyen de membranes pellucides, 
et d'un certain gluten, xoarads , car la diaphanéité 
en est la seule cause (3). À 

On sent aisément qu'avec des connaissances aussi 
peu exactes de la structure du corps, il était impos- 
sible de donner aucune. explication satisfaisante des 
fonctions. On saisissait toutes les raisons qui sem- 
blaient fondées en apparence, afin de pouvoir dire 
au moins quelque: chose, parce qu'on ne connais- 
sait pas les parties dont on se hasardait à expliquer 
l'action. | OR EE TIT ATEN 

La pathologie humorale , ou la théorie d’après 
laquelle toutes les maladies s'expliquent par le me- 
lange: des. humeurs ; fut exposée par les disciples 
d’Hippocrate avec bien plus de précision qu’elle ne 
l'avait été jusqu'alors. Cette theorie formait aussi la 
partie la plus essentielle du systeme des premiers mé- 
decins dogmatiques, et elle est devenue la base de 

tous ceux qu'on a inventés par la suite. r 

Mais ils ne furent nullement les inventeurs de 
cette théorie. J’ai déjà dit qu'elle appartenait a Hip- 
pocrate lui-même, et Platon la développa encore 

qi AS dre P: 124, 
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davantage. Les quatre humeurs cardinales du corps, 
le sang, la bile, le mucus et l’eau sont indiqués 
comme causes des maladies dans plusieurs endroits 
des écrits apocryphes d'Hippocrate. La source com- 
mune de toutes ces humeurs est l’estomac , d’où 
elles sont attirées par différens organes lorsque les 
maladies se développent (1). On ne cherchait pas. à 
découvrir la cause de cette attraction, mais on s'en 
tint long-temps à ce principe fort commode, sans: 
chercher à lui donner un sens plus clair. | 

Cependant on assignait encore à chacune des 
quatre humeurs en particulier une autre source que 
l'estomac. La bile est préparée dans le foie, le mucus 
dans la tête, et l’eau dans la rate (2). La bile pro- 
voque toutes les maladies aiguës (5); l'écoulement 
du mucus contenu dans la tête occasione les ca- 
tarrhes et les rhumatismes (4); l'hydropisie tient à 
une affection de la rate (5). La quantité de la bile 
determine le type de la fièvre, qui est ardente si la 
masse de ce fluide est aussi considérable qu'elle peut 
l'être, quotidienne quand elle est moins grande, 
tierce lorsqu'il s'en trouve encore moins, et quarte 
si la bile en très-petite quantité se trouve mêlée avec : 
une certaine proportion d’atrabile visqueuse (6). 

Cette théorie des humeurs est encore exposée 
d’une manière bien plus simple dans un autre livre 
dont l’auteur attribue toutes les maladies au mucus 
et à la bile (7). Il prend quelquefois en considération . 
l'altération de ces humeurs, et parle déjà des âcretés 
saline, acide et amère, qui ont joué un si grand rôle 
par la suite. ALES. 


(x) De morb. lib. 17. p. 121. 
(2) 12. | 
3) De dieb. judicator. p. 433. 
De locis in hom. p. 376. - 
(5) De adfectionibus, p. 174. 
6) De nat. hum. p. 270. 
1% De morb, lib. I. P- 2e 
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* Les successeurs d’Hippocrate, à Fexemple des py- 
thagoriciens modernes , attribuent à certains nom- 
bres des propriétés d'où résultent les phénomènes 
de la nature. L'auteur du livre du Regime parle 
même d'une harmonie avec ‘rois symphonies (+). 
Le nombre sepf avait surtout une grande impor- 
tance dans l'esprit de tous ces dogmatiques : Erran- 
Mepos 6 alcy , disaient-ils, c'est-à-dire, les grands 
changemcens périodiques de la vie sont réglés sur le 
nombre septenaire (2). ; | | 
La -chaleur intégrante subit trois espèces de chan- 
gemens périodiques. D'abord elle pénètre du dehors 
au dedans par l'influence de la lune ; ensuite elle 
rayonne du dedans au dehors par celle des étoiles ; 
enfin , elle est soumise à un mouvement interme- 
diaire qui se termine à la fois au dehors et au de- 
dans (3). Il est à présumer que les Chinois ont em- 
prunte cette doctrine, sur la chaleur, des émigrations 
des médecins grecs de la Bactriane (4). 

L'action de tous les corps extérieurs sur le nôtre 
est expliquée d'une manière exclusive par la théorie 
des élémens. Les alimens agissent par leur chaleur 
ou leur froid, leur humidité ou leur sécheresse (5). 
Cependant il n’est point encore fait mention ‘des 
différens degrés de ces qualités élémentaires qui 
furent généralement adoptés dans la suite. L'auteur 
règle exactement le régime sur la saison, et il assure 

être l'inventeur de cette méthode. cn 

La théorie de la matière médicale et de la théra- 
peutique est fondée sur les qualités élémentaires. La 
médecine ne consiste que dans l'art d'ajouter et de 


\ 


(1) Lib. 1. p. 187. 

(2) De «tate, p. 312. "Er lañuepos 0 @ar, 
(3) De diætä, lib. I. p. 188. 

(4) De diœté, lib 11. p. 225. 

(5) Zbid. p. 220. 
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retrancher (r). Lorsque la secheresse n’est pas assez 
considerable, on prescrit des medicamens suscep- 
tibles de la favoriser. C’est ainsi qu'on guérit les mala- 
dies aiguës par les rafraichissans, les maux engendrés 
par la pituite, par les échauffans, et les maladies ou la 
sécheresse predomine, par les delayans (2). Les mé- 
dicamens agissent aussi sur les humeurs cardinales 
prédominantes : les uns expulsent le mucus, certains 
chassent la bile, d’autres évacuent Flatrabile ; ıl en 
est enfin qui attirent à eux toutes ces diverses hu- 
meurs (3). Cette hypothèse a dominé pendant plus 
de dix siecles, et n'a cédé qu'aux théories inventees 
dans les temps les plus modernes. 
Les méthodes curatives étaient parfaitement con- 
formes à tous ces principes. La thérapeutique géné- 
rale fut négligée tant qu'on admit ces subtilités des 
dogmatiques, parce qu'on croyait suffisant d’opposer 
aux intempéries problématiques les moyens dans les- 
quels on pensait avoir remarqué des propriétés con- 
traires. On perdit de vue la simple observation des 
efforts salutaires de la nature. Avant d’avoir recueilli 
une quantité suffisante d'observations, on crut avoir 
établi une base stable et durable pour élever l’edi- 
fice inébranlable de la médecirie dogmatique. Ainsi 
l'esprit de controverse prit la place de celui d'ob: 
servation, et les hypothèses frivoles remplacerent 
l'étude de la nature. On vit donc naître une foule 
de sectes qui, loin de contribuer au perfectionne- 
ment de la médecine, s’ecarterent toujours de plus 
en plus de la route suivie par le médecin de Cos. 
Les nombreux sophistes qui existaient alors en 
Grèce eurent aussi une influence tres-marquee'sur 
les médecins, qui ne tardèrent pas à imiter leur 


> 


2 De priscä medic. p. 34. 


1) De flat. p. do1. 'IsIpixn yep oh npieken Kab-agasstaısı | 
3 


De adfeciion. p. 164. 
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exemple. Bientôt l'art de guérir devint le partage de 
discoureurs éternels, dont la jactance et les raisonne- 
mens futiles le firent tomber dans le mépris (1). 

Suivant Galien (2), c'est a cette époque qu’eurent 
lieu des disputes relatives à la dérivation , ragoyérevois, 
et à la révulsion , yrisracis. Quelques médecins sou- 
tenaient qu'il valait mieux évacuer le superflu des 
humeurs par l'endroit le plus voisin du mal : d’au- 
tres, au contraire, voulaient qu'on les expulsät par 
des parties éloignées de la maladie. Les deux partis 
se fondaient sur les idées erronées qu'ils avaient de 
la distribution des vaisseaux dans le corps, et que 
jai déja développées précédemment. 

Les différentes opinions qui régnaient alors dans 
les écoles sur cette distribution des vaisseaux san- 
guins, nous fournissent une preuve irrécusable de 
la préférence accordée aux spéculations frivoles sur 
les recherches soignées et approfondies. Elles cons 
tatent aussi qu'on ne disséquait pas encore de cada- 
vres humains. Aristote (5) nous parle de deux idées 
dominantes de son temps, et qui appartenaient l’une 
à Syennesis de Chypre, l’autre à Diogene d’Apollo- 
nie. Ce dernier prétendait que les deux plus gros 
vaisseaux du corps se portent sur: les côtés de la 
colonne épinière, dans toute la longueur de la cavité 
abdominale, donnent naissance à tous les autres, 
remontent aussi dans la tête, et se réunissent dans 
le cœur. Il s'en détache deux branches principales 
qui se rendent aux bras. Ces deux trones se nomment 
l'artère splenique et l'artère hépatique ; ils se distri- 
buent, l’un dans le pouce, et l’autre dans la main. Les 


vaisseaux du pied se comportent de la même ma- 


(1) Lex, p. 40. A dè dmadin va re Ypeomérer Tu Téxrnees MOAU ri 
macéoy Hein Tor Fexvtov dmıreımelar. | ; 

2) Meth. med. lib, 7. p. 84. d 

C3 Histor, animal, lib, III, co, 2. p, 874, 
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nière ; mais ceux de la tête qui ont pris naissance 
du côté droit se rendent à gauche, et vice versé. 
Diogène décrivait de la même maniere , suivant 
Aristote, l’origine et la distribution des vaisseaux du 
bas-ventre, et en particulier des artères spermati- 
ques. La semence se compose des parties écumeuses 
les plus déliées et les plus volatiles du sang (1). 

#* Le mème Diogène, au rapport de Censorinus (2), 


prétendait que la chair est produite par le sang (3), 


et que les os etiles ligamens (zervi) le sont par les 
muscles. Il pensait que le corps de l'embryon mâle 
est formé en quatre mois, et celui de l'embryon fe- 
melle en cinq (4). Il admeitait aussi que l'enfant 
recoit l'existence de la semence du pére (5). Dio- 
gene de Laërce pense , d’après le témoignage d’An- 
thistène, qu'il vivait du temps de Socrate, et qu'il 
était disciple d’Anaximene. Il lui attribue un livre 
sur la Nature, et assure qu'il se rendit celebre par 
ses connaissances en histoire naturelle (6). 
L'angéiologie de Syennesis de Chypre, rapportée 
par Aristote, ressemble à peu près à celle de Dio- 
gène d’Apollonie. On y remarque entre autres la 
doctrine de l’entrecroisement des vaisseaux sanguins. 
L'opinion de Platon sur le passage des boissons 
dans les poumons a été défendue avec chaleur par 
plusieurs dogmatiques, et surtout par Dioxippe de 
Cos. Suidas (7) le nomme Dexippe, et dit qu'il gue- 
rit d'une maladie grave le fils d'Hécatomnus, roi de 
Carie ; ce qui détourna ce prince de la guerre qu'il 
avait résolu de faire aux habitans de l’île de Cos. IE 


>) De die natali, c. 6. p. 27. \ 
3) Aristote lui attribue également cette manière de voir, en lui fais 
. x pe \ \ ' € = es 
sant dire : T0 d’esua 70 ar aaxvlala Vo rar caprwd ai inririler, 
4) L. ec. €. 9. P. 41. | 
5) Censorin. c. 5. p. 26. 


6) Lib. IX. sect. 57. p. 578. 
7) Hoc. Atfimmus, p, 523, tom. I. 


à Comparez, Oclavian. Horat. ad Euseb. lib. 17. p. 104. 
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ajoute que Dioxippe écrivit un livre sur la. méde- 
cine, et deux sur l'art de prédire les événemens 
futurs. Plutarque (1) le cite aussi parmi les defen- 
seurs de l'opinion émise par Platon relativement au 
passage des boissons dans l'organe pulmonaire. On 
ayait objecté contre cette opinion, que la trachée- 
artère est constamment bouchée par l’epiglotte; mais 
Dioxippe trancha la difficulté en prétendant que la 
partie la plus subtile des boissons est la seule qui 
passe dans les poumons, et que le reste, mêlé avec 
les alimens, se rend à l’estomac. Les oiseaux , ajou- 
tait-il, avalent les liquides en petite quantité à la 
fois, et non pas par gorgées comme nous ; de sorte 
qu'ils n'ont pas d’epiglotte, cet organe ne leur étant 
pas nécessaire , puisqu'il est destiné à séparer les 
parties les moins grossières des boissons qui pénè- 
trent dans le poumon sous la forme de rosée , deo- 
goudés (2). Érasistrate a prétendu que ce médecin 
faisait presque périr ses malades de soif; mais Galien 
‚nie absolument le fait (3). | 

Philistion de Locres defendit aussi l’opinion de 
Platon avec beaucoup de vehemence. Plutarque, 
qui le croit fort ancien , le range parmi les mede- 
cins les plus celebres de tous ceux qui illustrerent 
la famille sa ER (4). Selon Callimaque (5), 
il fut le maître dEudoxe de Cnide, et par conse- 

uent le contemporain de Platon. Je ne saurais déci- 
dé si c'est le même qu Athénée (6) place au nombre 
des auteurs qui ont écrit sur l'art des cuisiniers. 
Rufus dit qu'il appelait aigles, les artères tempo< 


(1) Symposiac. lib. WII. qu. 1. p. 600. | 

(2) Comparez Plutarque (de stoicor. repugnant. p. 1047) et Aulu- 
Gelle (noct. attic. lib, XP 11. c. 11. p. 413). 

(3) Comm. 3. in lib. de victu acut. p. 83. 

(4) Symposiac. I. ce.— De stoicor. repugnant, 1, c. 

(5) Diogen. lib. VIII. sect. 86. pe 544. 

(6) Deipnos, lib, XII. p. 510. 


364 Section quatrième, chapitre premier. 
rales (1). Il croyait que le but de la respiration est 
de tempérer l’ardéur de la chaleur intégrante (2). 
Galien assure qu'il s'occupa beaucoup de l’anato- 
mie (3), et que différens écrivains lui attribuent le: 
second livre du Régime, qui se trouve dans la col- 
lection des œuvres d'Hippocrate (4). Oribase l'a re- 
gardé comme l’auteur d'une machine propre à ré- 
duire la luxation du bras (5). if 
A peu pres vers la même époque vivait un cer- 
tain Pétron, auquel Celse (6) et Galien (7) attribuent 
la méthode perverse de surcharger les malades de 
vetemens, et de leur faire souffrir les angoisses de 
la soif dans les fieyres aiguës. Ce procédé curatif, 
dont Dioxippe passait faussement pour être l’inven- 
teur, alteste jusqu'à quel point on s'était déjà écarté 
dés sages préceptes d'Hippocrate. Sans faire attention 
au caractère de la fièvre, Pétron temporisait jusqu’à 
ce qu'elle commeneät-a diminuer d'intensité; alors il 
donnait à boire de l’eau froide dans la vue de favo- 
riser la transpiration. Il croyait en effet que la fièvre 
doit toujours se terminer par des sueurs. Quand il 
nayvait pas recours à l'eau , il prescrivait de l’eau 
marinée en guise de vomitif. Après la solution de 
la fièvre, il faisait manger de la chair de cochon, 
‚et permettait au malade de boire autant de vin qu'il 
lui plaisait. Tel était le résultat des méthodes in- 
considérées des dogmatiques, qui n'avaient point l’ob- 
servalion pour base. 5 sh 
Dans le même temps, c'est-à-dire , trois cent 
soixante ans avant Jésus-Christ, l’astronome Eudoxe 


‘(1) De nomin. part, corp. hum. p. 31. ed. Clinch. Binoliar dilée 
zus ovoualeı pAËBas, ra c did xpoldquy kai xegarır res oc, 

(2 Galen. de usu respirat. p. 150. 

3) Comm. ı. in lib. de nat. hum. p:5. 

(4) De facultat, aliment, lib 1. p. 306. | 

(5) Oribas. collect, med. de machinam. c. 4. p. 23. (ed. Rasar.} 
(6) Lib. III. e. 0. Bi | ; 

(7) Comm, 1. in lib. de viciu acut, p. Av. 
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de Cnide introduisit en médecine le système de Py- 
thagore, et même une partie des principes des Egyp- 
tiens. Il était disciple de Philistion et de Platon , et 
‘vécut long-temps en Egyple, où les prêtres l’initièrent 
dans leurs mystères. Il passa le reste de sa vie à Cyzique 
et à Athènes , où il se distingua par ses connaissances 
en législation, en astrologie, en géométrie et en mé- 
decine (1). I'paraît avoir fait part de plusieurs idées 
des pythagoriciens et des Egyptiens à son disciple 
Chrysippe de Cnide, qui les transmit ensuite à d’au- 
tres. Du reste, aucune de ses opinions particulières 
n'est venue jusqu'à nous. | | 
Chrysippe de ,Cnide, fils d’Erineus, a été souvent 
confondu avec le stoieien du même nom, qui vécut 
un siècle après lui (2), et dont j'aurai plus tard oc- 
casion de parler. Il inculqua aux médecins de son 
temps deux principes qui ont long-temps dominé, 
savoir , l’aversion pour les purgatifs, et l'horreur de 
la saignée (3). Sans doute il rejetait cette dernière 
parce qu'a l'instar des pythagoriciens ıl placait le 
_siége de l’äme dans le sang (4). Il était tellement pré- 
venu contre cette opération, qu'il appliqua un ban- 
dage à un malade atteint d'un crachement de sang, 
croyant pouvoir se dispenser ainsi de prätiquer la 

saignce (5). 
ll regardait le vin mêlé avec l'eau fraîche comme 


-(1) Diogen. Lib. V I11. s. 86—g1.— Plin. lb. XXXPI, c. 0. 

(2) Cette erreur a été commise par Pline (ld. xxIY. c. 1.) , Pierre 
Castellanus ( Reines. var. lect. lib. III. c. 17. p. G4r. ën-4o. Altenb, 
1640), et même Barchusen ( diss. XIV. p. 210 ). | 

(3) Galen. de venæ sect. adv. Erasistr. Ronw p. 8. Kai ri Gaypactir . 
“Epacislpælor iméoler va maria Xpuoirre ra Kridım, mponnmévor dmoolivaı + 
qacBiloueir, worep wareivog, eva dexaı "Aproluyérns nai Mydiss, 6 rd 
mavles. ot am rs Xpvainms Qairovler mersüvisg. ' 

(4) L'ancien système de Pythagure fui aussi retouché par les philo- 
sophes, notamment par les successeurs immédiats de Platon, Speusippe 
et Xenocrate, et amalgamé avec la théorie régnante ( Æréstot. Ethic, 
ad. Nicom. lib. I. c. 4. p. 8 — Tiedemann, 2. «. P.. Il, p. 328). 

(5) Galen, de venæ:sect, adv. Erasist, Rom, pe ar. # 
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le meilleur moyen qu'on puisse mettre en usage 
dans la dyssenterie bilieuse, lors même que la vie 
du malade court le plus grand danger (1). 

Il avait, de même que tous les pythagoriciens, une 
tres-haute idée des vertus du chou, auquel il con- 
sacra un ouvrage entier (2). T'oute sa science se ré- 
duisit à employer des remèdes tirés du règne végé- 
tal. Pline ; au moins, nous l’assure positivement (3). 

Ce que dit Haller (4), d’apres le témoignage de 
Cælius Aurelianus, doit s'appliquer a un autre Chry- 
sippe, successeur d’Asclepiade.... Celui'dont il est 
question ici avait derneuré quelque temps en Egypte 
avec son maitre Eudoxe (5); et c'est de lui qu'Éra- 
sistrate à emprunté la majeure partie de ses prin- 
cipes (6). Du temps de Galien, il ne restait déjà plus 
qu'un très-petit nombre de ses écrits (7). 

Le plus célèbre de tous les successeurs d’Hippo- 
crate est Diocles de Cariste, que Galien et Dioscoride 
rangent parmi les dogmatiques (8). IL vécut tres-peu 
de temps après la mort du médecin de Cos (9), au- 

quel Pline ne craint pas de le comparer (10), et fut 

l'un des premiers praticiens de son temps. Schulz 
croit apocryphe la lettre à Antigone qu'on lui at- 
tribue. | 

Diocles’ soccupa de l'anatomie bien plus que ses 
prédécesseurs. Il écrivit même sur cette science un 
ouvrage perdu d'puis long-temps (1r). Cependant 


(1) Galen. de vene sect. p.5. \ 

2) Plin.lib, XX. c.9.— Schol. Nicanär. Theriac, v. 80. p. 56. 

3) Lib. XXV I. c. 6. 
à Bibl, med. pract.. vol. I. p. 114. 115. 
à) Diogen. lib. VIII. s. 87. 89. 
GA, HD. IL. Ss. 186. 017 
7) De venæ sect. adv. Erasist. p. 6. 

Galen, de facult. aliment. lib. I. p. 303. — Dioscorid. præf. ad 
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eriac. p. 418. 
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a) Galen. de dissect. matric. p. 213. 


10) Lib. XXFI.c. à 
ı1) Galen, de administr. anatom, lib. 11. p, 199. — lb, IX. v. 194, 
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Galien lui reproche (r) d'avoir eu des connaissances 


fort bornées sur la structure: du corps humain ; et 
les fragmens qui nous restent de ses écrits font voir 
en effet qu'il ne se livra qu'a l'anatomie des ani- 
maux. À la vérité, il soutint le premier que les idées 
admises jusqu'alors sur la distribution des vaisseaux 
étaient totalement erronées, et qu'entre autres il 
nen sort pas huit de la tête (2); mais il resta tou- 
tefois attaché à la plupart des prejuges de ses con- 
temporains et de ses prédécesseurs. I défendit vive- 
ment l'existence des cotyledons dans la matrice de 


la femme, et soutint que l'embryon tire sa nourri= 


ture de ces appendices (5). Il ne connaissait pas les 


trompes de Fallope (4). Il attribuait la stérilité des 


femmes trop ardentes pour les plaisirs de l'amour, au 
défaut de semence, ou au moins à la nullité du 
PANEID= fécondant de cette liqueur, ou à la para- 
. , ‚ . ? Je » 

ysie de l'utérus (5). Il pensait que la stérilité des 
mules dépend du renversement de la matrice ou de ce 

ue son orifice reste fermé (6). I demontra, contre 
l'opinion de plusieurs anciens philosophes, que la se- 
mence de l’homme n’est pas une écume, puisqu'elle à 
une pesanteur spécifique plus considérable que celle 
de l'eau (7). Se conformant à l'usage adopté jusqu'a 
lors, il appelait toutes les membranes du corps 776- 
ninges (8). 1 croyait, à l'exemple de la plupart des 
anciens, que la respiration sert à modérer la chaleur 

(1) De dissect. matric. p. 212. Aixnte wer yap... nal réc ARE mare &6 
oriys deivamarlaı , 8x dmsixos , waomip dAA& more ray tale ri c@ua, El duxai 


ravla ayvonoai. Goo xepés lepor yap TS, xal SX dxprêss épi Ta dydlouixe taxer, 
(2) Galen. comm. 2. in dib. de nat. human. p. 22. Oùdsis 8 æxnoc jalpis 


5 > \ ’ Br In \ \ 2 7 m 
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wule rar ann a’npıßas avzlepvorlor , cu Auımanc, 

(3) Galen. de dissect. matric. p. 213. — Erotian. exposit, voc, Hip, 
voc. Koluryiur,, 208. 

4) Galen. 1. c. p. ox. 

5) Plutarch. phys. philos. decret. lib. #. ec. 9. p. 110. 

6) Id. lib. 9..c.' 14. p. 115. psy 

7) Octavian. Horat. lib. 15. p. 105. 

(8) Galen. de administ. anatom, lib. IX.'P. 194: 
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intégrante (r). Son opinion sur les élémens ne diffé- 
rait pas de celle d'Hippocrate (2). | | 
J'ai dit précédemment qu’à l’époque dont nous 
parlons, l’ancien système de Pythagore fut rétabli 
et amalgamé avec les théories dominantes. Nous 
en trouvons une preuve convaincante dans les frag- 
mens de Dioclès et de plusieurs autres médecins 
de ce temps. Diocles assure que le fœtus n’est pas 
viabie avant sept mois, mais que mis au monde 
au bout de ce terme, l’enfant peut conserver la 
vie (3). C'est probablement depuis cette époque que 
‚le livre de l’Æccouchement au septième mois s'est 
glissé parmi les ouvrages d’Hippocrate. Le passage 
que je cite en not: (4) fera voir jusqu'où on portait 


(1) Zd. de usu respirat. p. 159. 
(2) Id. meth. med, lib. VII. p. 108. 
(3) Censorinus , de die natali, c. 7. p. 33. 


(4) Macrob, comm. in Sonn. Seipion. lib. I. c. 6. p. 23. « Straton 
« verd peripateticus et Diocles Carysiius per septenos dies concepti cor- 
« poris fabricam häc observatione dispensant , ut hebdomade secundd 
« credant guttas sanguinis in superficie folliculi.... apparere;..... 
« quartd humorem ipsum coagulari, ut quiddam velut inter carnem et 
« sanguinem liquidd adhuc soliditate conveniat ; quinid verd interdum 
« fingi in ipsd substantid ‚humoris humanam figuram , magnitudine 
« quidem apis, sed ut ın illä brevitate membra omnia et designata 
« loltus corporis lineamenta consistant. Quoties hoc fit, maturatur fœtus 
« mense seplimn ; cum aulem nono mense absolutio futura est; siquidem 
« femina fabricatur, sextä hebdomade membra dividi ; si masculus , 
« septimä. Post partum verd utrum victurum sit quod effusum. est, an 
« in ulero sit premortuum,... septima hora déscernit : .... item post 
« dies septem jactat reliquias umbilici, et post bis septem incipit ad 
« lumen visus ejus movert, et post septies septem liberè jam et pupulas et 
« totam faciem vertit ad motus singulos videndorum. Post sepiem verö 
-« menses dentes incipiunt mandibulis emergere, et post bis septem sedet, 
« sine casüs timore. Post ter septem sonus ejus in verba prorumpit ; et 
« post quater seplem non solum stat firmiter , sed et incedit. Post 
« quinquies seplem incipit Lac nutricis horrescere ;... post annos septem 
« dentes, qui primi emerserant, aliis aptioribus ad cibum solidum nas- 
« centibus ; cedunt ; eodemque anno... plenè absolvitur integritus lo- 
« quendi. Post annos autem bis septem ipsä œtatis necessitate pubes- 
« cit; ... post ler septenos annos flore genas vestit juventa ; idemque 
« annus finem in longum crescendi facit, etc.» Aristide de Samos, 
contemporain de Dioclés, partageait la même opinion, dont Aula-Gelle 
(noect, atticæ , lib. III. c. 10. p. 92) le croit même inventeur. Le juif 
Philon (de murdi opific. p. 26) lattribue à Hippocrate. 
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les spéculations sur le nombre sept. On croyait le 
développement entier du fœtus assujetti aux proprié- 
tés chimériques des nombres : on pensait qu'au bout 
du quatrième septenaire , {äJouxs , quelques parties 
solides du corps de l'enfant sont déja formées, 
qu'au cinquième le fœtus a atteint la grosseur d’une 
abeille, etc. , et que l'influence du nombre sept se 
fait ressentir non-seulement après la nalssance , mais 
mème pendant tout le cours de la vie 
_ Je ne saurais croire que Diocles ait découvert 
l'aorte et tout le système artériel, comme l'ont pre- 
tendu quelques modernes. Car, d'abord, j'ai sous 
les yeux. des témoignages authentiques attestant que 
l'honneur de cette découverte appartient à Aristote; 
et, en second lieu, nul autre historien n'a émis une 
opinion semblable, que l’auteur inconnu et très-peu 


digne de foi de l'introduction qui se trouve dans la 


collection des écrits de Galien (+). | 
Les: principes de la pathologie et de la pratique 
du médecin de Caryste s'accordent parfaitement à 


certains égards avec ceux d'Hippocrate , mais ils en 


différent essentiellement aussi sous plusiéurs rap- 
ports. Diocles consacra ses soins particuliers à la 
diététique, et écrivit sur la conservation de la santé 
un ouvrage adresse à Plistarque (2). Il paraît s'être 
occupé de la semeijotique à l'exemple de son illustre 
prédécesseur. Galien dit qu'il étudia attentivement 
les signes que l’urine peut fournir (5), que ses idées 
sur les jours critiques étaient les mêmes que celles 
d’Hippocrate, mais qu'il croyait le vingt-unieme le 
plus important de tous, parce que, d'après le sys- 
teme des pythagoriciens dont il était pénétré, il ac- 
cordait une grande efficacité aux nombres quatre 


8 Introduct. p. 377. 
2) Galen. de facultat. aliment, lib, I. pı 303. 
(3) De aträ bile, p. 363, x 


Tome TI. | | | 24 
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et sept (1). Il pratiquait la saignée dans les mêmes 
circonstances et aux mêmes endroits que le grand 
médecin de Cos (2). Galien nous fait connaître de 
lui une opinion fort singulière, celle que la sueur 
est un état contre nature ou morbide (3). Il est na- 
turel d’en conclure qu'il rejetait tous les sudorifi- 
ques, Galien garde le silence à cet égard. 

La différence établie avant Dioclès entre la pleu- 
résie et la peripneumonie, paraît n'avoir été basée 
que sur l'intensité plus ou moins grande de laffec- 
tion. Ce fut lui qui le premier distingua ces deux 
maladies d'après leur siège, plaçant celui de l’une 
dans la plevre, et celui de l’autre dans le pou- 
mon (4). 

Suivant Cælius Aurelianus (5), il confondait l'a- 
poplexie et la paralysie, et les désignait par un nom 
commun à toutes deux. Cette opinion tenait évi- 
demment aux idées généralement répandues dans 
son siècle, ainsi que je l'ai prouvé dans un autre 
ouvrage (6). | 

Les anciens avaient décrit sous le nom de cholera 
sec une maladie dont les symptômes ont beaucoup 
d’analogie avec ceux de l’hypocondrie (7). Diocles le 
premier en chercha avec raison la cause dans les 

.r ER | / « . . 
flatuosites qui remplissent le canal intestinal (8). Il 
designa sous le nom de chordapsus la colique ac- 
compagnee de vomissemens de matières excrémen- 

(1) Galen. de dieb. decretor. Lib. I. p. 424. 

(>) Id. de V enae sect. adv. Erasistr, p. x. 5. etc. 

(3) Id. de symptom. different. p. 218. "Tous d’ dupıoßilhos ris mai map 
zav Iöpmıwr, ws 3d avlar ivlar xale gvan'zai yap sur ai 6 Asızals Ixdras 
Emexeignosr eis ralo, 

(4) Clius Aurelian. de causs. acut. lib. II. c. 16. p. 115. — Com- 
parez, K. Sprengel’s, Apologie des etc., c’est-à-dire, Apologie d’Hip- 
pocrate ,P. II. p. 153. N 

(5) De causs. acut. lib. IIT. c. 5. p. 201. 

(6) K. Sprengel , 1. c. P. Il. p. 127. 

(7) Ib. Ibid. P. II. p. 492. 


(8) Galen. comm. 3. in lib, FI. Epidem. P. 478 —— mais surtout : de 
locis affectis, lib. III. p. 27% 
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titielles, en plaça le siége dans les intestins greles , 
et la distingua de la colique ordinaire qu’il appelait 
ileos (1). Peut-être connaissait-il déjà la valvule de 
Bauhin, et croyait-il devoir admettre la formation de 
ces matières excrémentitielles dans les intestins grêles. 

Galien assure (2) qu'il décrivit d’une manière fort 
exacte l'angine accompagnée d'un gonflement con- 
sidérable de la luette. | 

Il cultiva également la matière médicale. Galien 
cite (3) un passage remarquable de la diététique de ce 
médecin qui démontre que de son temps on attribuait 
l'action des medicamens à leurs propriétés physiques 
et à leurs qualités élémentaires. Diocles n’approuyait 
pas cette methode, et son raisonnement se rappro- 
chait de celui des empiriques; car il soutenait que 
l'expérience est notre seul guide dans l'emploi des 
remèdes. Ce passage donne une lecon importante à 
nos écrivains modernes sur la matière médicale, 

‘qui pensent que les effets des médicamens peuvent 
_ être expliqués par leurs propriétés chimiques. 

 Dioclès employait de préférence les remèdes tirés 

du règné végétal (4). Il écrivit même un ouvrage sur 
l'utilité des plantes en médecine, fiéoromux (5). 

Il soccupa surtout de la thérapeutique. Ses/pre- 
ceptes, conservés dans les écrits d’Oribase et de plu- 
sieurs autres auteurs, ont été recueillis par Grü- 
ner (6). On voit par ces fragmens qu'il avait soumis 
la préparation des médicamens à certaines règles, 
et surtout tracé des préceptes particuliers aux voya- 
geurs et aux navigateurs, Il faisait un grand cas des 


1) Cels. lb. IP. ce. 13. 

2) Galen. de composit, medic, sec. loca. lib. FT, p. 249% | 

3) Id. de facult. alim. lib. 1. p. 303. 

4) Plin. lb. xXV1. c. 6. 

el Schol. Nicand. Theriac, v. 657. 647. p, Ar. 43. | 

6) Bibliotek der etc. , c’est-à-dire, Bibliothèque des anciens méde- 
eins, T. II, p. 612. | | 
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médicamens qui peuvent servir d’alimens, et indi- 
quait les précautions qu'on doit observer dans leur 
emploi (r). Du reste, ses méthodes curatives n’of- 
frent rien d’important et qui mérite d'être rapporté, 
Grüner les a toutes rassemblées dans l'ouvrage dont 
je viens de parler. Ä 
I pratiqua la chirurgie, qu'il enrichit d'un instru- 
ment propre à extraire les flèches. Cet instrument 
fut appelé (BearzAov) Bélulque, ou Graphisque de 
Diocles (2). | uf 

On met ordinairement sur le même rang que lui 
Praxagoras de Cos, l'un despremiers dogmatiques. Il 
était de la secte des Asclepiades, et fut le maitre 
d’Herophile. Son nom est devenu immortel dans 
les fastes de l'anatomie et de la’ pathologie. Je ne 
parlerai ici que de ses principes pathologiques, 
parce que jaurai par la suite occasion de rapporter 
ses découvertes dans l’anatomie et la physiologie. 
Un auteur anonyme nous assure quil cherchait la 
cause de toutes les maladies dans les humeurs, et 
que par conséquent il fut l'un des plus zélés défen- 
seurs de la pathologie humorale (3). Plusieurs autres 
anciens écrivains émettent la même opinion à son 
“égard. Il admettait, avec Aristote , que les alimens 
dont nous faisons usage éprouvent différens change- 
‚mens dans les vaisseaux en raison du degré de cha- 
leur innée qu'ils contiennent. Cette chaleur, quand 
elle est tempérée, produit le sang, et elle engendre 
les autres humeurs selon qu’elle domine plus ou 
moins. Les alimens fort chauds donnent naissance aux 
humeurs bilieuses ; les alimens froids engendrent les 
humeurs pituiteuses ; les affections chroniques sont 
engendrées par la pituite, et les maladies aiguës par 


Cels. lib. 711. c. 5.— Schulze, hist, med. p. 34% 


(i) Oribas. coll, med. lib, BLEI. CR 28. D: 310, 
Introduct. inter Galen: libr. p. 375, 


> (2 
3 


2, 
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la bile jaune (x). Il supposait dans le corps dix es- 
peces différentes d'humeurs, la douce, celle dont 
le mélange est uniforme, iröxgarov ; la vitreuse , Üx169n, 
l'acide, la nitreuse, la saline, l’amère, la verte, la 
jaune, et enfin l’acrimonieuse ou tenace (2). L’'hu- 
meur vitreuse était, suivant lui, la cause de plu- 
sieurs maladies, et notamment de l’&vialos (5). 

_ Praxagoras a fait une remarque fort intéressante 
et qui a conduit à la découverte d’un des principaux 
. Signes de l’état morbifique. Il a observé, en effet, que 
le pouls, dans les maladies, indique les altérations de 
la force vitale (4). Cette découverte jeta un nouveau 
jour sur la séméiotique; et les disciples de Praxa- 
goras ne tardèrent pas à érigerla doctrine du pouls- 
en une théorie spéculative qu'ils traitèrent avec la 
plus grande subulité. Le sort de presque toutes les 
découvertes de l’esprit humain est de devenir, à 
l'instant même où elles sont connues, la base d'une 
foule d’hypotheses dont on n’apprécie toute la fri- 
volité que lorsqu'on a répété et rectifié les expe- 
riences sur lesquelles elles reposaicnt. 
Au reste, Praxagoras s'écartait fort peu des prin- 
cipes d’Hippocrate (5). Il prétendait que les fièvres 
intermittentes prennent leur source dans la veine- 
cave, vraisemblablement parce qu’il avait remarqué 
que les frissons commencent le long de la colonne 
vertébrale, où il placait le siége de cette veine (6). 
Il vit que plusieurs de ces fièvres sont accompagnées 
d’accidens mortels , notamment d’apoplexie et de 


- (2) Ruffus Ephes. lib. I. c. 36. p. 112. | 
Galen. de differ. febr. lib. 11. p. 332. — De: sanitate tuendd , 

lib. 17. p. 258. | 

(4) Galen. de dogm. Hipp. et Platon. lib. FI. p. 297. Ari ders aquyus 
erdmalıs duover oÙTos vv, as Ilpafayıpas za) ‘Hpogiaos, dmarlés re axeden 
mer" ailds Exprodrlo péxp vai nur, ash yerarmolipa pois, m nd Teig 
"EpaoıcTpdls var Immerpilss eipionelar Ypaupacı , eltpe vis golır. . 

(5) Galen. de facult, natur. lib. II. p, 107, 

(6) Ruffus, lib, 1. 0.33. p. 109. - 


©) Galen. de natural. potent. lib. II. p. 104. 
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catalepsie. Ce fut donc lui qui le premier observa 
les fievres intermittentes pernicieuses (1). Comme 
Diocles, il ne se servait guère que de médicamens 
tirés du règne végétal (2), et laissa un ouvrage dans 
lequel il traitait de leurs vertus (3). Il pratiquait 
plusieurs opérations de chirurgie, et il avait souvent 
recours à la saignée, surtout lorsqu'il voulait arrêter 
une hémorragie (4). H établit en règle générale, 
contre les principes admis par Hippocrate, de ne 
jamais saigner dans la pleurésie après le cinquième 
jour (5). | 
Il s'éloignait de la théorie de Dioclès en ce qu'il 
placait le siege de la pleurésie dans les poumons 
eux-mêmes (6), et celui de la péripneumonie dans 
le tissu vasculaire de ces organes (7). Il cherchait 
dans les artères la cause du battement (œaauè), et 
du tremblement (rpéues) des muscles, mouvemens 
ii croyait ne différer l'un de l’autre que par leur 
egré d'intensité (8). à | 
Il était plus hardi que ses prédécesseurs dans 
la pratique de la chirurgie, car il enlevait la luette 
aux personnes atteintes d’angine (9), et ouvrait la 
cavité abdominale chez celles qui étaient affectées 
de la passion iliaque, afin de remettre les intestins 
dans leur état naturel (10). 
Parmi les médecins qui ont fleuri après lui, 


) Cal. Aurel. acut. lib. II. c. 10. p. 97. 
Plin. lib. xxV1. ce. 6. 
Schol. Nicand. alexipharm. v. 587. 
Cel. Aurel. diut. lib. 11. c. 13.-p. 415. 
Id. acut. lib. II.c. 21. p. 130. 
Ib. ce. 16. p. 115. 
Ib, c. 28. p. 139. 
Galen. de tremore, ps 366. 367. 
9) Cæl. Aurel, diut: lib. II. 0. 14. p. 427. 
(10) Cel, Aurel. acut. lib. III. c. 17. p. 244. « Item confectis qui- 
« busdam suprä diows adjutorüs dividendum ventrem probat pubetenus : 
« dividendum etiam intestinum rectum , atque detracto stercore consuen-. 
« dum dicit, in protervam veniens chuurgiam. x 
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Jhistoire nomme principalement Plistonicus , Philo- 
time (1), Mnésithée, Dieuches, Lysimaque (2), et 
quelques autres encore ; mais aucun d’eux n'a fait 
époque en médecine, parce qu'ils restèrent fidèles 
aux principes de leur maître. Galien dit que Mné- 
sithée se rendit surtout célèbre par la classification 
qu'il établit parmi les maladies (3). Plutarque rap- 
porte de lui une observation fort singulière, celle 
ue les malades qui désirent manger des ognons au 
début de la pleurésie, recouvrent tous la santé, 
tandis que ceux qui ont une appetence particulière 
pour les figues périssent infailliblement (4). Cet 
exemple nous prouve combien l'art avec lequel 
Hippocrate savait établir le pronostic avait dégénéré 
dans les mains de ceux qui pratiquerent la médecine 
après lui. | | 
T'rois cent dix ans avant Jésus-Christ, l’école des 
dogmatiques reçut encore une modification particu- 
 lière dela part du stoïcisme. Cette secte philosophique 
introduisit de nouveaux principes dans la pathologie. 
Elle changea la méthode didactique suivie jusqu’a- 
lors, et fit de la théorie médicale un objet de la 
dialectique. Zénon de Citium suscita le premier cette 
révolution. | 7 “ I 
Le but des stoïciens était d’etudier la nature et 
den approfondir les mystères. Celui, disaient-ils, 
qui veut mettre la philosophie en pratique, c’est-à- 
ire, vivre dune manière conforme à la nature, 
doit se séparer du reste du monde et renoncer à 
toute sorte d'administration , et sefforcer de con- 


(1) Il croyait le cerveau entiérement inutile, ( Galen. de usu part. 
db. VIII. p. 453). ) 

2) Schol. Nicand. Alexiph. v. 374. u 

3) De curat. ad Glaucon. lib. 1. p. 197. Ovlıso Myncibeos ds ran. 
rw jur rai drwlaluw. yirar dpkaieros, @ersı réparer avle xar'eïdn Te xai yery 
xal die pipds, 


(4) Plutarch. quest. natur. p.918. — Comparez, Ruffus , p: 44. 
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naître le rapport qui existe entre la nature de 
l'homme et celle de l'univers (1). 

Le matérialisme, dont l'école éléatique avait déja 
jeté les fondemens, formait la base de leur doctrine. 
Tout ce qui existe est par cette seule raison ma- 
tiere ; et les causes elles-mêmes sont toutes maté- 
rielles : tel était le premier principe de Zenon, celui 
d'où il partit pour établir son système (2). Si nous 
en croyons le témoignage de Plutarque (5), il ran- 
geait les choses abstraites parmi les corps. La cause 
premiere ou la divinité était considérée comme un 
être matériel (4). C'était le feu éternel (5) qui avait 
donné la forme à la matière primitive, et qui avait 
établi l’ordre dans le chaos (6). La substance mate- 
rielle de la divinité pénètre tout univers, et c’est: 
‘FJêtre pensant que nous appelons nature : elle agit 
d'après des lois immuables, et on la nomme aussi 
le destin (7). Shin. 

Cette force qui agit toujours d'une manière régu- 
liere, est la cause de tous les changemens qui sur- 


(1) Cic. de finib. bonor. et mal. lib. III. co. 92. «. Physice quoque 
« non sine caussä tributus idem est honos ; propterea quod , qui conve- 
« nienter nature victurus sit, ei et proficiscendum est ab, omni mundo. 
« et ab ejus procuralione. Nec verd. potest quisquam de bonis et de 
« malis verè judicare, nist omni cognitä ratione nature, et vite etiam 
« deorum, et, utrum conveniat, nec ne, natura homznıs cum universd, » 

(2) Sext. Empiric. adv. Physie. lib, 1. \. 211. p. 596. Eiye Ziwirei ger 
mr ali onue quoi ommalı, dswmdls rivas allııy yusodaı, — Cic. acad. 
quest. Lib, 1. 0. 11. « Vec verd, aut quod.efficeret aliquid aut quod effi- 
cerelur, Posse esse non: corpus.» 

(3) Adv. Stoicos PT: 1084. *ATor oy vap ed Per Tas dpéles Kal ras xaxiæs, 
TpÔs de raulaæis ras Texvwas al TES MINES TÈTES, Al de varlacias aaı mæbn 
x ci ipuds Lai ouyaalaltosıs , cuualæ rosés, — C’est ce que confirme aussi 
Fep. 106 de Sénèque, dont le titre est: Tenuis et Chrysippea questio , 
An bonum sit corpus ? | 

(4) Origenes contra Celsum, lib. I. c. 21. p. 339. Of sap eimorlec 
Tor Heör Yioixct, , 

(5) Cie. Lc. «Statuebat enim , ignem esse ipsam naturam, quæ quid- 
« quid gigneret , et mentem atque sensum. » : 

6) Diogen. lib. VIT. sect. 134. p. 449. | 
. (7) Id. sect, 148. 149. P. 459. — Lactant, divin, institut. lib. FIL, c, 3. 
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viennent dans les corps, et de toutes les opérations 
intellectuelles. Ses effets sont basés sur des lois fixes, 
fondées dans la nature elle-même (1). Le feu pri- 
mitif, qui est de la nature des esprits subtils (2), 
produisit d'abord l'air, et ensuite l'eau , dont il se 
servit pour former la terre (5). 
Souvent les stoïciens donnaient à la nature le nom 
de vapeur ignée , rue mugosdes (4); car il arrivait fré- 
quemment aux philosophes de la Grèce de confondre 
ensemble l'air et le feu. C'est pourquoi plusieurs 


stoiciens accordaient à l’air la puissance de donner 


‘la forme aux corps, et de communiquer à la matière 


toutes les qualités qui la rendent sensible. Ils consi- 


- deraient en general le froid et le chaud comme des 


principes actifs, et l'humidité ainsi que la sécheresse 
comme des principes passifs (5). 

Le corps animal n’était, dans leur opinion, que le 
résultat de forces purement mécaniques (6) , qui se 
bornent à développer un germe existant de tonte 
éternité. Ce développement s'opère au moyen d'un 


(1) Diogen. L. e. "Es dE quois, re 2€ aulas zirsuern xale ertpuahrés 
A0YES, arolenSa re xœ) cuvixsoa TA té avlns ev pro paévors x pores xar Toœviæ 
dpocæ, dp uw" dmexpiln, — Balbus explique ces Ay erspuaixsi .„ dans 
Cicéron (de nat. deor. lib. 11. c. 32 ). « Namque ali naturam censent 
« esse vim quamdam sine ralione c'entem motus in eorporibus necessa- 
« rios ; alii autem vim participem rationis atque ordints, tanquamı vıd 
a progredientem, declarantemque quid cujusque. rei caussa efficint , 
« quid sequatur, cujus solertiam nulla ars, nulla manus, nemo apifex 
« consequi possit imitando ; seminis enim vim esse tantam, ul id, quan- 
« quinté perexiguum, tamen, si inciderit in concipientem compre- 
« hendente,nque naturam , nactumque sit materiam, qué ali augerique 

. EN RN . 
« possit, ia fingat atque efficiat in suo quoque genere, etc.» 

(2) Diogen. lib. 711. sect. 156. p. 465. | 

(3) Plutarch, de stoicor. repugnant. p. 1053. : 

(4) Diogen. L, co. 

(5) Plutarch. l. c. adv. Stoic. p. 1085. — Galen. de facult. nat. lib. I. 
P- 83. } h 

(6) Lactant. divin. institut. lb. YII. c.4.p. 392. « /gnorant unum 
« hominem a Deo esse formatum, putantque homines in omnibus terris 
«et agris, tanquam fungos esse generatos. » AU 
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esprit contenu dans la liqueur seminale (1), prin- 
cipe dans lequel les dogmatiques de l'école d'Hippo- 
crate trouvèrent un nouvel appui à leurs opinions. 
Comme la nature qui pénètre tout, ou l’âme divine 
du monde, n’est autre chose que le feu le plus pur, 
de même aussi l'âme de l'homme est de nature ignée 
ou aérienne (2). C'est un esprit né en même temps 
que nous, qui se répand dans toutes les parties de 
notre corps pendant la durée de l'existence (3). On 
ne saurait douter que les stoiciens n'aient jugé éga- 
lement Fâme matérielle de l’homme, si on jette les. 
eux sur les diverses opinions rapportées par le faux 
lutarque (4), relativement à la nature de cet esprit 
aérien , ou mieux encore si on parcourt dans Eu- 
sebe (5) les discours de Longin contre les stoiciens. 
On verra que lauteur y assimile l'âme à une simple 
vapeur elevfe de tous les corps. La nature ignée de 
cette âme est rafraichie par le contact de l'atmosphère 
dans l'acte de la respiration, qui a été instituée dans 
cette vue. L’äme elle-même n'est autre chose que la 
vapeur du sang (6). 
Les stoiciens, en multipliant autant qu'ils le firent 


(1) Sext. Emprric. adv. physic. lib. 1... 28. p. 555. — Senec. quest: 
mat. lib. III. c. 29. « Naturä gubernante, ut arbores , ut sata, ab; 
« znitio ejus usque ad exitum quidquid facere , quidquid pati debeat , 
« inclusum est ; ut in semine omnis futurö ratio hominis comprehensa 
« est. Et legem barbæ et canorum nondum natus infans habet; totius. 
« enim corporis et sequentis. @talis in parvo occultoque lineamenta 
« suni.» | 

(2) ‚Cie. acad. quest. lb, 1. 0. 11. | = 

(3} Galen. de dnogm. Hipp. et Plat. lib. III. p. 264. cumuler #utr 
mirna , ouveyée malt ra cœuah.-— Senec. ep. 50. p. 126. « Quid enim 
« aliud estanimus , quam quodammodö.,se habens spiritus ? Fides autem: 
« spirltum tanıd esse faciliorem omni alid materiä , quantô: tenuior est. ». 

(4) Dephys. philos. decret: lib, 17. ©. 3. p. 82. 83. 

(5) De prapar. evangel. lib. XV. c. 21. p. 822. 

(6) Plutarch. de stoicor. repugnant. p. 1052. 1053. — M. Antonin, 
de rebus suis, lib. 7.\. 33. p. 167. ( ed. Gataker. in-fol.  Traj. ad 
Rhen. 1697 ). AuTè ro Juxepier dvafupriæsss aq æipræles, — Lib, PI. \, 15. 
pe 177: Taslıv d'u rı za œvln n Con txdols . sw n do armalı œræluidois 
ai u ir TE œépos dramrévais, — Origen. philosophum , ©. 23. p. goz. 
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les facultés de l'âme, les confondirent évidemment 
avec les forces organiques. Ils en admettaient huit, 
savoir les cinq sens, et les facultés de penser, de 
parler et d’engendrer (1). Celle de penser est le 
centre de toutes les autres. | 

Du reste, il était tout-à-fait conforme à l'esprit de 
leur système de regarder la faculté de penser comme 
le résultat des sensations ; et, en effet, Origène (2) 
nous apprend qu'ils rejetaient toutes les idées innées. 
Ces philosophes placaient le siege de âme dans le 
cœur, et alléguaient à l'appui de leur opinion, des. 
raisons non moins paradoxales que ridicules (3). Les. 
passions sont , suivant eux , la suite d’une efferves- 
cence (4). Ils donnaient de la manière dont s’opèrent 
les sensations, une explication remarquable rappor- 
tee par le faux Plutarque (5). Nous voyons, préten- 
daient-ils, au moyen de l'air ou de l'esprit, qui se 
rend du siège de la faculté de penser, fysuonmo, aux 
yeux. Ils expliquaient de la même manière non- 
séulement les autres sensations, mais encore la voix 
et la génération. C’est donc chez eux que nous trou- : 
vons les premières traces des esprits vitaux, ct en 
même temps les premières tentatives faites dans'la 
vue de prouver l'action immédiate des sens sur l'âme. 

Les premiers aussi ils s’occupérent de la doctrine 


(1) Plutarch. physic. philos. decret, lib. 17. e. 4. p. 83. — Galen. 
KR. | 

(2) Contra Celsum, lib, VII. c. 37. p. 720. Kai duyua 
reis @vaupbor vonlas Soide Zlwintis, mepir TE aloônets xaahaufarecbaes +. 
zalarembarouire, xa) mâcar xale xndir mpinelaı ror æ'aliaiur, | 

(3) Æ. Sprengel, Beytraege etc., e’est-a-dire, Memoires pour servir 
à l’histoire de la medeeine, cah. I. p. 180. — C’est pourquoi ils faisaient 
provenir du cœur la voix et la parole. ( Galen. de dogm. Hipp. ei Plaı. 
lib. IT. p. 256. 

(4) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. 171. p. 265. —M. Antonin. 
( Zib. 111. |. 16. p. 88. kb wr1. \. 16. p. 212), Sénèque (ep. 71) et 
Posidonius (Galen. L, c. lib. 17. p. 285 ) s'expriment absolument comme. 
les platoniciens sur la différence des forces de l’äme. ue 

(5) De physie. philos. decret. lib. 17. c. 21.. p. 99 100. — Galien 
(2. c. p. 264) expose la même doctrine: , 
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. des temperamens, dont ils trouvaient la cause, con 
. formément à leur système, dans les différentes éma- 
nations qui constituent l'essence de l'âme. D'abon- 
dantes vapeurs ignées disposent à la colère : la‘ pré- 
dominance des vapeurs aqueuses produit la pusil- 
lanimité (1). 
On voit donc qu'ils firent servir les anciens dogmes 
a l'établissement de la plupart de leurs principes. 
Comme ils avaient sans cesse recours au ryaiux, à 
l'esprit, pour expliquer les phénomènes de la na- 
‘ture, ainsi que le faisaient les: dogmatiques, on les 
nomma pour cette raison pneumaltiques (2). 
. Leur secte est à peu pres la seule de toutes les 
€Ecoles-philosophiques de l'antiquité, qui ait admis et 
respecté une providence infiniment sage et bonne. 
Ils appliquèrent, d'après l'exemple de Platon, cette 
doctrine à l'explication de la structure, des fonc- 
tions et de l'utilité de chacune des parties du cor 
animal. On trouve dans Cicéron (3) une foule d’ap- 
as de ces principes théologiques à la physio- 
ogie. Je n'en rapporterai aucun ich, parce que la 
théorie qui en résulta, est, à quelques légères mo- 
difications près, la même que celle de Platon (4). - 
Les autres opinions physiologiques de l'école 
stoique, que le faux Plutarque expose, sont entie- 
rement conformes au système qu'elle s'était formé. 
Le sommeil est la suspension de l’activité, ävesis, de 
la faculté de sentir. La mort survient quand cette fa- 
culté s'éteint entièrement (5). La vieillesse est la di- 
minution de la chaleur du corps (6). Toutes les 


1) Seneca, de ird, lib. II. c. 18. 

8 Galen. de different. puls. lib. III. p. 32. 

(5) De naturä deorum, lib, 11. c.54—6o. Ä 

(4) Comparez, Lactant, de ird Dei, c. 13. p. 467. « Aiunt (stoior); 

« mulla esse in gignentibus et in numero animalium , quorum adhus, 

« lateat utilitas , etc.» 
(5) Physic. philos. deeret. lib. W.c. 24. p. 124. 
(6) Lib, y. 6.30. p. 129. 
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parties de l’embryon sont formées à la fois (1). Le 
fœtus croît comme un fruit sur l'arbre qui le porte, 
et il fait réellement partie du corps de"sa mère (2). 

Galien, dans les livres sur les Dogmes d’Hippo- 
crate et de Platon, s'occupe presque exclusivement 
de la physiologie et de la psycologie des stoïciens. Il 
- leur accorde l'honneur d’avoir éclairci la doctrine 
pneumatique, et de sen être ensuile servi pour ex- 

pliquer les différentes fonctions du corps. Je doute 
qu'il leur ait attribué l'opinion que cet air vivifiant 
est contenu dans le ventricule gauche du cœur et 
dans les artères (3), quoique cette opinion se trouve 
déjà dans les écrits pseudonymes'Hippocrate. Mais 
ce qu'il ya de certain, c'est que leur systeme exerca 
l'influence la plus puissante ‘sur l'école dogmatique 
qui leur succéda. | | 
… Au surplus, ils abuserent tellement de la dialec- 
tique , que les médecins qui parurent après eux, et 
Galien lui-même, induits en erreur par leur exem- 
ple, attribuerent à cette science bien plus d'impor- 
‘ tance qu'elle n’en saurait jamais ayoir dans la mé- 
decine. En effet, quoique Gelien (4) accuse Chrysippe 
de Soli d’avoir porté la confusion dans la physiologie 
et la psycologie, cependant il est facile de se con- 
vaincre que les dogmatiques plus modernes s’atta- 
chèrent presque tous aux subtilités de la dialectique, 
et que le médecin de Pergame est moins que tous les 
autres à l'abri de ce reproche. ; 


SIRET GET): D: TT), | 

3) On cite le prémier livre de dogm. Hipp. et Platon. de Galien, 
dans lequel on prétend qu’il attribue ce dogme au stoicien Chrysippe 
de Soli. Ce livre manque dans l'édition de Galiea que je possède; mais 
un autre passage analogue ( Ab. 77. p. 3o1) paraît plutôt renfermer la 
propre opinion du médecin de Pergame. 

(4) L. ©. lib. III. p.265. ‘Er rss Fdn mars oyodpa UavuaÇu 73 Xpvoirms 
rar due ouyxetirla xaı raperrorles. — Comparez, p. 268. 258. — De 
different. puls. lib. 11.p, 30.— Plin. lib. XX1F. ce. 1. 


e Lib, Fc. 17. p. ıın. 
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CHAPITRE SECOND. 


Origine de l'histoire naturelle et de l'anatomie. 


Ps expéditions d’Alexandre-le-Grand influerent 
bien davantage sur la medecine et ses diverses bran- 
ches en particulier, que les theories innombrables 
des sectes philosophiques. La civilisation des Grecs 
prit une direction différente de celle qu'elle avait 
suivie jusqu'alors. Quoique les Iumières fussent assez 
généralement répandues dans Athènes et les autres 
grandes villes de la Grèce, la nation n'avait pas 
secoué les préjugés ordinaires aux peuples qui vivent 
isolés, et qui ne font qu'un commerce extrêmement 
limité. Elle continuait surtout à considérer les cada- 
vres comme des ‘objets sacrés et inviolables. | 
Mais dès que les conquêtes du héros de la Mace- 
doine eurent ouvert aux Grecs les portes de l'Inde, 
de la Perse et de l'Egypte, et multiplié leurs rela- 
tions avec tout l'Orient , le choc des opinions ne 
tarda pas à affaiblir les préjugés et à faire taire la 
voix de la superstition. Les voyages frequens des 
philosophes dans des climats diffèrens du leur, et 
la connaissance des opinions adoptées par les sages 
des autres nations, leur apprirent à rectifier leurs 
ropres idées, et leur démontrèrent au moins que 
a Grèce n'était pas la seule partie du monde où 
Yon s'occupät de l'étude des sciences. Ils trouvèrent, 
à la vérité, chez les peuples étrangers, des préjugés 
plus grossiers et plus nuisibles que les leurs ; mais 
cette découverte leur fournit un prétexte excellent 
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pour renoncer à une partie des préjugés qui aveu- 
glaient leurs compatriotes. 

Le commerce protégé par Alexandre contribua 
beaucoup aussi aux progrès des sciences. Ce prince 
fit de l'Egypte l’entrepöt général du monde connu, 
et ouvrit ainsi la route des riches contrées de l'Inde, 
d'où la Grèce tira par la suite tant d'objets précieux 
en histoire naturelle, et tant de remèdes excellens. 

La perfection de l'industrie nationale et la multi- 
plication des moyens d'existence furent les résultats 
de la nouvelle activité imprimée au commerce. Elles : 
amenerent à leur suite l'abondance , qui à son tour 
favorisa les progrès des sciences. Cependant la gé- 
nération suivante ne fut pas celle qui atteignit com- 
plètement ce but. 

. Alexandre protégea les sciences, dont le goût lui 
avait été inspiré par son maître Aristote. Il fit pré- 
sent à ce philosophe du Nympheum , campagne 
située pres de Mieza, afin qu'il püt s'y livrer tran- 
quillement à l'étude de la nature (1). Plutarque a 
fait tous ses efforts pour prouver que le fils de Phi- 
lippe était lui-même philosophe ÿ mais sa conduite 
démontre qu'il n'était que curieux. Il se montra 
bassement jaloux de ce qu'Aristote avait divulgué 
ses secrets après les lui avoir révélés (2). Cependant 
il rendit d’importans services à l’histoire naturelle 
en n’epargnant ni soins ni dépenses pour recueillir 
dans toute l'Asie des animaux qu'il envoyait à Aris- 
tote, afin que ce philosophe en etudidt l’organisa- 
tion. Pline rapporte que plusieurs milliers de per- 
sonnes étaient chargées, en Asie et en Grece, de lui 
porter les quadrupèdes , les oiseaux et les poissons 
qu'elles pourraient rencontrer (3). Plusieurs écri- 


1) Plutarch. vit. Alerand. p. 669. 
2) Gell..noct. attie. kb, XX.c.5.. , 
(3) £ib.YILII. 0.16. r 
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vains, au nombre desquels se trouve Athénée (1); 
assurent que, d'après l'opinion générale, Aristote 
avait recu du roi. de Macédoine huit cents talens 
pour rassembler les matériaux de son histoiré des 
animaux. Il est évident toutefois qu’on à beaucoup 
exagéré cette somme (2). , | 

. Ce qu'il y a de certain, c'est qu’Aristote se trouva 
dans les circonstances les plus favofables pour enri- 
chir l’histoire naturelle et l’anatomie d’une foule de 
découvertes qui contribuerent beaucoup aux pro- 
grès de la science, et que Philippe lui procura d'abord 
tous les secours qui pouvaient lui être nécessaires (3). 
Il mit à profit toutes ces circonstances, et nacquit 
‚ pas moins de gloire en philosophie que dans les 

sciences accessoires de la médecine. 

Il m'est impossible de décider s'il devait à la dis- 
section des cadavres les connaissances qu'il possédait 
sur la structure du corps humain. L'histoire ne nous 
a transmis aucun fait qui permette de résoudre ce 
problème ; mais Aristote établit souvent des compa- 
raisons entre l'organisation des animaux et celle de 
l'homme (4); et la description qu'il donne de la 
structure de c> dernier est bien plus exacte que 
celles de tous ses prédécesseurs. 

Sa principale découverte en anatomie fut celle des 
_nerfs, auxquels il ne donna pas le nom de vos, et 
qu'il appela 7éçor +2 &yxeparz; on a cru qu'il les de- 
signait sous la premiere de ces deux denomina- 
tions, et on l'accusa d’une erreur grossière , parce 
qu'il prétend que les veug« tirent leur origine du 
cœur (5); mais quand on lit attentivement la des- 


(1) Lib. IX. p. 398. 

2) Comparez, Schulze, p. 358. 

3) Ælian. var, histor. lib, IV. c. 19. p. 29T. ; 
(4) Hist. animal. lib. 11. c. 17. p. 864. Tar re xapdiar repi rè puécer 

mim iv drbpore, gro Ser ro apıolepn. — Lib, I, c. ı. 2 857, 


(5) Id. lib, ILE, ce 4. p. 878. 
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cription de ces parties, on reconnaît qu'elles ne sont 
autre chose que des tendons ou des ligamens, qu’elles 
Servent à retenir les os et à mouvoir les articulations; 
qu'il n’existe poitit entre elles de liaison semblable 
à celle qui s'observe entre les differens vaisseaux (1); 
enfin qu’elles se divisent toujours suivant leur lon- 
gueur, el jamais transversalement. Il n’y en a point 
dans la tête, parce que les os du crâne sont unis 
ensemble par des sutures. Les plus fortes sont pla- 
cées dans les membres chez les animaux qui en sont 
pourvus, et dans les nageoires chez les poissons. 11 
me semble qu'on a eu tres-tort de conclure, d’après 
cette description, qu'Aristote avait des idées fausses 
sur la nature des nerfs. | A 

Quoiqu'il connüt bien les parties qui méritent ce 
nom, il paraît les avoir observées chez les animaux 
seulement; et non dans le corps de l’homme: Il 
soutient que l'oreille ne cofnmunique par aucune 
ouverture avec le cerveau ; mais il convient que 
ce dernier envoie à chaque oreille un vaisseau 
qui semble être le nerf acoustique (2): Il décrit 
parfaitement les nerfs optiques dorts et tendineux 
de la taupe (3). Mais le passage le plus important 
où il parle des nerfs (4), a été presque toujours 
mal compris et faussement interprété. En effet, 
le texte y semble avoir été alléré comme dans pln- 
sieurs autres endroits des écrits du philosophe de 


I) Ovx to œuvexne, # rar verpmr Quarcs 

2) Hist. animal. lib. T. c. 11. p. 837. 14 

(3) Ib. lib.17. c. 8. p.912. Eios yep ans ra tyrtqu as duo mopos veupad'ess 
Lai ioxuper, . RAA PULL k 

(4) Ib. lib. I. 6. 16. p. 842. Dépsor d in rs ogdarus (x TE mel f 0 rar 
oybarumı ) Fpeis Topos eis Tor tyxépaner, 0 Her ‚aeyıalios xai 0 péous eis Th) Ta 
perxegarida PR Hera xiolos eis vor avlov kyneyarıy * Ra xrel; d toi 0. ps 
ro ur Tps padMole, O: er sy meyioles T GPA ANA GE eioı al & ouumımaaı * [73 
dt ulon summinlseı. Aire de ro narıa)a eni ray india, ai ap iyyulepa 
lo rs iyregars hu Merarn, ad area märelı Fe dmipruvla; @ardaer 
nai & ouumirisoir. : - 
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Stagyre. Je presume, avec Schneider (1), qu’on doit 
rendre ce passage de la manière suivante : « Dans 
« l'intervallé des deux yeux se trouvent trois ca- 
« maux qui se rendent au cerveau; le plus gros, 
« celui du milieu, se porte au cervelet ; et le plus 
« petit, celui qui est le plus yoisin du nez, se rend 
« au cerveau même. » Très-probablement il avait 
observé les nerfs olfactifs et optiques chez les pois- 
sons, où ils suivent en eflet cette direction (2). 

_ Cependant il ne paraît pas avoir soupconne l'usage 
de ces canaux ou de ces nerfs : au moins soutient-il 
qu'il n y a aucune continuité entre le cerveau et les 
organes des sens (3), et dérive-t-il toutes les sensa- 
tions du cœur (4). J'aurai bientôt occasion de donner 
de plus amples détails sur la théorie des sens. 

Quoique son angtologie soit fort imparfaite, il a 
toutefois le mérite d'avoir le premier placé dans le 
cœur l'origine de tous les vaisseaux (5). IL réfute 
‘ceux de ses prédécesseurs qui les font provenir de 
la tête, et démontre que la structure même du cœur 
indique suffisamment que cet organe est destiné à 
donner naissance aux vaisseaux sanguins. Si le livre 
de L'Esprit 9 TEE TVEUUATOS „est authentique, ce dont 
je doute beaucoup, il prouyerait qu'Aristote con- 
naissait la différence qui existe entre les artères et 
les veines. « Les artères (6). sont toutes accompa- 
_« gnées d'une veine , et remplies uniquement d'air 

« ou d'esprit. » Mais ce qui indique que cette 


(1) Artedi, synonym: piscium , in-4°, Lipsie, 1789 , p. 297. 

(2) Schneider, 1. c. 

(3) De partib. animal, lib. 11. c. 7. p. 1126. Oix ty 0 Eyxtganıs 
curéyéiar Sdemiar mpos Te roh line kipie, 

(4) De generat. animal, lib. 11. ce. 6. p. 1961. lib. 7. ce. 2. p. 1335. 
Oi; ap Topo rar. 95m nptor drarlur Teivscı mpos Th zapdier, — Comparez , 
Harles . nevrologiæ primordia, in-8°. Erlang. 1795. N 

(5) Ib. ub.-i11..c. 4. 5. p. 1132. 1159. — De respir, c, 20. p. 1515. — 
Hist. animal. lib. III. c. 2. p. 873, ds 

(6) De spiritu, c» 5. p. 1078. 
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Opinion n'appartient pas à Aristote, c’est que lé 
mot dornpix ; dans ses ouvrages, ne désigne jamais 
autre chose que la trachée-artère, | w 

Il a le premier donné le nom d’aorte, aoeln, à la 
plus grosse artère du corps (1) ; mais il ne lui a pas 
attribué d'autres fonctions qu'aux veines, Non-seu- 
Iementil l'appelle veine , gatı), mais encore il la re- 
garde comme le tronc de toutes les autres veines. Il 
prétend que le cerveau ne recoit point de vaisseaux 
Sanguins (2); et cette opinion tient vraisemblable- 
ment à ce qu'il n’avait jamais ouvert de cadavres 
humains. Il paraît en effet ne l'avoir embrassée que 
pour servir d'appui à sa théorie sur la nature hu- 
mide et froide de la masse cérébrale ; car il ajoute 
que les membranes de ce viscère sont parsemées Fe 
foule de vaisseaux sanguins. R: 

La manière dont il décrit l'origine des yaisséaux 
dans le cœur 6) prouve également qu'il n’eut ja- 
mais occasion d'étudier la structure du corps hu- 
main. « La veine-cave et l'aorte naissent du cœur, 
« qui forme comme une partie dessvaisseaux, sur- 
« tout du premier qui est situé antérieurement et 
« qui est le plus grand; l’un est au-dessus , l’autre 
« au-dessous du cœur qui se trouve par consé— 
« quent au milieu d'eux. Le cœur, surtout chez 
« les gros animaux , est divisé en trois cavités; mais . 
« il n’en contient que deux chez ceux d'un moindre 
« volume ,et même qu'une seule chez les plus pe- 
« tits de tous. La pius vaste de ces cavités est située 
« à droite et en haut, la plus petite à gauche, et 
« celle qui est intermédiaire pour la capacité, entre: 
« les deux autres, Ces trois cavités sont ouvertes 

(1) Hist. animal, lib. 1.e. 16. p.843. Gb. IIT. co. 3. p. 876. — Com- 
parer: Galen. de venar. et arter. dissect. p. 197. — De semine, lib. 14 
p. 230. | 


2) Hist, animal. lib. I. c. 16. p. 842. 
3) Ib. lib. 111. e. 3. p.876, lb. 1. ci 17. p. 844, 
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« du côté du poumon; et, à l'exception d’une seule, 
« toutes ont des orifices fort petits, et même im- 
« perceptibles. La plus grande donne naissance su- 
« périeurement à la veine-cave, qui, à la hauteur 
« de la cavité mitoyenne, prend la forme d’un vais: 
« Seau sanguin, parce que cette cavité peut dire 
« elle-même considérée comme une véritable veine. 
« De la cavité moyenne sort l'aorte, qui est d’une 
« structure tendincuse , très-resserrée sur elle- 
« même, et dont les derniers rameaux degenerent 
« même en tendons, » Ce passage renfermant une 
erreur grossière a l'égard de la division du cœur en 
trois cavités, les péripatéticiens du siècle dernier 
cherchèrent à disculper le philosophe de Stagyre, et 
employèrent plusieurs moyens différens pour par- 
venir à ce but. Les uns prétendirent qu'il donna le 
nom de troisième ventricule au sac que l'aorte forme 
immédiatement après son origine (1): D'autres sou- 
linrent, avec plus de raison, qu’Apellicon de Teos 
et Tyrannion, qui s'étaient occupés de rassembler les 
ouvrages d’Aristote (2) , avaient corrompu le passage 
dontil s'agit. En effet, dans un autre endroit (3), il 
dit que le cœur se divise en deux ventricules. 
Aristote décrit ensuite la distribution des vais- 
seaux ; mais il émet encore à cet égard des idées 
d’après lesquelles on est en droit de conjecturer qu'il 
n'avait pas au moins étudié assez attentivement la 
structure du corps humain. Le foie envoie un vais- 
‘seau dans le bras droit, en sorte qu’en saignant ce 
membre, on peut guérir toutes les affections hépa- . 
tiques (4). Les vaisseaux de la rate se comportent de 


1) Riolan. opp. nov. anal. p. 602. HN 
2) C. Hoffmann. apolog. pro Galeno. in-4o. Lugd. 1668 s ‘ib. II. 
‚p- 110. — Voyez, sur Apellicon, Strabo, lib. XILI. ‚906. 
(3) De partib. animal, lib. III. 0.7. p. 1159. Asomep © tyxtparız Burılas 
diwepis sıyar md ct "xale vor avlır ve EXO TE) tupd ge Ters SUR Se 
(4) Aist. animal. lib, III, ©. 4. p.878. 
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la même manière et se prolongent jusque dans le 


bras gauche. Ceux des autres viscères du bas-ventre 


aboutissent tous à un tronc commun. L’aorte n’en- 
voie point de branche dans le foie ni dans la rate (r). 
Les vaisseaux se croisent dans les membres inférieurs 
absolument de la même manière que dans les ex- 
trémités supérieures. | | 

Cette doctrine d’Aristote sur l'omigine et la distri- 
bution des vaisseaux se rattache #une autre idée 
qui a eu dans la suite beaucoup d'influence sur la 
physiologie et la pathologie, savoir, que l'esprit ou 
Vair passe de la trachée-artère dans le cœur. Aris- 
tote prétend que le cœur communique avec la tra- 
chée au moyen des ligamens, adipeux et cartilagi- 
neux, que l'air s’y introduit effectivement chez les 
grands animaux , mais que son passage n'est pas aussi 
facile à démontrer chez ceux d'une petite taille (2). 
Cette idée était évidemment empruntée au système 
de Platon, et jaurai par la suite occasion de faire 
remarquer l'utilité qu'on en a tirée. | 

Quant aux autres viscères, Aristote décrit le cer- 
veau comme un corps humide , dépourvu de sang, 
qui remplit la cavité de la tete. Le cervelet est situé 
à la partie postérieure. Il existe dans la tête un es- 


pace vide (5): c’est vraisemblablement des ventri- 


cules du cerveau dont il est question ici. L'homme 
est, de tous les animaux, celui qui a le cerveau le plus 
volumineux (4). Cette observation, qui prouve com- 
bien Aristote avait disséqué d'animaux, a été con- 
& Ib. p. 879. 


2) Histor. animal. lib. T. ©. 16. p. 843. Zuvéprules de var u napdie ra 


zu # LS ” + ’ [nd nn LA y 
éplnpia , Tipkehod toi xai xd pod'eci d'écpoic... Ducwzerns de ras dpluptas ev 


ivisis où zalddnnor mot , iv de reis werlocı ray Cœur dnAw ürı eiatpxelu re 
mveÙLe eis aulur. m 
(3) Je ne partage par conséqnent point l’opinion de cetx qui repro- 
chent à Aristote d’avoir admis une cavité dans Ja partie postérieure de 
la tête. N 
(4) Hist. animal, lib. I. ce. 16. p. 842. 
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firmée par les modernes (1). Ailleurs (2), le philo- 
sophe de Stagyre combat ceux qui souliennent que 
le cerveau est composé d’une substance médullaire, 
assertion d'autant moins fondée, suivant lui, que ce 
viscère est d'une nature très-froide, quoiqu'il se 
continue avec la moelle épinière. Il cherche à prou- 
ver cette nature froide du viscère par la privation 
du sang, et pense que la nature a eu des vues fort 
sages en modérant la trop grande chaleur du cœur 
par le froid du cerveau. Aussi tous les ecoule- 
mens proviennent-ils de ce dernier organe, d'où ils 
emanent sous la forme de gouttelettes semblables à 
celles de la pluie qui résultent de la condensation 
des vapeurs tendues en suspension par la chaleur. 
N décrit avec précision les méninges (3). 

I ne paraît pas avoir fait des recherches fort exactes 
sur les organes des sens. L’humeur interne au moyen 
de laquelle nous voyons, est la pupille entourée de 
rioir, et circonscriie extérieurement par le blanc de 
l'œil (4). Il donne une bonne description de l'oreille, 
mais se borne à exposer les découvertes d’Alemcon 
et d'Empédocle. 

En admettant huit vraies côtes (5), il a sans doute 
rangé parmi ces os la clavicule ou la première des 
fausses côtes. Il’a le premier bien décrit les uré- 
_tères (6). Il compare la structure des poumons au 
tissu d’une éponge : ces organes servent à rafraichir 
le cœur, auquel ils transmettent l'air ou l'esprit (7). 

On ne s'était pas encore occupé de rechercher où 


J — 


ar 


(1) Soemmering’s Hirn. etc., c’est-à-dire, Histoire du cerveau et du 
systeme nerveux, |. 92. p. 77: ( in-80. Francfort, 1791. ) 

(>) De »artib, animal. Lib, II. c.7.p. 1126. 
(3) Hist. animal. lib. I. c. 16. p. 842. 

cn lb. 0.9. p. 836. To J’ ivlos r8 0pfeaus, To mir Upper, © Bremen, 
zopu' ro de mepi r8%0, mixer * mo d'éxfloc rouler, Asuxor. 

5). Hist. animal. lib. I. c. 15. p. 480. 

6) De partib. animal, lib, III. c.9. p. 1162, 


7) Ib, c. 7.P: 1109: a 
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le sang se prépare. Aristote attribue à la volatilité 
de cette humeur la prééminence de l’homme sur 
les animaux (1), probablement parce qu'il regardait 
l'esprit comme la partie la plus essentielle de notre 
corps. | | 
Quelques écrivains ont prétendu qu'il connaissait 
les vaisseaux lymphatiques ; mais en lisant tout 
le passage (2) qu'ils citent en preuve, on voit qu'il 
est seulement question des vaisseaux du mesentere 
qui vont se rendre dans la veine-porte.. 
À l'égard des organes de la generation, les testi- 
cules n’ont, suivant Aristote, d'autre usage que de 
prolonger le séjour des humeurs en vertu de leur 
poids, et de favoriser la continence , parce due les 
animaux qui en sont privés sont aussi les plus las- 
cifs (5). La semence est blanche chez tous les hom- 
mes : elle n'a pas une teinte noire chez les nègres, 
ainsi qu Hérodote l'avance (4). Je reviendrai sur sa 
théorie de la génération, quand j'aurai fait connaître 
entièrement son système de physique. 

Il s'est surtout illustré en anatomie par le grand 
nombre d'animaux qu'il a disséqués, et par la com- 
paraison qu'il a établie entre leur structure et ‘celle 
du corps de l'homme. Il a ouvert un caméléon vi- 
vant, et observé sur lui les mouvemens des muscles 
intercostaux (5). Il a également disséqué une espèce 
de cancre (cancer arctus) (6). On pourrait citer une 
foule d’autres exemples semblables. Ces comparaisons 
donnèrerit à l’anatomie un but plus utile, change- 
rent la marche vicieuse qu'elle avait suivie jusqu'a- 


+ 


(1) Ib. lib. IT. ec. 9. p. 1130. 

(2) De partib. anim. lib. IV. c. 3.4. p. 1174. 
(3) De generat. animal. lib. I. c. 20. p. 1234. 
(4) Hist. animal. lib, III. c. 22. p. 895. 

(5) Ib. Lib. 11. c. 17. p. 865. 

(6) 1b, lib. IF. c. 2. p. gox. 
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lors, et répandirent un grand jour sur la théorie 
des fonctions. 

Aristote fut aussi le premier qui fit des dessins 
anatomiques, et qui les joignit à ses ouvrages; mais 
aucun nest parvenu jusqu'a nous. Dans sa descrip- 
tion de l'origine des artères spermatiques, il renvoie 

ar des lettres à la planche qui y était annexée (r). 
Il chercha à rendre sensible par une figure la sortie 
des œufs de la sèche (2). | 


Déjà dans les temps qui l'avaient précédé, les ar-_ 
tıstes excellaient davantage dans l’art de figurer les” 


animaux que dans celui de peindre les hommes, 
parce que, suivant la remarque fort juste de Winc- 
kelmañ (3), ces derniers tableaux représentaient des 
divinités ou des personnages sacrés, dont la forme 
était déterminée d'avance, tandis que l'artiste avait 
plus de liberté quand il exercait son talent sur les 
objets de la nature, Il en résulte que, dans l'ancienne 
Grèce, la zoologie devint un objet d'étude non-seu- 
lement pour les philosophes, mais encore pour les 
artistes. C'est ainsi que naquirent cette science et les 
autres branches de l'histoire naturelle, qu’Aristote 
porta ensuite à un point de perfection étonnant 
pour le siècle où il vivait. ; 

Le premicr il établit les caractères physiques qui 
distinguent l'homme du singe, en observant que cet 
animal , comme plusieurs autres quadrupèdes, porte 
. un os dans le membre viril, et en déterminant les 
différences que présentent la forme de son cräne et 
les os de la face (4). Il remarqua aussi que l'homme 
est le seul animal qui s’etende’sur le dos pour dor- 


4) Zlist. animal. kb. ZIr.e. 4. p. 879. 
2) Ib. Lib. 7. ce. 15. p. 830. 
(3) Geschichte etc., c’est-a-dire, Histoire de l'art , p: 41. 166. 
Ci Hist. animal. lib. 11. c.ı. p. 853. — Comparez, Camper's Natur- 
geschichte etc, c’est-à-dire, Histoire naturelle de l’Orang-Outang , in- 
4°. Dusseldorf, 1701, p. 175. | à 
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mir (1), et qu'aucun mammifere n'a comme lui la 
paupière inférieure garnie de cils (2), opinion qui 
a trouvé un zele défenseur dans le célèbre Cam-: 

er (3). Ce grand naturaliste hollandais a constate 
l'exactitude de la description qu’Aristote donne de 
l'oreille de la baleine (4), des intestins.de l’elephant 
qui ressemblent à un'quadruple estomac (5), et du 
nombre des doigts accordés à cet enorme quadru- 
pède (6). En un mot, Camper a confirmé presque 
tout ce qu'Aristote dit sur l'organisation de l'éléphant. 
= Le philosophe de Stagyre est aussi le premier qui 
ait décrit les quatre estomacs des ruminans, et qui 
ait expliqué le phénomène de la rumination (7). On 
peut comparer ce qu'il dit à cet égard avec les re- 
cherches de Camper (8). Il observa que le: cordon 
ombilical du veau est composé de quatre vaisseaux 
sanguins (9). Il trouva chez quelques mammiferes le 
foie divisé en plusieurs lobes qui semblent former 
autant de viscères distincts (ro). On rencontre déjà . 
dans ses ouvrages la description de la gerboise (di- 
pus jaculus, dipus pr à (rx), et celle du chacal, 
does, (canis aureus ) (12). 

Le commencement du second livre de l’histoire 
des änimaux (15) présente un intérêt particulier. 


(1) Problem. lib. X. \. 18. p. 888. Ê 
8 Hist. animal. 1. c. | 

3) Kleine, etc., c’est-à-dire „. Opuscules , P. I. p. 53. — Comparez, 
Lichtenstein , comment. de simiis veterum , in-80. Hamb. 1701. 

4) Ibid. P. IT. p. 12. 13. 

5) 4b. P. I. p. 80. La citation est fausse : ce doit être Æ7st. animal, 
lib. II. c. 17. p. 232. E. (ed. du Wallii, in-fol. Paris. 1639) , ou, 
p: 865 CR RU | | 

6) ZEIT 

7) Hist. animal. lib. II. c. 17. p. S68. 

8) Camper's kleine ete., c'est-à-dire, Opuscules, P. III. cah. 1. p. 59. 

9) Hist. animal. lib. FII. c. 10. p. 1006. Bi, 

10). De partib. animal, lib, Itr. c. 7. p. 118g. 

11) Hist. animal. lib. FI. c. 37. P. 994. | 

19) Ib. lib. IX. c. 6. p. 1048. ER: 

(13) P. 319-854. "El 
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Aristote y indique parfaitement différentes variétés 
de mammifères, entre autres le cochon à un seul 
sabot , des pwavyes , que Linne a depuis observé en 
‘Suède (1). , | “ 
Il a rectifié et réfuté une foule de préjugés relatifs 
a l'histoire naturelle, entre autres celui de Yaccou- 
plement de la fouine ( mustela nivalis, L.), du 
corbeau et de libis par la bouche (2), celui des 
douze jours que la louve emploie à mettre. bas ses 
petits (3), et celui de l’hyène qui peut changer de 
sexe à volonté (4). Quoiqu'il ait démontré l'absur- 
dité de toutes ces fables, il n’était pas entièrement 
exempt de crédulité ; et il nous'en donne une preuve 
même en parlant d'animaux sur lesquels il aurait 
pu acquérir des notions plus justes. H admettait, par 
exemple, que le cou du lion-et du loup est formé 
d'un seul os (5), et croyait à la fable des bœufs qui 
paissent par la partie postérieure du corps (anti- 
lope saigé ) (6). ; ? | 
il a enrichi l'histoire naturelle des oiseaux en 
donnant une explication physiologique du phéno- 
mene de l’incubation , et en fixant les caractères 
essentiels qui distinguent les genres. Ses observations 
sur le développement du poulet (7) sont tellement 
exactes, qu'on ne peut mieux les comparer qu'a 
celles du grand Harvey. Schneider a prouvé (8) com- 
bien ses idées étaient justes et précises sur les carac- 
teres des animaux de cette classe. Aristote savait que 


1) Fauna Suec. p, 8. 
" (2) De generat. animal. lib. III. c. 6. p. 1288. 

(3) Hest, animal, lib. FI. 

(4) De generat. animal. lib. III. c. 35. P 093. 

5) De partib. animal, lib. IF. €. 10. p. 1100. 
DJ TOUTE: LT: 0.09, 218% 
7) Hist. animal. lib. FI. c. 3. p. 960. | 
8) Ad reliqua librorum Friderici Il commentarü, p. 144. (in-4°. 
Lips. 1789.)— Ce traité des différences des oiseaux se trouve dans mon: 
édition, de partib. animal, lib. IF. ec. 12, | 
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les oiseaux de proie qui se nourrissent de chair et 
de sang ne boivent jamais (1). Il avait remarqué que 
plusieurs oiseaux rendent par la partie postérieure 
du corps un son particulier, qui dépend de la com- 
munication existante entre lés poumons et la cavité 
des os dans laquelle il n’y a pas de moelle (2). Les. 
naturalistes modernes ont reconnu que la caille 
(rallus crex) et la trompette (psophia crepitans) 
sont. dans ce cas (3). Scopoli (4) a décrit aussi la voix 
sifflante du /Zynx torguilla, qu’Aristote avait. fort 
bien observée (5). Il n'ignorait point que le coucou 
ne couve jamais ses œufs lui-même, et expliquait 
cette habitude d’une manière fort ingénieuse par la 
nature froide de l'oiseau, qui est en même temps. 
la cause de son. extreme timidité (6). | 

On ne saurait prodiguer trop de louanges à ses. 
précieux travaux sur lichtyologie. Il a le premier 
cherché à établir les caractères essentiels des pois- 
sons ; et pour parvenir à ce but, il les partage en 
deux classes. La première renferme ceux dont le 
corps est recouvert d’une peau , et qui ont de sim- 
ples cartilages en place d’aretes, seraxudn ; la seconde 
embrasse ceux qui ont le corps couvert d'écailles , 
Aeriduræ, et qui pondent des œufs au lieu de faire 
des ES vivans (7). Il reconnut que les poissons 
cartilagineux , osAaxwv yévos, n'ont point de pou-. 
mons, mais sont pourvus de branchies qui n'exé- 


s m 
(1) Schneider. 1. c. p. 98. — Aristot. hist. animal. lib. FILL. c. 12: 
P. 1022. : 


(2) Hist. animal. Lib, IX. c. 17. P. 1057. 

(3) Schneider, ad Ælian. de nat. animal. lib. XII. ce. 10. p. 3834 
(in-8°. Lips. 1784.) . ER 

(4) Schneider. 1. c. lb. FI. c. 19. p. 189. 

(5) Hist. anim. lib. 11, c. 12. p. 859. 


(6) De generat. animal. lib, 111. c. 1. p. 1276. — Comparez, Bloch N 
dans les Beschæffiigungen etc., c’esi-à-dire , Actes de la société d’his- 
toire naturelle de Berlin, T. IV. p. 582. L'or 


(7) Hist. animal, Kb, II. c. 13, p. 860, 861. 
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eutent aucuu mouvement volontaire (r}). A cet égard 
il était réellement plus avance que Linné (2). Schnei- 
der a fait voir avec quel soin Aristote avait disseque 
les poissons , et nokabien sont exactes ses remarques. 

sur la structure de ces animaux (3). Il connaissait 
méme tres-bien les canaux qui se rendent des bran- 

„chies au cœur (4). Mi | 

ll s'est attaché surtout à combattre les préjugés 
de ses contemporains qui croyaient tous les pois- 
sons du sexe feminin (5). Cependant il avoue que 
ires-souvent il n'est pas possible de déterminer leur 
sexe (6). Ces animaux sont privés des voies uri- 
maires (7) et des testicules ; mais ils ont un canal 
excréteur de la semence, qui est divisé en deux 
portions, et qui s'ouvre pres de Janus (8). Ces.ob- 

servations , exposées avec plus de détails dans di- 

vers autres endroits des écrits d’Aristote , ont éle 
confirmées par les modernes (9), aussi-bien que la 

maniere dont il explique la génération des pois- 
sons (10). Les œufs de ces animaux different de ceux 
des’olseaux, en ce que, chez ces derniers, le blanc 
est séparé du jaune, découverte dont tout l'honneur: 


(1) De respirat. e, 19. p.. 3510. 
= « 1 2 1 * » » [u 
(>) Cavolini, Abhandlung etc. , c'est-à-dire, Traité sur la génération. 
des poissons et des crustacés, in-80. Berlin, 1792 ,p. 177. 
(3) Artedi , synonym. piscrum , p. 172. , 
(4) Monro, Fersleichung etc, c’est-à-dire, La structure des poissons. 
comparée à celle de Phomme et des autres animaux, in-4°. Leipsick er 
1787 , p. 12: — Je trouve ceue découverte dans Aristote, de respir, c. 16. 
P- 1513, Teva J'tf dxps vus xaplies avance pAeborsupwdns eis To péor , m 
ewanlsew arms mare re Bpayxıe, Meyıolos per oUv cv los talın *Erder dé 
E77 zuber müs napdius prev Eiepos reivsaır 16 dxpor exdols rar Bpeyxior „di ar à, 
zwianhvıs Yiyelaı mpos tiv xæpdiær, 
(5} De generat. animal. lib. III. €. 7. p. 289. 
(6) Hist. animal. lib. 17. ce. ı1. p. ga1. 
(7) Zb. lib. 11. e. 16. p. 364 
(8) Zb. lib. ITI. c: 22. p. 895. 
(9) Cavolini, Z. e. p. 58. 68. 
(10) Hist, animal. lib, 17. c. 10. p, 967, 
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äppartient au philosophe de Stagyre (1). Il réfute les 
opinions erronées admises à l'égard de la génération 
des poissons, qu'on supposait avaler leurs œufs en 
nageant sur de dos (2), Il n’a observé une sorte de 
copulation que chez la seche, et en conclut que tous 
les poissons s’accouplent aussi (3). Cavolini assure égas 
lement que les deux sexes s'unissent chez la sèche (4), 
et confirme tout ce qu’Aristote dit sur la génération du 
poisson nommé aiguille de mer (5). L’habitude où 
sont plusieurs’ poissons, comme le thon et l’estur- 
geon, de se cacher pendant l'hiver, n'a pas échappé 
à la sagacité de l'excellent naturaliste grec (6) ; il 
savait encore que l'alose, fpicsa, (clupex alosa), 
aime le bruit, et que la manière la plus sûre de la 
prendre est dattacher une clochette au filet (7). 

ll n'a pas étudié moins soigneusement les autres 
classes d'animaux. Il a disséqué des serpens, des 
tortues , plusieurs auties amphibies , des écrevisses, 
des insectes’meme ; et quelques modernes ont re- 
connu l'exactitude de ses observations. S'il refuse 
aux serpens le membre viril/et les testicules, c’est 
probablement parce qu'il n'en avait pas ouvert un 
assez grand nombre pour acquérir des idées bicu 
précises sur leur organisation (8). Il décrit fort bien 
la génération du scorpion, dont il assure que les 


. (1) De genierat. animal. lib, 111. c.7. p. 1980. — Comparez , Cavoliai, 
. c. p. 48 , endroit où la citation rapportée d’Aristote est fausse. 
(2) 26. p. 1290. De > 34 
, (8) Hist. animal. lib. v1. ©. 13. 15. p. 971. 974. "AM tri Tür caxlur 
Goma tr vo maæpérls kavır, \ 
(4) Le. p.154. 157. me 
(5) P. 31. — Compatez, Schneider, ad Ælian, excurs. 111. p. 575, et 
Vicq-d’Azyr, Mém. présentés à l’Académie , T. VIL p. 244. 
(6) Zist. animal, lib, VIII. c. 12. p. 1092. Durei de kai ra mine zur 
Braiaur, — Comparez , Schneider, ad Ælian. lib, TX. 6, 57. p. 307. 
(7) Athen. üb. VII. p. 328.— Schneider. L c. Lib. PI, ce. 32. pe 199.1 
(8) Beaucoup de serpens ont des testicules, mais tous uen sout pas 
pourvus: — Comparez, /alentini, amphitheatr, zoolog. 7. 21. p. 150. 


598 Section quatrième, chapitre second, 
petits ont la forme d’un ver (1). On est étonné du 
nombre prodigieux d'observations qu'il a recueillies 
sur l’accouplement et la procréation des insectes (2). 
Cavolini a vérifié entre autres celles qui ont rapport 
au cancer messor (Forskal), .xaeaßos iaweis, et les 
"a trouvées infiniment exactes (3). 

Les mollusques même n'échappèrent pas à son 
attention. Il a laissé de précieuses remarques sur la 
pinne-marne , le nautile et plusieurs autres testa- 
ces (4). Il s'était apercu déjà que la classe des vers 
forme en quelque sorte le passage entre les regnes 
végétal et animal (5). 

L'ant d’eminens services rendus à l’anatomie com- 
parée et à la zoologie, doivent lui faire pardonner 
quelques erreurs, dont les naturalistes du dix-hui- 
tieme siècle, qui se font une gloire de rabaisser son 
mérite, ne sont pas même exempts. Parmi les ani- 
maux fabuleux dont il admet l'existence, se rangent 
surtout ceux qu'il prétend naître et vivre dans le feu 
des forges de l'ile de Chypre (6). 

di : . . 24 / e . 

Nous ne pouvons juger jusqu à quel point il per- 
fectionna la botanique, car son livre des Plantes 
est perdu. On en trouve à la vérité un du même 
titre parmi ses écrits; mais il est apocryphe, parce 
que les dogmes qu'il contient different en tout du 
systeme d’Aristote (7), parce qu'il renferme plu- 

(1) Hist. animal. lb. 9. c.9. p. 930. Tixlseı dé xai 0j axipmıan 0 xepawier 
DLGANXE di TEAAS x PET irwadC sai. — Comparez , Redi, Esperienze etc. y 
c'est-à-dire, Expériences sur la génération des inseetes. 

2) L. c. c. 8. p. 028. 

3) L. c.p. 117. — Comparez, Beckmann, de Historid naturali vete- 
rum, P. 233. 

4) Histor. animal. lib. 7, c.6.7. p. 927. Lib. IX. c. 37. p. 1067. | 

5) De generat. animal, lib, III. c. 8. 9. p. 1290. lIepi de rar 6e Ipaxe 
Jipuwv DNA EL oo « Tipos er Ta Lo, qu'iois éoixæar * mpös dore gula , Gate 
6) Hist. anim. lb. . c. 19. p. 947. 

7) Lib. I. c. 2. p. 1045. Dans cet endroit , l’âme est refusée aux 
plantes, auxquelles elle est accordée dans le livre de jurenté et senectd , 
e. 3. p. 1496. 
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sieurs anachronismes (1), et enfin parce que le style 
ne ressemble en rien à celui du philosophe de Sta- 


re (2). u | 7, 
Alien (3) et Suidas (4) nomment Aristote un 
apothicaire , qagmaxoméans, mot qui de leur temps 
signifiait la même chose que botaniste , H£érouos ; ce 
qui nous autorise à croire qu'il se livra beaucoup à 
l'étude des végétaux. Suivant le témoignage de Théo- 
phraste (5), un très-grand nombre de personnes s’oc- 
cupaient alors de la recherche des plantes medici- 
nales, dont elles se servaient pour préparer des 
medicamens qu’ensuite elles débitaient. RR. 
-_ Aristote nous fournit l’exemple unique dans l’his- 
toire d'un homme qui, trouvant les sciences si peu 
avancées, ait rassemblé à lui seul une masse aussi 
considérable d'observations, les ait classées dans un 
ordre systématique, et en ait tiré tant de résultats 
utiles. Fort embarrassés d'expliquer limmensite de 
ses connaissances en histoire naturelle, quelques sa- 
‚vans ont pensé qu'il avait copié ses prédécesseurs , 
et que, par une conduite peu loyale, il ne chercha 
autant à les abaisser que pour s'approprier leurs 
observations, et se faire croire l'auteur de leurs de-. 
couvertes (6). Mais il suffit, pour réfuter cette ca- 
lomnie, de réfléchir qu’Aristote fut précédé par un 
tres-petit nombre de naturalistes , et que eeux-ci se 
sont toujours bornés à examiner quelques êtres iso- 
lement, sans oser embrasser d’un seul coup d'œil tout 
l’ensemble de la nature, et sans tirer aucune induc- 
tion generale de leurs observations. 


1) Lib, I.c.7. p. 1055. I y est parlé des pépinières romaines, 
. (2) Aussi Scaliger présumait-il déjà que ce livre ayait été très-posté- 
rieurement traduit du latin par un Grec. (Haller. biblioth. botan, T.. 1, 


P39) ER 
» Var. histor, üb. V. c.9. p. 317. 
4) Voc. "Apıalortang, p. 329. . ; 
5) Hist. plantar. lib, 1X. ce. 9. p. 1041. ed. Bodaei a Stavel. y 
(9) Euseb. prwpar, evang, lib, xp. ce. 6. p. 802, — Porphyr. vit. Py- 
thag. p. 205. À Fe 
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Democrite et Empedocle, que l’on nomme ordis 
nairement ses prédécesseurs, n’ont eux-mêmes étudié 
la nature que partiellement. Le philosophe de Sta- 
gyre profita de leurs recherches avec reconnaissance ; 
et quand bien même il ne l’avouerait pas (1), nous 
trouvons dans une foule de passages de ses écrits les 
seules notions qui nous restent sur les opinions et 
les travaux de ces deux philosophes. Mais Aristote 
soutient avec juste raison qu'ils se sont uniquement 
attachés aux causes matérielles, sans diriger leur 
attention sur la forme des êtres (2). Nous avons vu 
en effet que tous les anciens avant Hippocrate sui- 
virent une fausse route dans leur philosophie de la 
nature, qu'ils se perdirent en conjectures arbitraires 
sur les élémens des corps, et que le médecin de Cos 
démontra le premier que l'expérience est le seul 
moyen d'arriver à des résultats certains en histoire 
naturelle , et de perfectionner cette science: Aristote 
suivit cette méthode comme ledit Galien (3), et non- 
seulement recueillit un trésor incalculable de faits, 
mais encore établit avec sagacité sur ses recherches 
des principes qui, dans tous les temps, seront con- 
sidérés comme les résultats de la véritable philoso- 
phie de la nature. | | 

On lui a reproché son défaut de méthode ‘et de 
description systématique des genres et des espèces ; 
mais je pense qu'il mérite plutôt des louanges à cet 
égard, parce que de son temps un systeme quel- 
conque aurait été prématuré, et d'autant plus in- 
complet, qu'on connaissait moins bien la nature (4): 
D'ailleurs, l'ordre qu'il suit me paraît infiniment 


(1) Aristot. Ethic. ad. Nicom. lb. X. c. 10. p. 177. TIpsTer ur, dr, 
er paid 1. Epic eipn a: zaras imo rar mpeyereolipur , meipaiawen trenbeire 

(2) Aristot. de partib. animal. lib. I.c. 1. p. 1102, — Physic, lib, II: 
c. 2. p. 461. 
(3) Galen, meth. med. lib. 11. p. 53. 
(4) Beckmann ; de hist, natur, veter, p. 90: 
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Origine de l'histoire nat. et dé l’anatoïnie. Aôt 
préférable à un système: artificiel quel qu'il soit. IF 
examine, par exemple ; les parties du corps dans 
toutes les classes d'animaux; ''et décrit les diffe= 
rentes formes que chacune présente ; après quoi 
il tire ses conclusions. La méthode naturelle est ap- 
plicable en tout temps ;: mais:les classifications fac- 
tices sont d'autant plus imparfaites'et inutiles; qu’on 
est moins avancé dans la connaissance de la nature, 
Les opinions d’Aristote sur la physique étant celles 
qui ont régné le plus long-temps et le plus générale- 
ment en médecine, malgré les modifications infinies 
u’on leur a fait subir ; il est nécessaire que je les 
sélétpe d'une manière particulière. Mais je dois 
me contenter de faire connaître les dogmes de ce 
philosophe qui ‘ont quelque rapport avec les prin- 
cipes de l’art de guérir, ou celles de ses opinions 
qui ont été par la suite introduites dans les théories 
médicales. | 4 
La différence qu’il établit entre la matière et la 
forme est tout-à-fait nouvelle , et s’ecarte entière- 
ment des idées de Platon. Toutes deux sont les prin- 
cipes éternels des choses. La ‘matière contient la pos- 
sibilité de l'existence , duvanıs , ou la base, ÜToHEIpLEvOy 5 
de ce qui peut devenir un. être. La forme donne la 
réalité, l'énergie à ce qui est susceptible de devenir 
un corps (r). Rien ne peut être produit par la ma: 
tiere elle-même, ou par sa nature organique, sans le 
secours du principe actif, de la forme ou de l’ener- 
gie (2).La matière n’a qu'un pouvoir passif qui 
suppose la possibilité d’être changé par une autre 
force (3). C'est ainsi que naquit par la suite la diffe- 


{1) Metaphys: lb. XI. à. xt: pi 1383... Fine. 1. p. 1337. “Tan 
de Atyo , à wa rode T4 Ëca ivepyeia „ durdpe. tell rodé ri, 
(2) De frire et éorrupt. lib. II. t. 1. p. 711. The mir yap Vans à 
zaoxel to ls zal ro „weiches, ro de zireiv nai go musıy éTipas J'uvtutuc: 
(3) Ibid. lib. 1. 6.7. p. 70% 
Tome I: | 26 
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rence entre les, causes matérielles et les ‘causes for- 
melles, qui contiénnent les unes la, disposition ou 
la tendance; et les autres. la-réalité (1). 5 : ', 
Aristote explique le:mot force ou faculté’, dövapıs ; 
que les médecins péripätéticièns ont, si souvent em- 
ployé, et donne ce nom au principe du mouvement 
ou, du changement. d'une chose (2). Ce principe ren- 
ferme aussi en lui-même la seule possibilité ou la 
réalité du changement. Dans le premier cas, c'est le 
pouvoir passif, et dans le second, le pouvoir actif, 
? entéléchie. Aristote admettait également dans le 
corps animal plusieurs forces différentes par les- 
quelles il, expliquait les fonctions. à 

. Cette recherche des différentes forces ou facultés 
est étroitement liée à la définition qu'il donne de la 
nature des choses: La nature proprement dite est le 
principe intérieur des! changemens qui dépendent 
immédiatement de l'essence d’une chose (3). La con- 
naissance du principe intérieur des changèmens des 
choses forme donc l'essence de l’histoire naturelle. 
Aristote s'est le premier occupé de cet objet impor- 
tant ; il a examiné le but que s'est proposé la nature, 
La nature en général ou le premier principe, de tous 
les. phénomènes qu'offre l'univers ; agit. également 
d’après, certaines vues dont: la connaissance ‚est es- 
sentielle a. quiconque désire connaitre lhistoire na- 
turelle (4). Aristote a. le-premier prouvé clairement 
cette vérité par l'induction ; car la connaissance pro- 
fonde qu'il avait des wögetaux et des:animaux lui 
.G) De animé, db} 11. é 3, P. 1300. "Ecèr n rer: VAÿ durapus, ro de 
gidoc, irlerexcıe, | | 


(2) Metaphys. lib. IF, €. 12. P*» 1294. Avrzpıs reyelaı a EV Epxa Kine 
ctus, h welaßeans ir EMépe , hm Elepor.. d : 
(3) Physié. lib. II: ci 8. p'4po. Ta‘ per yap QUE ‘le var) Samnelaı 
Sole ir éavroic dpxhr nıyvnacag rai oltoeuws. — Metaphys. Lib, 17. c. 4. P. 


1286. - « ZW ER ” JR . 
(4) Ib. p. 41. — De cælo , lb. Ie. 4e P. 602. Od der 7 wine 
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avait appris combien les phénomènes de la nature 
sont constans. et réguliers (1)... ı ©! 1 

… On voit donc qu’en admettant des principes actifs, 
les péripatéticiens s’eloignaient entièrement des phi- 
losophes partisans du systeme des atomes. Le fon 
dateur de cette école adopta la doctrine des. élémens 
à peu pres comme Platon l’admettait, et n'y fit que 
tres-peu de changemens; seulement il n'avait point 
égard à la figure des premiers élémens(2). En outre, 
il se hasarda le premier à prouver l'existence réelle 
des elemens, en supposant qu'il sen trouve un cin- ‘ 
quième , immatériel, l’eiher. Les corps visibles n’ont 
point de mouvement complet, car: le mouvement 
circulaire est. le seul qui jouisse de, cette qualité, et 
l'éther est un corps immuable qui se meut ‘éternel- 
lement dans une direction circulaire (3). Puisqu'il 
existe un mouvement perpétuel et circulaire: il doit 
y avoir à ce cercle un centref@ccupé par un corps 
en repos, et ce centre ‚est la terre.’ Lies choses oppo- 
sées ayant toujours une existence reelle, s'ily a de 
la terre, il doit également y avoir du feu qui lui est 
opposé. Si la. terre etle feu existent réellement,, les 
corps intermédiaires, l'air et l'eau, doivent encore 
exister, parce qu'ils sont. opposés non-seulement 
entre eux, mais encore aux deux autres élémens (4): 
Ce raisonnement, établi dans la vue de prouver à 
priori la réalité des élémens, n’est pas-aussi satisfai- 
sant-qu'Aristote le pensait. Au reste, le défaut de 
la, philosophie naissante a toujours. été de ‘vouloir 
soumettre trop strictement les objets matériels aux 
lois de-l’entendement. | Je 

(1) Comparez, Tiedemann’s Geist etc. , C'est-à-dire , Esprit de la 
philosophie speculative , P. If. p. 267. cl | \ 
(2) De generat. et corrupt. lib. 11. c. 3. p. 714: 1 

8 De cælo, lib. 1.c. 3. p. 601, —.Origen: contra ‚Celsum, Lib. 19: 

p. 547. "ApıoTolenng rai oi die Tr Tlepımails dire ‚pdorson tirer rar alöipe, xai 
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(4) De cœlo, lib, 11: c. 3: p. 630 
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- Aristote faisait résulter tous les corps du mélange - 
des élémens. Il leur attribuait aussi les qualités élé- 
mentaires des premiers principes matériels. Le feu 
est chaud et sec, l’eau froide et humide , la terre 
froide et sèche (1). Le corps possède les qualités de 
J'élément qui prédomine en lui. C’est pourquoi les 
humeurs du corps de l’homme et les médicamens 
furent par la suite classés d'après ce systeme. 

Le philosophe de Stagyre He avec beau- 
coup de sagacité la doctrine des élémens à la phy- 
 siologie. Les parties du corps animal doivent être 
composées d'élémaens, comme tous les autres corps 
de la nature. Mais on ne peut admettre la produc- 
tion immédiate des membres entiers et des viscères 
par les élémens, sans faire abstraction des membra- 
nes, des vaisseaux , des tendons, etc. Le philosophe 
nommait donc ces parties homogenes dans un autre 
sens qu’Anaxagore, êt prétendait que tout est com- 
posé d'elles (2). C'est pour cette raison qu’elles exis- 
tent, I6rs de la création , avant celles qui sont hete- 
rogènes (3). Les parties homogènes sont les organes 
de la sensation ; mais les autres fonctions du corps 
dépendent de l’action des organes hétérogènes. Le 
corps étant partout susceptible de recevoir des sen- 
sations, Aristote en tire une preuve de l'existence 
desparties homogènes (4). | 

“Je ne saurais décider st V’entre-croisement des 
vaisseaux, déjà observé par Hippocrate, ou si l'opi- 
nion d’Aristote sur les oppositions des élémens furent 


1) De generat. et corrupt. lib. II. c. 3. p: 715. 

2) Meteorol, lib, 17. c. 2. p. 805. ’Ex pèr yap rar eluxeiav ra Cuuo- 
pepn ir ralor d', ms Vans, ra or tpya rh quoew, — De partibus animal. 
lib. 11. c. 1.p. 1115. — Il définit les parties homogènes. ’Eoli yap as trim 
AR) jepos Olawrupov ra CAM, ao grelos gie), 

(3) De partib. animal. lib. 11. c. ı. p. xxx4. — Ilse contredit, de 
general. animal. lb» II. c. 1. p. 1242. “Aua dé re Guucmepn virée: na 
u Lpyavınd. 


(4) De partib. animal. I. o. 
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Ja, source des idées.de ce dernier relativement aux 
syzygtes.ou conjoenctions du corps humain. Il'paraît 
attribuer ces phénomènes à, la:sénsation qui.a lieu 
simultanement,dans des partiesjopposees du corps; 
car il dit.que,les connexions entre. les parties:supe+ 
rieures et inférieures s'observent aussi-bien chezles 
végétaux que chez les animaux,,.mais que les:autres 
sevoient seulement.chezices derniers (x). len compte 
six principales qui sont: haubet;bas, avant. etarrière, 
droite, et gauche. Ce raisonnement „en, apparence 
vague et stérile, semble cependant: être base ‚sur«la 
connaissance ‚des, rapports sympathiques qui existent 
entre les diverses parties du,corps. ; 1 FDoiT 
Aristote, fonda; aussi sa doctrine; des, sens: sur célle 
des élémens. L'eau..est la partie prinèipale de: lœik, 
particulièrement de la prunelle; l'air,,-celle.de dior- 
gane de l’ouie; un mélange d'air et d’eau, celle:.-de 
l'organe de. l’odorat. La terre représente l'essence du 
tact, et le feu:est mêlé à tous.les sens, ou'ne se trouve 
dans aucun. (2). Il: n’attribuait la faculté de, sentir 
qu'aux parties homogènes, .et se fondait, d'abord. sur 
ce que les, elemens sont la!base ‚des sens) dont lé 
simple mélange: constitue Les organes, comme:parties 
homogènes et:non hétérogènes, ensuite sur-ce que 
la sensation ‘n’est point une énergie ; c'est-à-dire, 
une faculté active, mais une force passive, un chan- 
“gement communiqué. Or, l’activité étant la préro- 
gative des organes, la sensation ne peut avoir lieu 
que dans les parties homogènes (3). Par la même rai- 


’ 


(1) De incessu animal. c. 6. p. 1355. Ov. parer yap tviroïs Laos tell v6 
dıw Lai xdlw , SARA vai kr Tois quais, | | 4 it Dos 
2) De animé, lib. 111. c. 2, p 1412. Fe - 
3) Ib. lib, I1.c.5. p. 1395. ‘H dé œiobnaic iv ra nweiodei re Rai. meloxen 
.avaßaisı,..  Añkon &r, Qh ro-ciolyhixer 8x ter ivepyeia, dAAG Juris pire, 
d'icx ep 8x œlobadrelær, xaamrep To xavolor  xalelai œvio x) æyio, dveu Tä 
xavo'hx8. — De partibus animal, lib. II. c. 1. p. 1119. H dé aicôneis œur- 
eyyinlaıı mar tu rois Ouoouepéos, did ‚ro TorraicQuaeur émoiarSr Eng. soc 
iv Yirsse 
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son , le cœur'est lé siege de la sensation , parce qu'il 
se range au nombre des parties homogènes (1). | 
: Toutes les sensations ont lieu par l’intermède d’un 
corps quelconque, La ' vision s'opère au moyen de 
la lumière, qui n’estpoint, à proprement parler, un 
corps ;mais donne 'seulement aux corps transparens 
le:mouvement; lacouleur, et la propriété de frap- 
per l'organe de la'vué (2). La théorié de la Tumiere 
-etides en À qu'on ‘trouve ailleurs (5), n’est! pas 
beaucoup plus claire; mais je m’eloignerais de mon 
but; si ‘je m'arrétais à l'exposer. L'air est l'interméde 
_ de l'audition: Le son résulte du mouvement de l'air 
produit par la vibration des corps polis, en. sorte 
qu'il faut nécessairement deux objets pour lui don- 
ner naissance (4). De nombreuses vibrations de Fair 
dans un court éspâce de temps produisent un son 
aigu; ‘et un petit nombre de ces ‘oscillations dans 
un laps de temps plus long donne naïssince à un 
son ‘grave (5). Lé'goût nécessite le’ contact immédiat 
derTlhumidité, ‘êt'n’a pas besoin diintermede (6). 
L'odorat a pour milieu tin mélange‘ d'eau et d'air (7). 
Il necdiffere en’rientdu goût quant à ses qualités. 
L'homme est detous:lés animaux celui qui jouit du 
tact le plus délicat; .aussiest-il doué de l'intelligence 
la plusparfaite. La’chair‘est l'intermède dé'ce sens (8). 


um RE J IV Ir 


2 SE ar ) C Hoffmann. in Galen.'deusu part.'p.161. 173 7 
..(2) De animé, lib. 11.c..9.. P. 1398. — Je ne ‚sais si c’est à cause de 
Pobscurite du passage ou de l'insuffisance, de mes moyens , que je ne 
trouve dans ce passage .aucune léxplication claire, mais un simple Jeu 
de mots. i 

ca De sensu et sensib. c. 3. p. 1433. 


De animd, lib, II. c. 8. p: 1400: ‘Aid at 'aduraler , evos Cros 
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(5) Ze. To per Jap of aivet Tan alodnei tr cAÏye0 Xpöree ine TeAv, Ta de 
Bapi ir mÔAAG er’ oAlyoy, "4. + hu M 
6) De animä, lib. IT. ce. 8. p. 1402. | VA, 

7) Ib. ce. 10. p. 1404. To vypor tai ro yeveien 
8) Sb. 0, 9, p. 1405, 
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+ La voix. est le son d'un être vivant. Elle se produit 
au moyen du pharynx (1). Les poissons n’ont point 
de voix, parce, qu'ils sont privés de ce dernier or- 
gane. 112 HT LEE DE ao leaorson AVR 
.. Aristote donne une définition:très-exacte du som- 
meil.C’est un changementparticulierquisurvientdans 
tous les organes des sens, et .qui:interrompt l’éner- 
‚gie, sans. suspendre la faculté de sentir (2). Ce chan- 
gement est opéré, par les vapeurs exhalees.des subs- 
tances des alimens, vapeurs qui; en vertu:de leur 
legereie „se portent à la tete ,,y sont condensées par 
de froid.du cerveau, retombent alors sur le»caur, 
et;suspendent ainsi l'énergie dela sensation (3). ©.» 
va L'imagination , Gavracia ; diffère de la sensation, 
et le jugement, üréamlus, diffère de l'imagination. 
Celle-ci , en effet, résulte du. changement produit 
par. la :sénsation (4). Le jugement est simple et 
indivisible,;; cependant il. peut discerner les mo- 
difications, opposées des choses divisibles. Aristote 
cite.un exemple.à l'appui de cette définition: «Un 
«-point, dit-il, peut être la fin de deux lignes ; par 
« ‚consequent ; quoique par lui-même indivisible:, 
«il est à certains égards divisible (5). » 

‚ L'âme.est.simple. C’est la forme de la;matiere, ou 
‚la premiere force, du corps :organisé susceptible de 
‚recevoir la vie. C’est la raison suffisante des fonctions 
vitales, owiplutöt la force qui les opère (6). Quoique 
Aristote ait défendu vivement l'immatérialité de 

(1) Ibid. —.De partib. animal. II. ©. 1. p. x115. — Hist. animal. 


IP ci 8. p.013. Ÿ 
1, (2) De: somno et vigtl. ce. 1. p. 1458. 
(3) 1b.,p.11450. a; 
4) De animd, lib. III. c. 3. p. 1414. ÿ, ÿ einher 
5) Ibid, "Ara worip iv warngeı rives olıyen,, Do ia nai à duo, ravlı zei 
d'iaipe Th * m „enge &dızipelov, iv ro xpévor tai nai due, nd: diarpelor draps, 
ét. | Y 
(6) Ib. üb. II. ec. 3. P: 1301. ’Avæyxæt cv «pa rar „Luxe Said r ti væ ws 
sidos omualıs quoixs , duicuss Cor txçorlos * n de oiæ tlextxeia * ruëlar dpœ 
shualos erlernixue, 3 
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l'âme, cependant il n’a pu renoncer à l'opinion que, 
pour agir, elle a, comme toutes les autres forces du 
corps, besoin d’un intermede. Avant lui, tous les 
philosophes placaient le siege de l'âme dans le feu, 
parce que le sentiment d'activité est ordinairement 
accompagné d’un sentiment de chaleur.Lé philosophe 
de’Stagyre n'a pu parvenir à se détacher de cette 
idée (r). Ayant une fois attribué une nature froide 
au cerveau, il devait nécessairement considérer le 
cœur, qui est la source du sang, comme étant'aussi 
le siége de l'âme; mais il combinait avec cette opi- 
nion-celle de l’éther ou dé l'air qui réside dans le 
cœur , ‘et donnait indifféremment au milieu ou à 
_ l'intérmède de l’äme, les noms de. feu', ésprit, air 
ou ether (2). | IIERDAN is 
:1Sil en place quelquefois le siege dans.le sang, 
c'est parce que cette humeur fournit la chaleur né- 
cessaire à l'activité de l'âme ; car, dans un autre ent 
droit, ‘il refuse la faculté sensitive au sang (3). Ce 
fluide peut devenir trop épais, trop ténu et aqueux, 
trop chaud, trop froid, trop humide et trop sec : dans 
tous ces cas, il donne naissance à-une maladie (4).” 
Lui seul nourrit le corps, parce qu'aucune autre 
humeur n'a des qualités aussi douces, parce qu’il se 
distribue dans toutes les parties, et s'étend même 
quelquefois sous la forme de fibres (5). A la vérité, 
d'autres humeurs, telles que le mucus, lbile, l'a- 
trabile et le sérum, entrent également dans'son mé- 
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(1) De partib. animal. lib. II. c. 2. p. 1119 # |: 

(2) De animé, lib. 11. c. 8. p. 1402. lb. I. c. 93. p. 1374. — Je 
pourrais encore ajouter bien des détails sur la doctrine du pneuma , si 
je voulais profiter du livre de spiritu ; mais les spéculations analogues 
à celles de Pécole d'Alexandrie , dont ce livre est rempli, me font exoire 
qu’il date d’une époque très-postérieure au temps d’Aristote. 

(3) Hist. animal. lib. 111.6. 19. p. 890. 

(4) De partib. animaë,. lib. II. c. 5, p. 1124. | 


(5) 20. — Hist, animal, lib. 111. c. 4. p. E79, 
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‚lange. intime!; mais-péndant la santé elles ne sont 
-pas renfermées! dans.les vaisseaux (1). e NME 


La semence.est l'humeur du: corps la plus noble 
et la plus précieuse. Elle renferme: un principe im- 
-matériel ,.éthéré., et. contient Surtout l'élément. des 
autres parties, parce qu'elle fournit: la. forme et le 
principe, du..mouvement..de: embryon. (2)..C'est- 
à-cause de, ce principe éthéré, qu'elle ne se .coa- 
gule pas par le froid; (3). Bien qu'elle soit une 
humeur.excrémentitielle, repérroux , c'est la plus-im- 
portante, celle qui.abonde le plus dans-le-corps:, et 
dont toutes les parties. sont formées (4). La femme 
n'a.pas de semence.:.le sang des menstrues en tient 
lieu chez ‚elle., Ce sang est épaissi.par le prineipe 
éthéré de la semence de l'homme, et l'embryon naît 
de, .cettes coagulation. (5). Le cœur. se forme le pre- 
mier, et ensuite se développe. l'artère ombilicale (6). 
…Aristote.traïtait, de chimere l'opinion que le fœtus 
mäâle.est situé.à droite ‚et le fœtus femelle à gauche; 
‚car 'souvent, cheziles femmes enceintes, il avait ob- 
„serve à droite.les mouvemens.de ce dernier (7): Le 
vent du nord est la/ cause pour laquelle ;les brebis 
„font des petits mâles; plutôt; que! des femelles (8). 
-Lia respiration. du fœtus ne peut avoir lieu qu'à lins- 
‚tant'de.la naissance (9). dard to 
Ce philosophe fit, aussi sur les maladies des, ani- 


-maux un grand nombre de recherches que Gruner 
(1) De partib. animal. lib. IT, ©. 7. p. x1928. 

(2) De generat. animal. lib. II. ©. 1. p. 1235, — Comparez, Cayo Ä 
l. c. p. 10% 

(3) Ibid. 

(4) Ibid. lib. I. ©. 17. p. 1222. 

(5) Zb. lib. II. ©, x. p. 1235. 

(6) Ib. lib. III. ec. vx. p. 1298. 

(7) Hist. animal. lib. v11. ce. 1. p. 995. 

(8) Hist. animal. lib, 71.0. 19. p. gBx 

(9) Zbid, Gb. WII. c. 4. p, 1000, 


4vo . ‘Section guätrième, chapitre Second. ‘? 
a: parfaitement: bien recueillies (r). Il à observé la 
morve, prais (2), chez les ânes, la ladrerie dés €0- 
chons, yxAd@ai (8), l'hydrophobie ; que l'homme ne 
contracte jamais, suivant lui (4); la fourbure, ré- 
ravos; des chevaux: (5), et mème quelques maladiés 
‚de l'éléphant'et'des poissons. |: ts art 
'# Les écrits de Lucien nous'apprennent que lhis- 
toire naturelle, l'anatomie et la physiologie étaient 
‘cultivées avec ardeur dans l'école d’Aristote. Mer- 
“cure; en montrant un péripatéticién qu'il veut'ven- 
dre, s'écrie: « Voilà un homme: qui pourra ‘vous 
«dire à l'instant quelle est la durée ‘de la vie d'une 
«mouche, à quelle profondeur les rayons du soleil 
«pénètrent dans la mer, et qüellé est la nature de 
« l'âme d'une huitre.... Que penseriez-vous si vous 
«’l'entendiez dire quantité d’autres choses beaucoup 
« plus difficiles à connaître, par exemple, sur la 
« semence et la génération, sur la manière dont 
& l'enfant se forme dans le sein de la mère ; prétendre 
«que l'homme est un animal qui rit} et souténir au 
« contraire que l'âne ne peut ni rire, ni construire 
« de’bâtiment , ni naviguer (6)?» ZU), 
Parmi les médecins de cette ancienne école péri- 
patéticienne que nous connaissons, un de nos plus 
célèbres après Straton de Lampsaque, dont il sera 
question plus tard, est Callisthène d’Olynthe, parent 
et disciple d’Aristote. Il accompagna Alexandre dans 
ses expéditions; mais ses mœurs étaient si austeres, et 
son caractère tellement inébranlable , qu'il ne vou- 
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(1) Bibliothek etc. c'est-à-dire, Bibliothèque des anciens médecins, 
P..IL p. 537. | | 
(2) Hist. RAT lb. VIII. c. 25. p. 1036. 
(3) Ib. c. 21. p. 1033. 
4) Ib. c. 22. p. 1034. 
5) Ib. c. 24. p. 1035. | 
6) Lucian. vitar. auctio, p. 386. 387. — Comparez, Cic. de finib. v. 3. 
« Medici denique ex häc, tanquam ex omnium artium officind , pro- 
« feeti sunt,» | 


Origine de Phistoire nié ‘et dé l'anatomie. fr 


Jut jamais s'abaisser jusqu'aux flatteries ordinaires des 
_Courtisans : Cr) “Aussi fut-il accusé de trahison, et 
condamné amort avec Néarque (2). Il laissa un où> 
vrage sur les plantes , et un autre sur l'anatomie. On 
assure que‘ ‘ce ‘dernier renfermait une ‚description 
fort exacte de la structure de’ l'œil vo ae " 
2 Galien (4) nous fait aussi éonnaîtré Premigène de 
Mitylène, ‚qui se rendit fort célèbre dans son école. 2 
et qui écrivit sur la» ‘gymnastique. m 

‘Eudème de Rhodes, autre disciple a aise! ; 
laissa un livre de physique (5). Apulee le met au 
hombre des péripatéticiens qui se’ sont livrés” à Te 
tude de l’histoire naturelle de T’hornme (6). PR 

& Théophraste d’Er&se , successeur d'A rAErE) ‚est le 
her: célèbre de tous ses disciples sous le rapport de 
la physiologie (7). Je vais Fin de faire connaître 
ses principes ; et ensuite je parlerai des services qu'il il 
a rendus à l'histoire naturelle." is 

"Nous possedons de lui un traité des odeurs (8) 3 
dans lequel il émet plusieurs opinions parfaitement 
conformes à celles de son’ maître , mais quelques 
autres aussi qui s'éloignent de ces ‘dernières. Toute 
odeur suppose un certain mélange, et les corps sim- 
ples sont inodores. Le gott a bien quelque analogie 
| are l'odorat‘; ; mais celui-ci" ‚ne presente pas. des 


it 


go Son: expedit. Alexand. lib, 17, c. 10. p. 244. — Plutarch. A à 
Alex. p. 635. — Alexandre étant tombé ae) , il lui appliqua’im- 
prudemment ces paroles d'Achille ( 22. xx7. 107): «Patrocle, que 
«e Pa es loin d’egaler, n'est-il pas descendu chez les morts? » ; 
Arrian. I. c. ©. 14. p. 252. — Plutarch. p. 606. / 
Chalcid. in Platon. Tim. p. 137.— Meursii comm. p.33. — Com- 
Ba: aussi Hissmann’s Magazın für etc., c’est-à-dire, Magasin pour 
la philosophie, P. TI. p. 274. 
4) Galen. de sanit. hend. lb. V, p. 275. 4: 
(5) Simplie. in Aristot. de physic. lib. 1. fol. ı1.a. ax. a. b. 
- (6) Apulej, apolog. p. 463. 
(7) L’auteur qui donne le plus de détails sur Theophraste, est Fa- 
bricius , bzbl. græc. lib. III. c. 7. p. 408. 
(8) Theophrast, de odorib, interpren, Furlano et TER “in fol, 
Hanov. 1605, 


x 
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4ı2 Section quatrième, chapitre Second. 
muances aussi délicates, et offre au contraire des 
différences beaucoup- plus générales (1). Les odeurs 
agréables résultent du mélange intime d’humeurs 
bien élaborées , et les odeurs fétides de la putrefac- 
tion et de la corruption (2). Théophraste rapporte 
les expériences qu'il ja faites ;ayec les substances 
odorantes, et sur lesquelles. il fonde.sa :théorie. de 
l'olfaction. Il avait observé entre autres que. l’odeut 
de certaines substances, celle, par exemple , des 
baies de genièvre, se communique à l’urine (3); 
que les fortes odeurs causent un étourdissement (4); 

ue vraisemblablement les animaux- ne‘; trouvent 
d’odeur agréable que celle „des alimens dont ils ‚se 
nourrissent, et que, presque tous, ils ont, l'odorat 
plus délicat que celui de l'homme OD: TN fc 

Il suit Aristote dans sa théorie de la sueur (6); 
c'est la partie aqueuse du sang devenue impropre à 
la nutrition (7) : aussi est-elle saline et acide. Il éta- 
blit une grande différence entre la sueur et la trans- 
piration insensible qu'il appelle pneuma, esprit, :.ét. 
qui a lieu sans interruption (8). La sueur n’a pas subi 
le dernier degré de coction ou d'élaboration, ce qui 
fait queteless äcre et salée. T'héophraste cherche.à 
résoudre plusieurs problèmes physiologiques relatifs 
a cette excretion, tels que les.sdivans : Pourquoi 
les moribonds sont-ils souvent inondés de sueur ? 
Pourquoi sue-t-on davantage pendant le sommeil 
que lorsqu'on est éveillé? | I | 

(1) &.c.p. 181. Ths de studies nai narudtas suelı LATE xa Toro aelaı 4‘ 
naimep exorla Jsapopzs peyæ has, 


(2) L.c.p. 182. 183, Edocpa wir, os dmamseimeir, Ta Tér IAE ai Kem]a 
xai Nicola yeo d'y. ; | 


L, c. p. 194. 
(5) 2. e. p. 186. f NN 
(6) De partib. animal, lib. 111. 0. 5. p. 1106. ‘Idpws tal zus vypae 
je La J'os mépir Jona. À : 
(7) Theophrast. de sudaribus,, p. 23. 
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(8) Zu co. Zurexes de nrlor, h n T8 mreupruTos exrpraig 
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Origine de l'histoire nat. et de ’aniatomie. 41% 
“ Nous avons de lui un traité du Vertige. I] at- 
tribue cette affection à une substance aérienne étran- 
gère, ou à la vapeur qui s'exhale des humeurs, ét 
dont lé mouvement rapide produit la même sensa- . 
tion que celle qu’on éprouve lorsqu'on tourne en 
rond : car l'effet est le même ;, que cette sensation 
tienne à des causes internes où externes (r). Cette 
dernière idée paraît fondée sur la connaissance d’une 
loi d’après laquelle l'âme rapporte à des objets exté- 
rieurs des changemens qui sont l'effet de sa propre 
activité, ou des mouvemens’interieurs, de manière 

welle confond ces changements avec des impressions 

es corps externes réellement présens. Le philosophe 
développe parfaitement les différentes causes du 
vertige. : 
Dans son traité de la Lassitude (2), il indique 
les diverses espèces d’abattement et leurs causes, 11 
‘ést à regretter que cet écrit soit tellement rempli 
de lacunes et de fautes introduites par les copistes , 

ue, dans bien des endroits, il est impossible de 
detther ce que l’auteur a prétendu dire. 

Le principal mérite des péripatéticiens est d’avoir 
perfectionne toutes les branches de l’histoire natu- 
relle, et de s'être en même temps livrés à l’étude si 
nécessaire de la philosophie expérimentale. Autant 
les travaux d’Aristote avancerent: l'anatomie et la 
zoologie, autant ceux de T'héophraste répandirent 
de jour sur la botanique et la physiologie végétale, 
A la vérité il n’a pas toujours décrit les plantes assez 
bien pour qu'on puisse les reconnaitre (5) ; mais ses 


(1) Theophrast. de vertigine, p. 257. Oi Duyra ire Glar à rrvua 
dan Îpror Tépi Th xeganıı eaën , à vlpolas meprrlouaælixns.. Qudér yep dep | 
“Ender à towder eıvas To xırav. . RE 

2) Theophrast. de lassitudine, p. 267, 

3 Histor. plant. lib. XI. c. 12. p. 1069. Theophraste y décrit ainsi 
le ravraf npduAcıov : ua per exe méfa rai rAalv war Tpiomidapon rarlaxn, 
péær d ws daxlurs v6 mdyes, dixpavi h rpixparh, TH Yevaeı Er Umorinper , 
#5 d'ocufnabarep Bars rañapäs, Qui reconnaîtrait dans certe deserip- 
tion le Pastinaca opopanax, L.? 


414 . Section quatrième, chapitre second. 
observations sont puisées dans. la nature (r). Il pa 
rait avoir entrepris des. voyages dans toute la Grèce: 
au moins, plusieurs, de ses descriptions semblent 
avoir été faites sur les lieux mêmes. Celle des îles 
de roseaux du lac: d’Orchomene suffit pour le 
prouver (2). Quant aux plantes de l'Egypte, de l’'E- 
thiopie et de l'Inde, ce qu'il en dit lui a été vrai- 
semblablement fourni par les marchands grecs : car 
il en parle d'une manière presque toujours incom- 
plete ou inexacte. Il est néanmoins étonnant qu'il 
ait si bien décrit le manglıer ( rhizophora mangle) 
et le bananier (usa paradisiaca) (3); mais des 
descriptions aussi parfaites sont: rares dans son ou- 
vrage. Il nomme cinq cents plantes; mais il se borne 
à indiquer leurs vertus médicales ou leurs qualités 
physiques, pour en tirer des argumens favorables à 
‚son système. Il possédait aussi, après la mort d’A- 
ristote , un jardin (4), où il eut sans doute occasion 
de faire des observations, soignées sur les lois de 
l'économie végétale, | | 
1 fixa principalement son attention sur la phy- 
siologie des plantes. Voulant appliquer au règne vé- 
gétal les principes du péripatétisme , il commenca 
d'abord par établir une comparaison entre les ani- 
maux et les plantes (5). L'histoire prouve, pour ainsi 
dire, à chaque pas, que l’homme est toujours plus dis- 


9) Lib. I. c. 4. p. 612. — Les descriptions du Cnicus oleraceus et 
du Cnicus acarna sont fort exactes. L 
(2) Lib. IP. ce. 13. — Probablement Théophraste parle du lac d’Orcho= 
mène en Arcadie ; car il y avait en Béotie la ville d’Orehomenus , située 
sur le grand Jac Copais , qu’on appelait quelquefois aussi le lac d’Orcho- 
mène. Plutarque ( de sera numin. vindict. p. 548) , Pausanias ( Lib. 1X. 
c. 38. p.122), et Strabon (.Lib. IX. p.627) parlent de ce dernier: Pau- 
samias (lib. FIII. c. 13. p. 388), Strabon (lib. "111. p. 523), et Pline 
(ib. 17. c.6) font mention du premier, 
(3) Lib. IV. c. 5. p. 346. 347. 
(4) Diogen, lib. 7. sect, 30. pP: 290. 
(5) Il se servait, comme Empedöcle, des mots de gestation et d’enfan- 
tement pour les plantes, ( de causs. plant. Lib. I, c. 14. p. 215. Heins. }: 
— On peut aussi consulter ses idées sur l’âge des arbres, (de Gauvsss 
plant. Lib. II. ec. 16. p, 250. 251. | 


Origine de l’histoire nat. et de l’anatomie. 4x3 
“posé à loyer les phénomènes de la nature aux sys- 
temes qu'il a créés d'avance, qu'à rassembler des ob- 
servations suffisantes pour en pouvoir tirer ensuite 
les principes d’une application generale. Aussi T'héo- 
phraste accorde-t-il aux plantes la chaleur innée 
et lhumide radical (1). Aussi reconnaît-il chez elles 
une force vitale (2). qui en determine la génération, le 
développement et la maturité par une certaine pro- 
portion de chaleur qui ne doit jamais être excessive(3). 
Il trouve aussi dans leur tissu (4) les fibres animales(5), 
qu’Aristote prétend ètre formées par le sang (6) etqu'il 
compare aux vaisseaux (7). Les naturalistes mo- 
dernes ont confirmé une partie des observations de 
Theophraste en trouvant des tubes capillaires fibreux 
chez les plantes, et particulièrement dans Yaubier 
des.arbres (8). Le philosophe grec prétendait ‚aussi 
parler de ces tubes capillaires ; car il ajoute imme- 
diatement après ce que je viens de rapporter, que 
le corps fibreux est constitué par un assemblage de 
vaisseaux qui ne se dechirent pas lorsqu'on fend la 


(1) Lib. I.c. 3. p. 7. "Arar Jap qu'ièr Txcı viré vf polnle nat HepmoTale 
“sumqulo, wattp xai Çour. 
(2) Lib. 1. e. 23. p. 67. "Orws yep tr ro vo mar ro Lolınor, | | 
(3) Causs. plant. Lib. 1. e. 1. p. 199. Eis rar Cueloriar was 85 Tür 
zapmolıziar zaı méravoiw oumpslpias vos Jer\rE Hepus xai 8x umephonne, 

(4) Hist, plant. lib. 1.'c. 4. p. 8. ed. Bodaei ). "Exeoı yap were Has, 
© to li cuves naı axıolor zus imımune.. % 

“ (5) Ines paraît avoir désigné, dans l’école des péripatéticiens , ce que . 
Platner appelle fibre,, et distingue fort bien des filamens qui n'entraînent 

pas l’idée d'organisation. ( Veue etc., c’est-à-dire, Nouvelle anthropo- 

logie, in-80. Leipsick, 1790. $. 20. p. 8. ? si. il pis 

. (6) De partib. animal, Lib. II. c. 4. p. 1122. Tas zaxsptras iVas ro fair 

Txs aime, T0 d’8x ix. — Vraisemblablement on trouva une grande ana- 
‚logie entre la lymphe organique coagulable et la fibre musculaire; ce qui 

fit admettre que celle-ci doit naissance à Pautre. 

(7) Hist. animal, lib. III. c. 6. p. 881. Ai de ins gioi faelaf 0 veups nai 
greßös. 
. (8) Grew, Anatomy etc., c’est-à-dire, Anatomie des arbres, T. II. 
eh; 2. p- 107.—Duhamel, de la physique des arbres, de l’anatomie des 
plantes et de l’économie végétale, in-4°. Paris, 1758 , liv. I. ch. 4. p. 53. 
—Comparez. J. J. Moldenhawer, tentamen in histor. plant. Theophrast. 
ia-8°. Hamb. 1701, p. 93. 94 +R, 
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tige, mais ne font que s’ecarter les uns des autres, et 
ne se confondent jamais au point que deux vaisseaux 
n'en forment plus qu'un seul (1). Grew, parmi les 
modernes (2), a remarqué également cette réunion 
des vaisseaux en paquets fibreux , de sorte qu'on ne. 
peut s'empêcher d'admirer la pénétration de T'héo= 
phraste. C'est par le moyen de ces vaisseaux fibreux 
extrêmement déliés que s'opèrent l'absorption dessucs 
nourriciers et la nutrition des feuilles. Celles-ci sont 
composées de vaisseaux et de fibres qui forment sur 
chacune de leurs faces un réseau particulier, dont le 
supérieur n'a point de communication avec l’infé- 
rieur (3). T'héophraste a observé que ces fibres af- 
fectent toutes une direction parallele dans le pin et 
le sapin (4), tandis que dans le liége elles se croi- 
sent en tout sens (5). Il les a même suivies jusque 
dans les fleurs et dans les fruits (6). ee 

: En outre, il parle fort souvent de vaisseaux plus 
gros et plus épais, auxquels il donne le nom de 
veines (7). Ces vaisseaux séveux sont très-apparens 
dans le pin (8), observation que Grew a faite égale- 


l x 

1) L.c. drapabanlor dé xai d'Énaoer Exor gatlas. Je me conforme ici à 
l'interprétation du savant Moldenhawer , à l'excellent ouvrage duquel je 
dois de précieux éclaircissemens sur Théophraste, 
Mar Lies TT CA V'r4. p.10. C0: VA hr 30. 
3) Histor. plant. lib, I. c. 16. p. 48. ‘H d'e Ipogn did rar gAsGor à ira 
omolus, 'Amoulépois de tx Baléps eis Édlspor, Ex eUaol or, un exscı mopss nd'é 
ß&9os d'iov, — Comparez Bonnet, contemplat. de la nature, in-8°, Ham- 
bourg, 1782. T. I. P. VI. ch. 3. p. 305. «Les différens paquets de fibres 
« ou de vaisseaux, qui y sont rassemblés en\un corps, se séparent à 
« l’extrémité supérieure en différentes nérvures principales, qui se ra+ 
« mifient, se divisent et se sous-divisent presque à l'infini dans Püne et. 
4 l’autre surface des feuilles.... Il y a donc lieu de présumer que les 
« divisions, les entrelacemens et les abouchemens si multipliés des vais- 
« seaux des feuilles ont principalement pour but d'opérer les premièrés 
« préparations du fluide nourricier. » 

(4) Zib. 1. ©. 8. p. 18. kb. 7. c. 2. p. 513. 

5) Lib, F.c. 4. p. din. 

& Lib, I. c. 17. p.54, Tor d'érbu y ro ir x QUE war pass xaı capxis* 
vo de in capuos wor... O ir Yapxapmörs in Taprôs nal OSo os s 

(7) Lab. 1. €. 4. p.8. 

(8) Lib, 7.0 à p. 515. - 
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ment (r). Il prétend que cértaines parties des plantes 
en sont dépourvues (2), parce qu'il manquait de 
microscope pour les apercevoir. Il remarqua que ces 
vaisseaux charrient des fluides élaborés, ’et se divi- 
sent en’ branches (5). Il savait aussi qu'ils existent 
dans les feuilles (4) :’il les a trouvés même dans les 
fleurs (5), seulement en moins grande quantité que 
les naturalistes modernes (6). Il croit qu'ils sont 
chargés, comme les fibres, d'opérer la nutrition (7); 
et Hedwig partage son sentiment (8). 2 
Il distingue avec soin le parenchyme, sae&, parce 
qu'on peut le séparer tres-facilement , et qu'il se 
trouve placé entre les fibres ef les vaisseaux sé 
“veux (9). Ce parenchyme est répandu dans toutes 
les parties de la plante ; mais il abonde surtout dans 
le fruit (10). | as A 
L’ecorce est composée de deux membranes, l’une 
extérieure, imımorng , l'autre intérieure , zuge (11). 
Cette dernière, extrêmement épaisse daus quelques 
arbres, se compose d'une quantité innombrable 
de membranes superposées (12). Elle est formée de 
vaisseaux fibreux, d'humidité et de parenchyme (15). 


(1) Anatomy of Trunkes T. III. c. 2. $. 20. p. 110. « En comparänt les 
« vaisseaux gommiferes du pin avec ses vaisseaux séveux , on reconnaît 
« que la capacité des premiers est a peu près trois ou quatre cents foid 
« plus considerable que celle des seconds. » | 

(2) Lib, 1. 6.8. p. 17. j° 

(3) Lib. 130 4. pP» 8. IIapaßraclas ÉXET za Ip Tnlas; : 

(4) Lib, 1... 16. p. 48. 

(5) Lib. 1. e. 17. p. 54: | EEE TE 

(6) Duhamel, 2. c. liv. LIL ch. 1. p. 215. — Hedwig, hist, nat, niuscor, 

frondos. p. 58; vu 
7). Lib, I. c. 16. p. 48. 

8) Theoria- generat. et fructif. plant. crÿptog. p. 6t: 1 
(9) Lib. I. c. 4. p. 8. H Je rèpf rar ls d'ixipelids, der tp N Kal Céa zur? 
pélafv de yirslas ivös mai paebos. 


(10) Lib. 1. e. 19. p. 54. — Comparez, Duhaniel , 1. 6; 1.1. ch. 2; 


op. 24 
fit) Lib. 17, ©. 18: p. 503. | 
(02) Lib. I. c. 8. p. 14, — Lib; Fre. 2.2. 513, — Coniparez; Dus 
hamel, !. c. p. ar. 
(13) Lib. 1. c.4. p. 8. 
Tome 1, 37 
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L’ecorce extérieure est tout-a-fait lisse, raboteuse, 
ou fendillée et pour ainsi dire déchirée, de sorte que 

l’ancienne, paraît prête à tomber pour faire place à 
une autre qui se développe au-dessous (1). L’arbre 
souffre peu lorsque l'épidèrme se détache, mais l’é- 
corce principale est absolument indispensable pour 
l'entretien de sa vie (2). Il faut cependant excepter le 
liege qui peu' perdre son écorce sans en être affecté. 
Ce que le philosophe grec dit du changement qu’e- 
prouve l'écorce de cette espèce dé chêne, lisse dans 
sa jeunesse, mais épaisse et spongieuse dans un âge 
‘avancé, s'accorde parfaitement avec les observations 
des modernes (3).*L'écorce de la vigne, dans les 
vieux, ceps, n’est composée que de fibres, et ne ren- 
ferme pas de parenchyme (4). L'écorce extérieure 
se détache facilement de l’aubier sous-jacent, lorsque 
l'arbre bourgeonne et commence à fleurir (5). Cette 
écorce recouvre toutes les parties de la plante, entre 
autres les fleurs et les fruits (6). Elle contient les 
vaisseaux destinés à conduire la seve. Par conse- : 
quent elle est indispensable à la vie du végétal (7). 

Le buis lui-même est composé principalement de 
fibres et de sucs; mais on y trouve quelquefois 
aussi du parenchyme (8). Certains bois ont des vais- 
seaux séveux, les autres en sont dépourvus (9). 
Celui des arbres qui croissent sur les montagnes et 

1) Lib, 1. c. 8. p. 17. — Lib. IV. c. 18. p. 503. 

2) Lib. IP. L. c. j 

3) Du Roi, wilde ete. , c’est-à-dire, Education des arbres sauvages. 
PE D. 433: 

) £. c.— Comparez, Grew, li 6. T. III. P. I. ch. 2. (. 32. p. 106. 

(5) Lib. 1. cc. 4. p. 8. Lib. 7. c. 1. p. tr. — Comparez, Ludwig. 
instit. regni veget. P. II. \. 409. ‘ 

(6) Lib. I. c. 17. p. 54. Hérlur Je, as eimeiv, vo wir tfo pamas, To de 
tres cart. — De causs, plant. Lib, v. c. 24. p. 349. 

(7) Hist. plant. lib, 17. c. 18. p.503. — De caussis plant. lib. F. e. 5. 


p. 329. — Comparez, Moldenhawer, I. e. p. 125. 


(8) Lib. 1. c. 4. p.9. 
(9) Lib. I.c. 8. p. 37. 
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les endroits élevés, est plus dur que celui des arbres 
qui végètent dans les lieux marécageux (1). C'est 
pourquoi les bois de la Macédoine sont | ‘un bien 
meilleur usage pour les constructions que ceux de 
l’'Eubée (2). Les arbres exposés au vent du nord ont 
le bois plus dur que ceux qui regardent le midi (3); 
observation qu'un célèbre naturaliste moderne a 
confirmée (4). PRE NN QE EN 
© La substance médullaire fournit à T'heophraste 
une nouvelle preuve de la ressemblance qu'il admet 
entre l’organisation des animaux et celle des vege- 
taux. Elle se rencontre dans la racine, la tige. et 
toutes les branches (5) : elle se compose de paren- 
chyme et d’humidite (6). C'est le veritable organe 
de la vie des plantés, parce qu’elle renferme l'hu- 
mide radical avec lequel la chaleur intégrante, prin- 
cipe de la vie, doit être en rapport pour, produire 
l'accroissement du végétal (7). Le philosophe dis- 
tingue fort bien la moelle des graminées et des ro- 
seaux de celle des arbres. La première est remplie 
de grandes cellules renfermees dans une mem- 
brane (8). Cette moelle disparait souvent à la partie 
inférieure des arbres, après leur mort, et se convertit 
en des membranes qui tapissent la cavité interieure 
du tronc. On n’en apercoit plus alors de vestiges 
qu'a l'extrémité des branches (9). Dans certaines 
plantes, la moelle est charnue, et reçoit le nom par- 


1) Zib. 7. c. 11. p. 181. 
APRES, 515, Ds ii 

3) Lib. F. c. 2.p. 513. | hu 

x Gleditisch, Einleitung etc. , c’est-à-dire, Introduction. à l’art du, 
forestier. T. E.wp. 505. | 

(5) Lib. 1. ce. 9. p. 23. | 

(6) Lib. CT" pe; LA } 

(7) De causs. plant. lib. y. c. 24. p. 349. — Comparez, Ludwig. Le, 
e 847° Si | 
(8) "Bist, plant. Gb. 1. c. 0. p. 23. UE 
(9) Zib. 17, ©. 2, p, 285, — Comparez, Moidenhawer , À, s. p. 129» 
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ticulier de ’Esrewn (1). Elle est enveloppée par la 
partie la plus solide du bois, c'est-à-dire, par la’ 
vnère, wirex, que quelques-uns appellent aussi le 
cœur ou le noyau, xapdia, eyaaedıov (2). Ce cœur se 
distingue du reste du Lu par sa couleur plus fon- 
cée, et quelquefois par sa plus grande compacité (3). 
La moelle donne naissance au fruit et au noyau (4). 
Cependant l'observation des arbres creux qui n’en 
continuent pas moins de. végéter, fait douter à 
Théophraste que la substance médullaire soit abso- 
lument nécessaire à leur accroissement et à leur 
fructification (5). 

Le philosophe grec s’était apercu déjà que les fleurs 
doubles sont ares (6). Il distinguait les fleurs pla- 
cées au-dessus du fruit de celles qui sinserent au- 
dessous (7). Il connaissait la classe de la diœcie ; au 
moins entrevit-il les deux sexes du genévrier (8). 
La fécondation du figuier ne lui a pas non plus 
échappé : il la développe parfaitement. bien, et sa 
description des phénomènes de la caprification est 
tellement exacte, que les travaux des naturalistes mo- 
dernes y ont ajouté fort peu de détails (9). 

Il a très-bien connu la différence qui existe entre 
les feuilles radicales et caulinaires : les premières sont 
ordinairement rondes, parce que cette forme est la 


LER: I. €, 9: Pe 23. Lib. ET HO. 13. Pe 206. C.. 14. P- 214. Ce 73, 
. 223, 

2 Lib. V. Ce 5. 6. P- Bar. 528. 

3) Lib. I. c. 9. p. 23. 

4) De causs. plant. lib. III. c. 19. p. 282. 
...(5) Hist. plant. lib, 17. c. 19. p. 505. — Voyez son explication de læ 
maturation des fruits opérée en partie par le froid , et en partie par la 
chaleur (de RE MEL ib. II. oc. 10. p. a44- 

6) Hist. plant. lib. I. c. 22. p. 65. " 

n) Lib. 1. c. 23. p. 69. 

8) Lib. 111. c. 6. p. 129. 

9) Lib. I1.c. 9. p. 113.— De causs. plant. lib. 11. e. r2. p 246. 247. 
— Comparez, Tournefort , relation d’un voyage du Levant, vol. II, p. 
338 L LR 
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plus naturelle, et que la nature la produit plus aisé- 
ment que la figure angulaire (1). RE ARE 

Il savait que la noix de galle est produite par la 
piqüre d’un insecte (2), et il connaissait l’orseille (Z- 
chen roccella ) (3). 2, LAMY EPS 

On lui pardonne sans peine d’avoir pensé que les 
genres ou les espèces peuvent se transformer les uns 
dans les autres (4), et d'avoir nié l'existence des fleurs 
dans les mousses et dans les fougères (5), puisque 
avant Micheli (6), Schmidel et Hedwig (7), plusieurs 
botanistes en révoquaient également l'existence en 
doute. A 
Il n'a pas non plus négligé les maladies des 
plantes. Il connaissait et il a décrit la rouille des 
céréales, tevoißn, le givre , pous , (8) Vergot, 7h05, püuns , 
la mousse, Jépa, la gale (9), etle charbon, rpaxraisuéee 
Il distingue ce dernier du cancer, xpados ; qui ne sur- 
vient qu'aux branches. Plusieurs affections gangré- 
neuses quil appelle dolpoBéanre , «px xiız, etc., n'ont 
été décrites depuis lui que par Fabricius, qui les dé- 
signe sous les noms de Forraadnelse et de Smal- 
nelse of formegen voede; il connaissait fort bien 
aussi les maladies vermineuses, ZxwAnunois, des plan- 
tes (TO) 116% | us 


1) De causs. plant. lib, II. c. 92. p. 257. 
2) Hist. plant. lib. III. c. 8. p. 142. 
3) Lib Irc. pipe HIER ANUS à 
(4) De caussis plant. lib. v.e, $. p. 333. — La roquetté, eisvpBprer ; 
se change en menthe, iv0& , et le basilic, #xıror , en serpolet. — Com- 
parez, Linné. philos. botan. \. 160. p. 101, et Koelreuter. malvacei or- 
‘ dinis plante novæ hybridæ , dans les act. academ. Petropolit. ann. 1782, 
P. IL. p. 251. 2 | 
5) Lib. 1X. e. 14, p. 1119, Lib. I. c. 16, p. 4g. | 
6) Catalog. plant. hort, Florent. app. p. 135. Nov. plant. gener. p. 180. 
(7) Schmidel. diss. botanic. p. 52.— Hedwig’s Vorlaeufige etc. , d’est- 
à-dire, Apereu de ses observations sur les organes sexuels des mousses. 
in-8°, Leipsick , 1778. { 

8) Adanson , familles des plantes. P. I. p. 45. wi 

9) Fabricius, K. IVorske ÿ idenskab etc. , c’est-à-dire , Actes de 
l'académie de Suede. T. V. p. 490. 

(10) Hist, plant. ib. 17. e. 10—18. 
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Je ne puis, sans perdre de vue le but que je me 
suis proposé , m'engager dans de plus grands détails 
sur la botanique de ‘Théophraste (1). Ses observations, 
il faut en convenir, ne furent faites que pour fournir 
de nouvellles preuves au système des peripateticiens: 
cependant le. court aperçu que je viens. de tracer 
convaincra, facilement tout lectéur impartial du mé- 
rite et des vastes connaissances de ce père de la bota- 
| LA reviens maintenant aux progrès que l'anatomie: 
fit chez les Grecs. On a vu de quelle manière cette 
science fut cultivée par Aristote et par ses successeurs.: 
Il faut encore considérer les découvertes dont ellene 
tarda. pas ensuite à s'enrichir. Rein 
Un de ceux qui contribuèrent le plus à la pérfec- 
tionner, fut Praxagoras de Cos, dont Galien, auteur 
assez inconstant, n'a puternir la gloire en le rangeant 
dans la même classe que Diocles, Plistonicus et autres, 
ei, en. l'aceusant d’ignorance et de négligence (2). Ce 

ui prouve qu'il. pénétraplus que ses prédécesseurs 
ur de l'organisation de l'homme, c'est 
que le premier il détermiina exactement la valeur du 
mot.votylédon, en disant: qu'il n'indique autre chose 

que les orifices des vaisseaux dans la matrice; et il 

demontra que les cotyledons de la femme ne ressem- 
blent en rien à ceux desanimaux (3). Dioclës n'était 

pas encore arrivé jusque-là, ct cette observation peut 

être regardée comme une preuve irrécüsable qu'on 

disséquait dès-lors des cadavres humains. | 

+ Praxagoras fut aussi le premier qui établit une 
distinction entre les artères et les veines, découverte 


(1) Je passe sous silence ses -priucipes d'économie rurale épars :soit : 
dans la physiologie, soit dans l’histoire des plantes. | 
>) De dissect. matrie. p. 212. 
2 ‚Ib. P- 2130 Ydp ru Tpafayopæs wierus vaoir, aUlats AEferivs Koluas die 
ve dE gios ra olwnala rar qAtfar, ray eigerür fen par Ars oar too le ea dv À 
Yıraiasla RAU welvandoras, PET ñ diapos ar lei re a ab imı Qu ACT av avr 
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à elle seule aussi importante que toutes celles dont 
il a enrichi le domaine de l'anatomie. Quoique Aris- 
tote lui en eût déjà tracé en quelque sorte la route, 
en décrivant avec une exactitude inconnue avant 
lui l’origine et la distribution des vaisseaux, cepen- 
dant la seule différence qu’on admit encore parmi 
ces vaisseaux, c'est que les uns, d'un tissu dense et 
fibreux, doivent être considérés comme des branches 
de l'aorte, tandis que les autres dépendent de la 
veine-cave, Mais à cette époque on reconnut que 
les ramifications de l'aorte sont les seules dans les- 
quelles les pulsations soient sensibles. L’honneur de 
cette grande découverte appartient tout entier à 
Praxagoras (1). Avant lui, tous les anciens ne don- 
naient aux artères d'autre nom que celui de vais- 
seaux sanguins, paéfes (2). ne UE 
Mais d'où tira-t-il celui d'artères, puisque jus- 
qu’alors il avait été réservé pour désigner la trachee- 
artère? Voici probablement quelles furent les rai- 
sons qui le determinerent à l’employer dans cette 
nouvelle acception. 1° Les artères seules produisent 
des pulsations; et comme elles les exécutent conti- 
nuellement, ces contractions lui parurent dépendre 
d’une force vitale primitive, inhérente aux vaisseaux. 
Or, depuis long-temps on regardait l'air, mue, 
„comme le siege de la force vitale. 2° Trouvant 
constamment les artères dilatées après la mort, on 
en conclut que pendant la vie elles ne contiennent 
non plus que de l'air. 3° Platon et Aristote avaient 
jugé nécessaire, pour expliquer le mouvemént con- 
tinuel du cœur, d'admettre des conduits aériens 
destinés à y porter le pneuma,des poumons. La con- 
- nexion des veines pulmonaires et de l'aorte dans le 


1) Galen. de different. puls. lib. 17. p. 42. 43. 


2) Galen. comm. 6. in lib. #1. Epidem. p. 520. — De dogm, Hipp. 
et Plat. lib. IF. p. 308. 
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ventricule postérieur, parut suffisante à Praxagoras 
pour concevoir la présence. du pneuma dans ce ven- 
tricule, ei par. suite dans, les artères, et pour donner 
a ces dernières le nom qui jusqu'alors n'avait été 


accordé qu'à la trachée-artère. 


_Galien, qui lui attribue l'opinion que les artères, 
dans l'état de vie, sont remplies d'air, s'étonne, à 
juste titre, quil ait cependant prétendu juger de 
l'état du sang ‘par. l'inspection ‚du. pouls , puisqu'il , 
n’admettait pas l'existence de ce fluide dans les vais- 
seaux qu'il explorait (1). Praxagoras croyait cet air 
épais.et visqueux:,, parce qu'alors on ne voyait dans 
la force vitale ou l’âme.elle-même, qu’une exhalaison 

du sang (2). Mais.si on ag hr Ds vient le sang 
qui s'échappe des artères , lorsqu'elles sont ‚lesees ? 
voici la réponse que faisait Praxagoras: Quand les 
artères viennent à être blessées , c’est un, état contre 
nature „ dans lequel elles’attirent le sang de toutes. 
les parties du corps, .et le font de cette manière cou- 


ler au dehors (4)... : 4; i 
N.admettait aussi dans les: muscles les pulsations 
propres au cœur et aux,arteres ; seulement il pen- 
sait qu’elles ne s'y développent que dans l'état contre. 
nature (4). L'observation lui avait fait connaître Va-, 
nalogie existante entre le battement des muscles et 
celui des artères; et la théorie lui prouvait la ressem- 
blance de structure entre le cœur et les autres mus- 
cles, structure en vertu de, laquelle ces. derniers 
possédaient également la-faculté de sentir dont le. 


cœur est le siège (D). | 


1) Galen. de dignos. puls. lib. 17. p. 81. :, 

>) ld. an sanguis in arter. continealur. p. 222. 

3) Galen. L. c. p. 225. | 

4) Id. de different. puls. lib, 17. p. 42. 43. — De tremore, p. 366. 


Gr. 
(5) Aristot. de partib. animal. lib, LT..c. 2. P. 1117. H.dE adpk vai ro 
dvénayor, drodulızar, — Camus, notes sur l’histoire des animaux d’Aris- 


late , p. 796. 
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Une opinion commune à Praxagoras, à Aristote et 
à plusieurs autres anciens, c’est que le cœur donne 
naissance à tous les ligamens , ou au moins que les 
ligamens les plus forts se réunissent dans cet organe. 
Le philosophe de Cos prétendait aussi, comme tous 
ses prédécesseurs, que les ‘artères finissent par se 
convertir en ligamens, ou acquièrent d'autant plus 
de force que leur diamètre diminue davantage (1). 
Quand Rufus assure (2) que Praxagoras regardait 
l'aorte comme une veine épaisse , il faut croire que 
l'épaisseur indique ici la force plus considérable 
qu'il avait observée dans les artères. Ne NN 
Le but de la respiration était, suivant lui, de for- 
tifier l’âme, c’est-à-dire, d'augmenter la masse de: 
l’ether qui en est le siége (3). | 
- Son opinion que le cerveau est une simple ex- 
croissance de la moelle épinière, et ne peut nulle- 
ment être considéré comme le centre commun des 
sensations, est tout-à-fait conforme à l'esprit du temps. 
et aux systèmes alors dominans (4). 


„(P Galen. de dogm. Hipp. et Plat, lib, I. e, 6.p. 464. ed. Froben, 
at. | 
(2) De partib. corp. hum. p. 4a. (’Aöplar) raxeiar IIrafalipas eidic as 
margıv, | | + 


(3) Galen. de usu respir. p. 150. — De natural, potent. lib. I. P. 10% 
(4) De usu part. lib, III. :p. 460. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 
École d A lexandrie. 


À ris la mort d'Alexandre, le vaste empire du 
conquérant macédonien fut démembré; et, l’année 
trois cent vingt-et-un avant Jésus-Christ, l'Egypte 
échut en partage à son beau-frère Ptolémée, sur- 
nommé par la suite Soter. Non-seulement ce prince 
fut le protecteur et l'ami des savans (tr), mais en- 
core presque tous les souverains de son temps favo- 
risèrent les sciences et établirent de grandes biblio- 
thèques. Les rois de Syrie (2) et de Pergame se distin- 
guèrent Surtout par leur empressement à contribuer 
aux progrès des connaissances humaines. Ces dispo- 
sitions générales ; et les etablissemens qui en furent 
la suite, dürent nécessairement agrandir la sphère 
des connaissances humaines, augmenter le nombre 
de ceux qui les cultivatent , en corriger les imper- 
fections , et les rendre plus utiles dans le commerce 
de la vie. | Fe | 

Les Grecs furent les premiers qui inspirerent le 
goût de l'étude en Egypte et dans d’autres contrées; 
mais les habitans eux-mêmes ne tarderent pas à 
s'initier dans tous les mystères de la philosophie 
grecque. De là naquit une émulation générale, dont 
les suites furent si avantageuses pour toutes les 
sciences. 


(1) Il avait à sa cour Théodore ( Diogen. lib. II. e. 101) , Diodore 
Cronos (Id. lib. 11. c. 111), et Strabon de Lampsaque (74. lib. w. 
ce. 58). Il écrivit lui-même une histoire d’Alexandre dont Arrien a tiré 
Son ouvrage presque entier (Yaillant. historia Ptolemæorum, p. 23). 

(2) Vaillant. Seleucidurum imperium , p. 33. 
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ont Ptolémée Soter avait jeté les premiers fonde- 
mens, s’enrichirent sous leur règne d’acquisitions 
precieuses. Ces princes, par le commerce immense 
qu'ils faisaient dans les mers de l'Inde, fournirent 
aux naturalistes l'occasion d'observer une foule d’a- 
nimaux et de végétaux inconnus jusqu'alors. Ce 
furent eux enfin qui permirent aux médecins d’ou- 
vrir les cadavres humains (1). Eux-mêmes ne dé- 
daignèrent pas d'étudier. la structure de l’homme, 
et déracinèrent ainsi l'antique préjugé qui faisait 
ranger l'anatomie parmi les plus grands crimes (2}, 

Ptolémée Philadelphe surtout se rendit célèbre 
par son érudition (3). Il fit acheter à Athènes, à 
Rhodes, et chez Nileus, un grand nombre d’ou- 


vrages des anciens philosophes, entre autres ceux 


d’Aristote (4). Sa santé languissante l’obligeait , sui- 
vant Strabon-, à chercher tous les moyens possibles 
de se dissiper, et aucune étude ne lui parut plus 
attachante que celle de la nature et de l'histoire (5). 


H entretenait à grands frais des chasseurs chargés de 


prendre toutes sortes d'animaux sauvages , que l’on 
conservait et nourrissait à Alexandrie (6). Son com- 
merce s’etendait jusque dans le pays qui produit la 


- (1) Cels. prefat. 

(2) Plin. lib. xIX. c. 5. « Tradunt et præcordis necessarium hunc 
« succum : quando phihisin cordi intus inh@rerıem non alio potuisse 
« depelli compertum sit in Egypto , regtbus corpora morluorum ad 
« scrutandos morbos insecantibus. » 

(3) Aihen. lib. XII. p. 536. — Vaillant. p. 31. 

(4) Athen. lib. I. p. 3. 


- (5) Strabo, lib. XVII. p. 1138.'0 Eirdsernya imsmandeis , girolopar, xæi 


f \ 5 "17 ? r r nt » x ’ a mn À er 
QIX TUV S.oGevsiav TE CH/LEI06 dre! Wi GG Mit TIiVES X 21 réphere SHiœV K@'VI FPS 


(6) Atker, Lib. XIP. p. 654. 
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cannelle, d'où l’on apportait aussi en Egypte beau- 
coup d'objets d'histoire naturelle (1). 
Pendant les guerres continuelles qui diviserent les 
successeurs d'Alexandre, les sciences ne furent cul- 
tivées nulle part avec autant de zèle.et de soin qu'à 
Alexandrie.” Cette ville semblait être en quelque 
sorte le centre de toutes les connaissances , et celui 
du commerce du monde entier (2); et ses habitans 
conservèrent jusqu’au règne du septieme Ptolémée, 
surnommé Evergète II , la jouissance paisible des 
avantages qu'ils devaient à la culture des sciences. 
Ce monarque fut lui-même un savant disciple d’A- 
ristarque le rhéteur , et écrivit un grand ouvrage 
sur l'histoire naturelle des animaux (3); mais, dans 
une révolte qui éclata à Alexandrie , il fit perir un 
grand nombre d’habitans de cette ville, et chassa 
les philosophes, les rhéteurs et les médecins, qui 
probablement ‘avaient mérité ce châtiment sé- 
vere (4). | £ 

Ses prédécesseurs marcherent tous sur les traces 
d’Alexandre-le-Grand : ils n’epargnerent aucun so n 
pour embellir la: ville fondée par ce conquéran: , et 
pour häter les progres de la philosophie et des 
sciences. Alexandrie devint, sous leur regne, le 
centre de toutes les connaissances, l’asile des phi- 
losophes , des rhéteurs et des médecins qui y af- 
fluaient de toutes les contrées du monde police (5). 
Sa situation et la douceur continuelle du climat 


(1) Strabo, 1, c. 
. (2) Athen. lib. Ir. p. 184. —Dio Chrysostome ( orat. ad Alexandrin. 
p. 373) vante l'immense population d'Alexandrie : on ne voit dans au- 
cune autre ville une affluence semblable de toutes les nations. ‘Op® yæy 
eywle ov jaovor "Erayras map Vuir, 8d° lande, sde dns vor mancior Zvpies „. 
AiGuss, Kiixias, dd” Ürép vas tneivés Aibiemas , dé Apaßas' dre na Bax 
rpiouc , ai ZDxvbss, zaı Ilépoes, ner Iıdar rives , où avrdenvias zul repérer 
ixdolule Vutr, 

{3) Athen. lib. II. p. nr. Lib. XIF. p.654. 

(4) Ad, lib, ıv, p. 184. — Strabo, lib, XVII. p. 1148: 

{5) Strabo, lib. XIV. p. gt. | 
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contribuaient beaucoup à en rendre le séjour 
agréable (1). Le temple de Sérapis renfermait une 
immense collection de livres que les Ptolémées 
avaient fait venir de toutes parts (2). Aristote fut 
chargé par Ptolémée Soter de former et de diriger 
cette bibliothèque (3), dont plusieurs auteurs font 
monter le pat des volumes à sept cent mille (4) , 
quoique , suivant d’autres, il ne selevät pas au-delà 
de cinq cent mille du temps de Ptolémée Phila- 
delphe (5). Mais l’ostentation paraît avoir eu la plus 
grande part à la formation de cette immense collec- 
tion ; dans laquelle les rois Ba eurent plus 
d’egard au nombre qu’au mérite des ouvrages (6). 

. L'établissement de ces bibliothèques fit naître une 
rivalité tres-singuliere entre les Ptolémées et le roi 
de Pergame. Eumene en avait établi à Pergame une 

ui se composait de deux cent mille volumes (7). 
de princes voulurent se surpasser l’un l’autre par 
la richesse de leurs collections , et par le prix dont 
ils payaient les ouvrages des anciens (8). La rivalité 
alla si loin que Ptolémée defendit l'exportation du 
papyrus, afin d'ôter aux rois de Pergame les moyens 


(1) Anmian. Marcell. rer. gestar. lb. XXII. c. 16. p. 272. (ed; 
Ernesti. in-80. Lips. 1573). « Inibi auræ salubriter spirantes , aer tran- 
« quillus et clemens : atque, ut periculum docuit per varias collectum 
« @tates , nullo pene die incolentes hanc civitatem solem serenum non 
« vident.» — Strabo, lib. XVII. p. 1142. — Dio Chrrsost. L c. p. 372. 

(>) Ammian. p.273. — Beck. specimen histor. bibliothec. Alexzandrin, 
zn-4°. Lips. 1779. 

1 Strabo , lib. XI11.p. 906. 


(4) Ammian. Marcell, I. c, — Gell. noct. attic, lib. VI. ce. 12, p. 300. 
5) Euseb. præp. evangel lib. VIII. c. 0. p. 350. — Vaillant, p, 32. 


6) C’est.ce que prouve clairement le passage d’Aristée cité dans Eu- 
sébe, qui rapporte un dialogue entre Ptolémée Philadelphe et son bi- 
bliothécaire Demetrius de Phalère. Aussi Sénèque (de tranquill. anim, 
ce. 9), dit-il avec raison : « Von fuit diligentia illa, aut cura, sed stu+ 
« diosa luxuria, imo ne studiosa quidem, quontam non. in studium , 
« sed in spectaculum convenerunt. » | | 

(7) Plutarch. vit. M. Anton. p. 943. | 

(8) Yüruw. de architecturd, lib. 11. prefat. p. 193. (ed. Tıaet. in- 
ol, Amst. 1659). — Plin. lib, XXXP. ca. — Bonamy, Mémoires des 
Tascriptions. T. IX. Pr 404. | b ur 
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de s'élever au-dessus de lui (1). La même jalousie 
yaralt avoir existé aussi entre les successeurs de 
Ptolémée Philadelphe et d’Eumene, sous lesquels 
on découvrit la manière de préparer le parchemin ; 
et Heyne assure, avec raison (2), que les passages de 
Galien , cités précédemment, s'appliquent à Ptole- 
mee Evergète II (3). | 
Il serait fort étonnant que les récompenses accor- 
dées à ceux qui decouyraient d’anciens manuscrits 
n'aient pas engagé beaucoup de gens avides à faire des 
interpolations et à falsifier les ouvrages celebres pour. 
acquérir des richesses. J'ai déjà rapporté l'opinion de 
Galien à cet égard. En effet, c'est de cette époque 
que datent la plupart des interpolations des manus- 
crits et le plus grand nombre des ouvrages apocry- 
phes. Ammonius nous atteste qu'Aristote lui-même. 
ne fut pas épargné (4); et un passage de Galien (5), 
qui répand beaucoup de lumière sur l'esprit domi-. 
nant de ce siècle , démontre que le nom d’Hippo- 
crate servit souvent aux sophistes pour donner un 
plus grand prix aux opinions qu'ils voulaient 
émettre. | 
Les Ptolémées avaient en outre fondé, dans la 
partie de leur château nommée le Bruchium, un 
musée établi sans doute sur le modèle de celui de 
Pergame (6). Un grand nombre de savans y étaient 
entretenus et pensionnes par l'état , et jouissaient 
du privilege de se servir de la bibliothèque et de 


(1) Plin. lib. XIII. c. 11. — Hieronym. ep. ad. Chromat, p. 98. 

2) De genio seculi Ptolemæorum. Opuscula academ. p. 127. 

(3) Schmidt, opuscula, p. 371. 372. — Les anciens eux-mêmes ne , 
pouvalent déjà plus parvenir à distinguer les Ptolémées les uns des au- 
tres. C’est pourquoi AËlien dit (nat. anim. lib. F III. c. 4. p. 453): 
« Je laisse à décider duquel des Ptolémées il est ici question. » 

(4) Heyne,l. c. p. 126. — Vaillant ; p. 36. 

(2 Comm. >. in lib. IT. Epidem. p. 410. Aıı. 

(6) Suidas, T, II. P. 578. Mseaıss "Erieisk, LE DÉ86 , tar 6 Ilery @- 


Khles mal av 06 ZURASs, — Kuster, noie 4. 
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la collection d'histoire naturelle (1). On y faisait 
des discussions publiques, /udi Musarum et Apol- 
linis , et l'on y accordait, comme aux jeux olym- 
piques , des prix aux vainqueurs (2). Cet institut 
devint surtout célèbre par les médecins qui s'y for- 
merent (3), et pendant long-temps il suffisait à un 
praticien de dire qu'il avait étudié à Alexandrie, 
pour assurer sa réputation (4). Il est à présumer 
que l’on y conservait aussi des animaux étrangers (5). 
Au moins avons-nous vu précédemment que les 
Ptolémées , à l'exemple d’Alexandre-le-Grand, em- 
ployerent des sommes considérables pour s’en pro- 
curer (6). 

Ajoutons à ces diverses circonstances l’état floris- 
sant du commerce et de la navigation qui faisaient 
affluer les productions des pays les plus éloignés en 
Egypte, où les naturalistes pouvaient les étudier (7). 
Ptolémée Philadelphe envoya dans les Indes Denys, 
qui en rapporta des marchandises, et qui rectifia 
les idées qu'on avait jusqu'alors de la géographie de 
cette vaste péninsule (8). Outre les belles perles de 
File Taprobane, aujourd'hui Ceylan (9), les Grecs 
apprirent aussi à connaître le sucre, dont à la vérité 
la fabrication était soumise à des procédés fort gros- 


(1) Strabo, lib. XVII. p. 1143. — Gronovii Thesaur. Vol, VIII. 
p. 2738. — Aussi vivaient-ils dans une indépendance et une oïsiveté qui _ 
leur furent enviées par plusieurs savans. ( Galen. de venæ sect. adv, 
Erasistr. p. 4. ) 

a) Pitruv, 1. c. | 

3) L’ecole d’Alexandrie s’occupa spécialement de l’anatomie , ainsi 
que Galien ( de admin. anatom. lib. 1, p. 119) le témoigne, et que je 
le prouverai bientöt. 

Ammian, Marcellin. I. c. p. 274. 
- (5) Athen. lib. xıY. p. 654. — Vaillant , p. 37. 

6) Arrianus , de exped. Alexandri, lib, IP. c. 25. p. 270. 

Dio Chrysost. l..c. p. 372. | 

8) Sprengel’s Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire des découvertes 
géographiques , p. 92. . 

(9) Pertplus maris Ni p. 35. ( Geographiæ vet. script. grœcë 
minores , ed. Hudson. Fol. I, in-8°. Oxon. 1698. F1 


452 Section quatrième, chapitre troisième. 
siers (1). Schmidt parle encore de plusieurs épices 
des Indes qui furent également introduites dans les 
écoles de médecine. Les Ptolémées étendirent aussi 
leur commerce dans l'Ethiopie, nommée aujourd’hui 
Abyssinie , d’où ils tiraient différentes espèces de 
singes, des rhinocéros et une foule d’aromates (2). 
Cependant il paraît que l'étude des sciences ne 
tarda pas à prendre dans la ville. d'Alexandre une 
marche directement opposée à celle qui pouvait les 
conduire à la perfection , et le penchant naturel 
u’avaient les Egyptiens pour le merveilleux intro- 
uisit peu à peu le goût des sophismes et des para- 
doxes parmi les Grecs qui vivaient au milieu 
d'eux (5). | 
Nous en trouvons une preuve dans les reproches 
que Dion Chrysostôme adresse aux frivoles Alexan- 
drins. Ce discours, dépouillé de tous les ornemens 
oratoires , porte l’empreinte de la vérité : « Sans 
« cesse plongés dans l'ivresse des plaisirs et du jeu, 
« vous avez perdu le goût des occupations sérieu- 
« ses (4)... Tous ceux qui viennent chez yous, 
« philosophes, orateurs et poëtes , flattent vos pas- 
« sions : ils se gardent bien de vous meitre devant 
« les yeux votre sotte vanité, et la frivolité de votre 
« penchant pour les plaisirs (5)... Vous ne con- 
« naissez pas de plus grand malheur que de voir un 


(1) Salmas. Plinian, exercit. p. 716. 915. — Homonym. hyl. iatıic. 
P. 108. 109. 254. — Schmidt, opuscula, quibus res Egypt. explanan- 
tur, p. 9 | / 

(>) Philostrat. vita Apollon. lib. VI. c. 2. p. 229. — Peripl. maris 
erythr. p. 6. 8. | 

(3) On ne cherchait que le merveilleux dans lhistoire naturelle : 
de là tant de recueils de mirabilibus, tels que ceux d’Antigone Carys- 
tius (ed. Beckmann. in-30.. Lips. 1791) et de Melampus AFgimius 
( Physiognomici veteres, ed, Franz. in-80. Altenb. 1780). — L'étude 
de l’ancienne théologie mythologique se concentra dans la Haute- 
Egypte, où on l’allia avec celle des seiences ( Philostrat. vit. Apollon, 
ZE: V. c. 24.p. 206). Kain Alyırı a aın Merle Beonolias évss, 

(4) Dio Chrysostom. p. 560. 
5) Ib. p. 305. 
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concurrent mal diriger son char dans l'arène, ou 
« que d'entendre un musicién peu habile (1)....; 
« car aucun peuple ne porte plus loin que vous le 
“ goût, je dirais même la fureur pour ces jeux (2). » 
Enfin les Alexandrins , continuellement occupés à 
chanter et à danser, semblent être des hommes méta- 
morphosés en oiseaux (3) aux yeux de l’orateur qui 
les croit incapables d'aucune action grande et noble, 
à cause de leur lâcheté originaire (4). jé 

Les médecins qui s’occupaient sans cesse de dispu- 
‘tes scholastiques et qui n’avaient jamais vu de mala- 
des, donnaient leurs opinions comme des oracles (5). 
Chaque savant se piquait-d'être grammairien, et, d’a- 
près l'opinion générale, l’Erudition consistait dans l'art 
d'imaginer des argumens spécieux, et de connaître 
les règles de la logique (6). Cependant, de toutes les 
écoles philosophiques de la Grèce, la secte des péri= 
patéticiens fut celle dont les principes se car ee 
le plus chez les Alexandrins (7). _ aeg 

Suivant le témoignage de Celse et de Galien, les 
deux plus grands anatomistes connus jusqu’alors , 
Herophile et Erasistrate , vivaient en Egypte du 
temps de Ptolemee Soter. Hérophile, né à Chalce- 
doine , était vraisemblablement le plus ancien (8), 


a 


A 


n Dio Chrysostom. p. 375: 
2) Ib. p. 377. 
3) Ib. + 38. LOS NE 

4) Ib. p. 386. Ovdeis vRav inaæros tolıy dpa Teva. 

(5) Galen. comm, in Hipp. de nat, hum. 2, p, 29, Ov yap du rar tri 
ws "Arekardpeias mpogulevodılar #56 ris ro Toaußes, 06, Mrdira mans 
based nova , oxsraalıreis émElpiBor, | © . 

(6) Jonsius , de script. histor, philos. lib, II. c, 12. ps 195. — Heyne, 
d. c. pe 99. 133. F a di LR 

7) Clem. Alexandr. Strom. lib. 1. p. 308. — Heyne, p.113. | 
8) Je forme cette conjecture d’après un passage de Galien (de venæ 
sect. adv. Erasistrat, ps 4), où il apostrophe Erasistrate et ajoute : 
-« Jusqu’alors , &xpı rëde, cette opinion n’a été celle ni de Diocles, ni de 
« Plistonicus, ni d’Herophile, ni de Praxagoras. » Haller prétend qu’E- 
rasistrate est le plus ancien, d’apres une fausse traduction d’un passage 
de Galien (de dogmat. Hipp. et Plat, lib. 7111. p; 318), dans lequel 
je ne trouve rien quiprouve qu'Hérophile ne soit pas le plus ancien médes 
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et il vivait à Alexandrie, comme le prouve un pas= 
sage du médecin de, Pergame (1). Il fut disciple de 
Praxagoras , et dialecticien suivant l'usage du 
temps (2). Cependant il méprisait les subtilités de 
Diodore Cronos (3). | | R 2 
Si nous en croyons Galien , il poria l'anatomie 
au plus haut par de perfection auquel il était 
alors possible d'atteindre (4). L’un des plus grands 
anatomistes modernes a même été jusqu’au point 
de le regarder comme infaillible (5). Ce quil y 
a de certain , c'est qu'il disséqua un grand nombre 
de cadavres humains , tandis que ses prédécesseurs 
s'étaient contentés d'ouvrir des animaux (6). Celse 
assure qu'il obtint la permission de disséquer. des 
criminels vivans , et qu'il en profita souvent (7). 
‘Cette tradition s'accrédita par la suite, et elle a sur- 
tout été répétée par les Pères de l'Eglise (8). Peut-être 
Hérophile commencait-il par ôter la vie aux malfai- 
teurs de la même manière que le pratiquerent les 
restaurateurs de l'anatomie ju le seizieme siècle. 
Quoi qu'il en soit, les travaux de ce médecin furent 


cin. Cependant Vossius (de philosoph. c. 11. |. 11) a tort évidemment 
- lorsque, s'appuyant de la lettre apocryphe de Phalaris , il recule encore 
beaucoup l’époque à laquelle vivait Hérophile. 

(1) Galen. de administr. anatom. Lib. IX. p. 197. Kai kerele ye 
xale rar "Arsfardpeiar QÙTE YAUGEOI Tas nardjass eis ypa paper" erde diaipißurla 
zor “Hpograor nein’ drélepuer, sixès dans TH Tag einavos Guoiornh mpooaybérlæ 
rérouacba, 

2) ld. meth. med. lib. 1. p. 38. 

3) Sext. Empiric. pyrıhon. hypotypos. lib. II. c. a2. sect. 245. p. 122. 
— Diodore s’étant luxé le pied, appela auprès de lui Hérophile, qui le 
persifla d’abord par un dilemme , afin de lui faire honte de ses sophismes. 

4 De dissect. matric. p. 211. — De dogn:, Hipp. et Plat. lib. 7111, 

« 18. : | 


ie 5) Fallopp. observ. p. 395. 

6) De dissect, matric. p. 211. 

7) Cels. præfat. 

8) Tertullian. de animä, c. 10. p. 757. « Herophilus ille, medicus 
« aut lanius, qui sexcentos exsecuit ut naturam scrutarelur , qui homi- 
« nem oditut nosset, nescio an omnia interna ejus liquido explorarit, 
« ipsa morle mutante que vixerant, et morte non simplici, sed ipsæ 


. 


« inter artificia exsectionës errante, » 
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d'autant plus utiles à la science, que ses descriptions 
n'étaient pas faites d'après l’analogie, mais puisées 
dans la nature elle-même (x), et qu'il fit un nombre 
prodigieux de découvertes. Die 4 

L’une des plus importantes est celle des fonctions 
du système nerveux (a). Hérophile fut le premier, 
qui regarda les nerfs comme les organes des sensa- 
tions (3), quoiqu'il continuät cependant, comme 
Aristote, de les nommer canaux , mégor (4). Plusieurs 
de ces nerfs sont soumis à l'empire de la volonté ; 
ils tirent leur origine du cerveau et de la moelle 
épinière : les autres servent à affermir les articula- 
tions; ils se rendent des os aux os, et des muscles 
aux muscles (5) On voit clairement ici le passage 
des idées qu’on se formait autrefois sur les nerfs, à 
la grande vérité qui devait remplacer l'erreur des 
anciens. Le médecin de Chalcédoine ne put secouer 
le préjugé qui dominait généralement encore, de 
l'identité des nerfs et des ligamens ; de sorte que 
son opinion tient le milieu entre celles des anciens 
et des modernes. Dans un fragment que nous pos- 
sédons de ses écrits, le ligament rond de la tête du 
fémur est décrit sous le nom de ve» (6). C'est 
pourquoi Hérophile attribue les forces motrices du 
corps aux nerfs, aux artères et aux muscles (7). 

Il a parfaitement bien connu le cerveau, car il 
dit que ce viscère donne naissance aux nerfs ; et 
nous possédons en outre quelques détails sur les 


41) Galen. de optimä sect4 , p 16. ‘Hpcouner ydp monna dre llunxoTa 
mapor œvior tal rhy rar garroptrur tÉélaoin ae ro Amon tABorlæ dmopiras æ 
mept TE mpdypalos xai un dofais hAuBiais dmomicküsar, à 

(2) Id. de loc. affect. lib, III. p. 282.7 dei 

3) Ruffus, de appellat. part, ©. h. lib. 11, p. 65. 
(4) Galen. de libris propriis, p. 364: ° ” 
5) Ruffus, L. 6 "1" | 

6) Ant. Cocchi, dell’ anatomia , c'est-à-dire, De l'anatomie, in-49, 
Florence, 1745 , p. 83. | 

(7) Plutarch. de physic. philos, decret. lib IP. c. 27, p. 102. 
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nombreuses découvertes dont il a enrichi l’anato- 
mie. Il décrivit le premier la membrane vasculaire, 
| xogosidas, qui tapisse les ventricules, et dont la face 
interne est veloutée (1). La partie postérieure de la 
voûte à trois piliers est, suivant lui, le siege prin- 
cipal des sensations (2). Il a donné la description du 
quatrième sinus ou le sinus droit du cerveau , et 
l'appela Ze pressoir (3). Il designa sous le nom de 
calamus scriptorius la rainure longitudinale qui s’ob- 
serve entre les prolongemens inférieurs du cerve- 
let (4). Il comparait l’orifice de la matrice chez une 
femme enceinte, à l'ouverture de la glotte (5). 
. Une autre découverte non moins importante , est 
la distinction qu’il établit entre les vaisseaux du me- 
sentere qui se rendent au foie , et ceux qui, se ter- 
minant dans les glandes mésentériques , furent ap- 
elés par la suite veines lactées (6). Cependant il ne 
les décrivit pas avec autant d’exactitude qu’Erasis- 
trate.. | | | 
Des écrivains modernes regardent comme clas- 
sique la description de la choroide (7), de l'hyoïde 
qu'il nommait Hagaclarns (8) , et du foie (9). Il appela 
les veines pulmonaires veines arterieuses , parce 
qu'elles lui paraissaient participer de la nature des 
artères (10). Ce fut lui qui le premier designa l’in- 
testin duodenum sous ce nom (ır). Il démontra la 
différence qui existe entre le foie de l’homme et celui 


(1) Ruffus, L c. p. 36.— Galen. de usu partium, lib. VIII. p. 454. 
2) Gulen. de usu partium, lib. VIII. p. 459. 
Id. 1. c..lib.: 1X. p. 465. — De administr, anat. lib. IX. p. 194. 


( 


-(3 
4) Id. de administr. anat, lib. IX. p. 197. 
5) Soran. ap. Oribas. coll. med, lib. XXIV. c. 31. p. 867. 
6) Id. de usu part. lib. IF. p. 417. 
7) Ruffus, L c.p. 55. A | 
8) Id. p. 37. — Comparez, Jul. Polluc. onomast. lib, II, sect, 202, 
p. 252, où il faut lire "Hpogıres au lieu de “Hpéd dos, 
9) Galen. de administ. anat. lib. FT. p. 172. 
-(10) Ruffus , Lo: p. 42. 
(11) Galen, L c, p. 173. — De loc. affect, lib, FI. p. 311. 
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des animaux ,-et donna surtout une tres-bonne des- 
cription des viscères du lièvre (r). à +, 

Il n’ayait pas la moindre idée de l'origine des 
veines , ou bien il ne décida point d’une manière 
très-claire si elles prennent naïssance dans le cœur 
ou dans le foie (2). RR Re 

Sa description des parties génitales s’eloignait sen- 
siblement de celle de ses prédécesseurs. I\découvrit 
les épididymes , mais ne paraît pas en avoir soup- 
conne l'usage (3) ; il les regardait comme un lacis 
de vaisseaux sanguins , et reconnut qu'ils n'existent 
point chez la femme (4). Il comparait les trompes 
de Fälloppe à des canaux demi-circulaires (5). L’ori- 
fice de la matrice se resserre. tellement pendant la 
grossesse , qu'il. est impossible d'y introduire le bout 
d’une sonde, :ruprr môans (6). AR Le. CNET AA) 
Le faux Plutarque expose fort en détail Ja theorie 
de la respiration admise par Herophile (7). Ce mé- 
decin paraît avoir surtout entrevu le rapport qui 
existe entre le battement: des artères et la respira- 
tion , et avoir rangé parmi les forces particulières de 
l'âme , celle qui préside à cette derniere fonction. _ 
Il admettait une diastole et une systole des poumons, 
et accordait à cet organe une tendance particulière à 
inspirer et à expirer l'air. | 

À peine avait-on reconnu les pulsations naturelles 
des artères, qu'Hérophile établit un système sur cette 
découverte. Il observa les differences que ces pulsa- 
tions présentent dans leur ordre, leur force et leur 
vélocité, et en détermina le rhythme d’après ces ob- 


(1) Galen. de administr. anat.l.o. sé 
(2) Id. de dogm. Hipp. et Plat. lib. F1. p. 302. 
ë Id. de semine, lib. 1. p. 234. ee 
4 


Ruffus ; L: c. p. 4o:— Galen. 1. c. 
(5) Chen he dissect. matric. p. 211. 


5 
(6) Galen. de natur. facult, Lib. III. p. 109. ue 
(7) Plutarch. de physic. philos. decret, lib. 17. c. 22. p. 102. 
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servations (1). Il compara ce rhythme aux temps de 
la musique , et étudia également les changemens 
qu'il éprouve aux diverses époques de la vie (2). 
Ce n'est pas dans l'artère elle-même, mais dans le 
cœur u cherchait l'origine de la force qui produit 
les pulsations (3). L’intensite de la force vitale est 
la cause du pouls fort (4). Il n’a pas décrit claire- 
ment le pouls plein , en sorte qu’il paraît ne pas 
avoir soupconné cette modification (5); mais il con- 
naissait très-bien le pouls sautillant , et le designa 
même sous çe nom (6).- BELLE TN 
Il rendit aux autres branches de l’art de guérir 
des services moins :importans qu'à l'anatomie (7). 
Cependant sa doctrine du pouls lui fit faire des re- 
cherches sur la séméiotique , qu'il divisait en trois 
parties , le diagnostic , l’'anamnestique et le pro- 
nostic (8). D'après sa definition , la médecine est la 
science qui traite de l'état naturel , de l’état contre 
nature et des choses non naturelles (9). Il accumu- 
lait des subtilités dans sa pathologie , et cherchait à 
suppléer au défaut d'idées par un vain étalage d’eru- 
dition ou par des raisonnemens inintelligibles ; mais 
c'était alors la méthode suivie par tous les savans 
d'Alexandrie (ro). Il écrivit sur la diététique un 
ouvrage dont Sextus Empiricus (rr) nous a conservé 


(1) Galen, de diff. puis. lib, 11. p. 24. 

.(2) Plin. lib..x1. c. 37. kb. XXEX. c. ı. 

(3) Galen. de different. puls. lib. ıv. P« 42 
(4) Galen. de differ. puls. lib. 111. p. 33. 

(5) Id. de dignosc. puls. lib. 17. p. 83. 

(6) Id. de diff. puls. lib. I. p. 19. 

(7) Cal. Aurel, chron, lib. II. c. a9. p. 142. 
(8) Galen. de plenitud. p. 350. rpixpoves anweiweis, 
(9) Introduct. in Galen. Opp. P. ıv.p. 373. 
(to) Plin. lib. IX. p. 37. lib. XXWT. e. 2. 

(11) Sext. Empiric, adv. Ethic. $: 50. p. 7et. "Hpiquace dé ty ro Arsla= 
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un passage remarquable sur les ayantages que pro- 
cure la santé. | ? PER, 

En développant les causes des maladies, il suivit 
presque toujours la doctrine de son maître Praxa- 
goras , qui trouvait dans l’altération des humeurs la 
cause de toutes les maladies (1). Il:attribuait la pa- 
ralysie à la cessation de l'influence de la force vitale ; 
mais il ne put parvenir à découvrir la différence 
qui existe entre la paralysie complète et la paralysie 
incomplète (2). Il pensait avec raison que la mort 
subite est le résultat de la paralysie du cœur (3). 

Au reste, son exemple nous apprend que les par- 
tisans des théories subtiles s’abandonnent presque 
toujours dans leur pratique à un aveugle empirisme. 
Il avait une prédilection particulière pour les re- 
mèdes composés et pour les spécifiques, ce qui lui a 
fait donner par Galien (4) le nom de demi-empi- 
rique. Lorsque la cause de la maladie est compliquée, 
il faut aussi, disait-il, recourir à des moyens compo- 
ses; et il paraît n'avoir admis qu’un très-petit nombre 
de causes simples (5). | | N) 

Un médecin non moins célèbre dans l’histoire de 
l'art, c’est Erasistrate, qui vivait probablement à 
Alexandrie dans le même temps qu’Herophile. Il 
naquit à Julis dans l'ile de Céos (6), fut disciple 


mAËor dypeior xai Nôyor afuralır , Üyties drsaons. Haller a lu ce passage 
tres-superficiellement , puisqu'il y voit une preuve du scepticisme d’Hero- 
phile. in signifie seulement que la science et tous les biens de la terre 
ne sont rien sans la santé : car certainement il faut rapporter la der- 
nière condition (vysras drsens) A tout ce qui précède. 

(1) Galen. de dosm. Hipp. et Plat. lib. VIII. p. 324. 

(2) Id. de loc. affect. lib, III. p. 282. 

3) Cl. Aurel. chron. lib. 11. c. 1. p. 348. 
4) Meth. med. lb. 111.p. 63 
5) Galen. de composit. medicam. sec. loca, lib. III. p. 189. 
a Strabo, lib. x. p. 745. — Suidas, vol. I. p. 849. — Etienne de 
Byzance (voc. "Ieurs, p. 4aı,.et Kar, p. 500) confond ensemble Cos 
et Ceos , prétendant que ce dernier nom était dans l’origine celui de 
Cos : aussi regarde-t-il à tort Erasistrate comme le compatriote d'Hip- 
pocrate. 
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de Chrysippe de Cnide, de Métrodore.(r}) et de 
Theophraste (2), et vécut pendant quelque temps 
à la cour de Séleucus Nicanor, où une cure bril- 
lante lui acquit une grande réputation (3). Par la 
suite il abandonna la médecine pratique , pour se 
rendre à Alexandrie, où il consacra tous ses soins 
aux spéculations théorétiques et à l'anatomie (4). Sa 
dépouille mortelle fut déposée dans le mont My- 
cale, vis-à-vis de Samos (5), d’où est venu le surnom 
de Samien que plusieurs auteurs lui ont ensuite 
donné (6). La profondeur de ses connaissances et: : 
sa probité rare lui attirerent tant d'amis et de dis- 
ciples , qu'il passait généralement pour le premier 
anatomiste et pour le plus grand théoricien de son: 
stecke. 9, ; 


Ses trayaux anatomiques ont surtout répandu une 


(1) Sert. Empiric. adv. Grammat. lib. 1. c, ra. p. 277. 

2) Galen. an sanguis naturä in arteriis contineatur, p. 995, 4 

3) Appien (de bello Syr. c. 126. p. 204) et Lucien (de Ded Syridy 
p. 664) sont. les historiens qui nous donnent la ‘description la plus 
exacte de cette cure, sans nommer cependant Erasistrate; mais Plu- 
M De (vita Demetrii, p. 907), en la rapportant, fait mention de ce 
médecin. — Autiochus, fils de Seleucus, était devenu éperdument amou- 
reux’de sa belle-mère Stratonice : il ne voulait révéler sa passion à per- 
sonne, et finit par tomber malade. Ce prince gardait le lit, il n’eprouvait 
aucune douleur , et néanmoins il Feu son embonpeint sans qu’il fût 
possible d’en découvrir la cause. Le médecin ayant remarqué l’abatte- 
ment de ses yeux, la faiblesse de sa voix, la pâleur de son teint, et 
les larmes qu’il répandait sans sujet, vit dans cet ensemble de symptômes 
la preuve d’un amour concentré. Pour éclaircir ses soupçons, et decon- 
vrir l’objet d’une passion si violente, il posa la main: sur le cœur du 
malade, dans la chambre duquel il fit venir toutes les femmes du palais. 
Antiochus n’éprouva aucune agitation ; mais, à l'approche de Stratonice, 
il changea aussitôt de couleur, son cœur battit avec force; il fut inondé 
de sueur et saisi d’un tremblement général. Appien et Lucien font ensuite 
le récit non moins intéressant de la manière adroite dont Erasistrate 
annonça cette nouvelle à Seleucus, et de la conduite généreuse dn roi. 
— Comparez, Plin. lib. XX1IX. ©. 1. — Suid, l.c.— Galen. de præcogn. 
ad. Epigen. p. 456.— Julian. misopog. p. 347. ed. Sparheim. 

(4) Galen. de dosm. Hipp. et Plat, lib. VII. p. 311. 318. — De venæ 
sect, adv. Erasist.p. 4. CE 

5) Suidas, L c. ) EN 

Julian. I. c. p. 347. — Niclas ad Antigon, Caryst. p. 182. ed, 
Beckmann. 

(7) Id. de atrabile, p. 361.— De natural. facult. Eb. EI. p. 160. 


\ 
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vive lumière sur les fonctions du cerveau et du 
. Système nerveux. Avant de se livrer avec tant d’ar- 
sp l'étude de la structure du corps humain, il 
était persuadé que les nerfs tirent leur origine de la 
dure-mère , parce qu'a l'exemple d’Herophile il 
les confondait encore avec les tendons et les liga- 
mens ; mais des recherches plus exactes lui démon- 
trerent qu'ils naissent de in substance meme du 
cerveau. ll parvint en même temps à mieux connaître 
la structure des circonvolutions et des anfractuosités 
de ce viscère , il le decrivit avec plus de précision, 
et il le distingua beaucoup mieux de celui des 
autres animaux que ne l'avaient fait ses prédéces- 
seurs (1). Ruffus assure (2) qu'il fit une distinction 
dans les nerfs : ceux qui servent au mouvement et 
ceux qui produisent les sensations : les prete pro- 
viennent des membranes, et lesautres de la substance 
du cerveau. Cette opinion nous fait voir qu'Erasis- 
trate croyait à l’identité des nerfs et des ligamens, 
préjugé qui règne encore assez généralement même 
aujourd'hui (3). Il paraît avoir , pendant sa jeu- 
nesse ‚ placé le siege de l'âme dans les méninges, 
éminpavis (4). | | | 
Ainsi qu’Herophile , il observa dans le bas-ventre 


. des vaisseaux remplis d'un fluide lactescent ; mais il 
pensait que cette humeur s’y trouve seulement à 
certaines époques , et que les vaisseaux renferment 
habituellement de l'air (5). | 
Il apercut les valvules de la veine-cave ,:et leur 


donna même le nom de triglochines , rayaaxuz: , 


(1) Galen. de dogm. Hipp. et Plat, lib, Y 11. p. 311. 318. — De usu 
part. lib. P 111. p. 458. 459. 

(2) Ruffus, L. ©. p. 65. FE 

(3) Comparez, Siemmering's Hirn. etc., c’est-à-dire, Anatomie du 
cerveau et du systéme nerveux , \. 187. | 

4) Plutarch, physic. philos, decret. lib, 17. c. 5. p. 84. | 

5) Galen. de udministr. anat. lib, KIT. p, 184. — An sanguis, pr323. 
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qu'elles ont toujours conservé depuis (1). Elles ont 
pour usage de s'opposer à ce que le sang une fois 
entré dans le cœur , ne puisse rétrograder dans la 
veine. LE | 

La substance aérienne ou le pneuma, dont plu- 
sieurs anciens physiologistes s'étaient servi pour ex- 
pliquer les fonctions les plus essentielles à la vie, 
parut tres-importante à Erasistrate. Nous l’aspirons 
continuellement. par les poumons, et le but de la 
respiration est d’en remplir les artères (2). Ces der- 
nières le tirent des veines pulmonaires qui parti- 
cipent de leur nature , parce qu’elles sont chargées 
d'y conduire l'air qui les remplit (3); car, sans cela, 
on ne saurait comprendre pourquoi la nature, qui 
ne fait rien sans intention , a formé deux ordres 
aussi différens de vaisséaux. On ne pourrait conce- 
voir non plus ce que devient l'air continuellement 
inspiré , sıl n'existait pas des vaisseaux particuliers, 
destinés à le disperser dans tout le corps. Enfin, 
comment les fonctions s’executeraient-elles sans l'in- 
termede de cette substance aérienne , qui est le siége 
de la förce vitale, suivant l'opinion de tous les 
anciens (4) ? | | 

Erasistrate partageait le pneuma en deux parties, 
d'après les deux forces qu'il admettait dans le corps 
de l’homme. L’une ou l'air vital , wvena Curie, 
agit dans le cœur ; l’autre ou l'air de ame , ruse 
Yo, exerce son action dans le cerveau (5). Mais 
autant ce médecin attachait d'importance au pneuma, 
autant il négligeait le système de la chaleur innée, 


(1) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. v1. p. 303. 
(2) Id. de usu respirat. p. 159. 

(3) Id. de different. puls. lib. ıv. p. 42. 

(4) Id. an sanguis , p. 222. 

(5) Id. de dogm, Hipp. et Plat. lib. II. p. 263. 
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qu'il croyait acquise et non point naturellement 
inhérente (1). : | AR | 

Le pneuma lui servait encore à expliquer la nu- 
trition , les sécrétions et les autres fonctions de l’é- 
conomie animale. On a donc eu tort de dire (2) 
qu'il avait négligé la doctrine pneumatique ; il re- 
gardait au contraire la présence ou l'absence de lair 
comme la cause de la contraction et du relâchement 
des muscles (3). Ä 

Dans son explication des fonctions naturelles, il 
rejetait les forces spécifiques adoptées dans les écoles 
qui l'avaient précédé , et surtout la: force attractive 
admise dans les sécrétions (4). En général , il s’eloi- 
gnait beaucoup du système des peripateticiens, avec 
lequel le sien était même fort souvent en contradic- 
tion (5). Il faisait dépendre la sécrétion biliaire de 
la situation et de la diminution du diamètre des 
vaisseaux qui conduisent le sang surchargé de 
parties bilieuses , sans avoir égard à la force attrac- 
tive (6). Cependant sa théorie de la formation de la 
bile était encore la plus claire et la plus parfaite que 
l'on connüt (7). Quant aux autres sécrétions , no- 
tamment à celle de l'urine, il les passait presque 
entièrement sous silence (8). Il a décrit le paren- 
chyme du foie, dont il assure que la masse presque 
entiere du viscere est formee (9). La bile une fois 
sécrétée passe, suivant lui, du foie dans la vésicule 
du fiel, par des conduits inconnus (10). 


(x) Galen. comm. ı. in lib. de nat. hum. p. 3. 
(2) Auctor introduct. in Galen. Opp. P. ıv. p. 373. 
(3) Galen. de loc. affect. lib. #1. p. 316. 
4) Id. de natural. facult. lib. I. p. 96. lib. III. p. rıa, 
5) Ibid. lib. II. p. 100. 
6) Id. !.c.p. 98. 100. 
7) Id. de usu partium , ib. IY. p. 414. 
(8) Id. L, c. — De natur, facult, lib. II. p. 102. 
(9) Æuct. introduct. p. 378. — Galen, de composit, medicament, see, 
loca , lib. VIII. p. 285, | 
(10) Galen. de loc, affect. lib. v. p. 306. 
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. Le frottement des tuniques de l'estomac et linter- 
mede du pneuma opèrent la digestion (1), pendant 
toute la durée de laquelle les alimens demeurent 
contenus dans l’esiomac (2). Galien lui reproche 
vivement de n'avoir pas admis une force assimila- 
trice , &rrowrınn düvapıs (35 ).. Il attribuait la faim à 
‘état de vacuité de l'estomac, et prétendait qu'on 
peut en faire disparaître la sensation en comprimant 
Ë ventre avec un bandage (4). | 
La nutrition ne consiste que dans la superposition- 
de parties nouvelles (5). Supposez , disait-il , un 
- nerf tres-delie ,. quelle qu’en soit la ténuité, vous 
pourrez y joindre par la pensée une artère et une 
veine , de manière que tous trois réunis forment un 
cordon à trois fils, La liaison intime qui existe entre 
l'esprit contenu dans l’artere, et le sang renfermé 
dans la veine , donne lieu à, une application telle- 
ment régulière des particules du sang le long des 
parois, mes rà mAayız, que la partie dans laquelle 
cette opération s'effectue se trouve nourrie (6). . 
C’est le pneuma qui produit la pulsation des ar- 
teres. Lorsque cet esprit aérien a qe des veines 
pulmonaires dans le cœur , il dilate d'abord l'organe, 
puis les artères qui reviennent sur elles-mêmes , à 
cause du choc qu'elles ont recu de lui (7). Erasis- 
trate n’attachait pas autant d'importance qu’Hero- 
phile aux signes tirés du pouls dans les maladies ; il 
donnait seulement au battement des artères, lorsqu'il 


(1) Galen. de nat. facult. lib. 11. p. 107. 
(2) Id. L, c. lib, III. p. 112. 
(3) Id. L. c. lib. II. p. 90. 

_ (4) Gell. noct. attic. lib. XVT. 0. 3. 
(5) Galen. de nat. facult. lib. 11. p. 102. 
(6) Galen. L, c. 


(7) Id. de different. puls. Lib. 17. p. 42. — An sanguis, p. 293. — 
Admin, anatom. lib. F 11. p. 176. lib. VIII. p. 180. 
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est violent, le même nom qu’Hippocrate , celui de 
souyués (ne à 5 dr 
- Sa théorie de la nl était basée sur les 
systèmes dominans. Il croyait que la partie éthérée 
de la semence développe la forme et la structure du 
corps de l'enfant de la même manière que Phidias 
tirait une statue d’un bloc de marbre (2). ; 

Quoiqu'il admit , comme les stoiciens, une pro- 
vidence (3) dont la sagesse a donné la vie à l'homme, 
cependant il s'éloignait beaucoup de ce dogme dans 
son explication de l'utilité de chacune des parties 
du corps. Il croyait entièrement inutiles , non- 
seulement la bile , mais encore la rate et plusieurs 
autres visceres. Galien le bläme , à juste titre, de 
cette inconsequence (4). N a ae 

Ce fut lui qui le premier démontra le peu de 
fondement de l'opinion de Platon, suivant lequel . 
les boissons sinsinuent dans l'organe pulmonaire 
par la trachée artère ; et il distingua ce dernier tube 
des artères proprement dites, en y ajoutant l’Epithete 
de rpæysis, âpre au toucher (5). 4 
Son respect pour Hippocrate allait si loin , que 
lorsqu'il ne partageait pas l’assentiment de ce grand 
homme , jamais il ne le réfutait personnellement, 
mais sattachait à combattre les écrivains qui avaient 
défendu sa doctrine avec le plus de zèle (6). 

La pathologie lui doit plusieurs théories qui par 
la suite ont joui d’une grande faveur. Il négligea le 


(1) Galen. de different. puls. lib. 17. p. 4x. — Dogmat. Hipp. et Platon. 
lb, FI. p. 297. 1 

2) Id, natur, facult. lib, II. p. 99. 

3) Ib.p. 98. | 

4) Galen. l..c. p. 100. — Lib. III. p. 119. 'AAN imı ndıla panne # 
Ta rie potes épyæ Jiaywmoxer , or mepi vor Epaciolpælér éjoi inæroi, 

(5) Plutarch. $ymposiac. lib. 11. c. 1. p.608. — Macrob, Saturnal. 
lib. 711. c. 15. p. 443. — Comparez, Lucian. de oonscrib. hist. p. 605. 

v2 Galen, de atrabile , p. 361, — Comm. 1. in Hipp. de victu acut, 
pr 46. | SD 
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système des altérations des humeurs dont Praxagoras 
et Hérophile s'étaient servi pour expliquer les chan- 
gemens qui surviennent dans l’état de santé ou de 
maladie (1), et attribua toutes les affections morbifi- 
ques à la déviation des humeurs et de la substance 
aérienne. Lorsque le sang sinsinue dans les artères, il 
trouble le pneuma qui sy trouve, et lui imprime un 
mouvement irrégulier : de là résultent la fièvre et 
l'inflammation ; la première, quand le sang se glisse 
dans les artères de manière que le cœur lui-même 
en soit affecté ; la seconde, lorsque l'erreur de lieu, 
magéurruni , N'a lieu que dans les petits vaisseaux (2). 
C'est pour cette raison qu'il admettait une grande 
affinité entre l’inflammation et la fièvre (3), et quil 
placait le siege de la peripneumonie dans les artères 
du poumon qui sortent de laorte, pendant qu'il 
attribuait la pleurésie à l'épanchement du sang dé 
les artères de la plèvre (4). | 
Les hémorragies sont causées, suivant son opi- 
nion, par l’épanchement du sang, par sa dissolution 
ou par les anastomoses (5). 
… La paralysie tient à la déviation de l'humeur qui 
nourrit les nerfs du mouvement: Lorsque cette hu- 
meur pénètre dans la cavité des nerfs , son épaisseur 
et sa viscosité s'opposent à ce que les mouvemens et 
les sensations puissent avoir lieu (6). Dr" 
Il appliquait encore son systeme de la deviation 
des humeurs à l’explication des fonctions naturelles ; 
c'est pourquoi il donnait le nom de parenchyme à 
(1) Galen, de atrabile , p. 357. A 
N Id. de venæ sect. adv, Erasist. p. 2.— Plutarch. phys. philos. 
decret. lib. V. c, 29. p. 198. 
3) Galen. comm. 2. in, lb. de nat. human. p. 27. 
} to Mr locis affect. lib. 7. p. 298. 299. — Cal. Aurel, acut, lib, IT. 


5) Cal. Aurel. chron. 11,10. p. 390: 
6) Galen. de atrabile . ». 360. 
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la substance. interposée entre les artères et les 
veines (1). BEN 4, JS 

Il partageait l'erreur assez généralement répandue. 
_de son temps, et prenait le sédiment de l'urine 
pour du pus véritable, parce qu'effectivement il en 
a l'aspect dans certaines maladies (2). Qu 
Il faisait une forte objection à la séméiotique 
d’Hippocrate, en prétendant qu'il est très-difficile de 
distinguer les évacuations critiques de la dissolution 
des humeurs (3). | Fe 
Quant à sa méthode curative, elle diffère de toutes 
celles qu'on avait suivies jusqu'alors. Nous avons 
déjà vu que Chrysippe de Cnide rejetait la.saignde , 
d’après des idées empruntées au pythagoricisme. 
Erasistrate, son disciple fidèle, et rempli de respect 
pour les préceptes de son maitre, quil préférait sou- 
vent à tous les autres écrivains sur la médecine (4), 
adopta ses idées relativement à ce moyen ; mais il 
chercha aussi à justifier son ronpipe des raisons 
tirées principalement de sa théorie de inllammation, 
arce que la plupart des médecins croyaient la saignée 
indispensable dans ce genre de maladie. Lorsque 
le sang a pénétré dans des vaisseaux qui n’en conte- 
naient pas auparavant, et qu'il a troublé la marche 
du pneuma, on ne peut, disait-il, remédier aux 
accidens en l’evacuant; il faut , au contraire, détruire 
la cause de cette déviation, but auquel on par- 
viendra en soumettant le malade à un régime sé- 
vère, et surtout en liant les veines, afin que le 
sang qu'elles renferment ne puisse pas s'introduire 
dans les artères (5). On doit traiter de la même 
manière toutes les grandes plaies dans lesquelles 


(x) Galen. comm. 1. in Lib. de nat. human. p.2. 
2) Id. comm. 2. in lib, de nat, hum. p. 26, 

3) Id. de optimé secté , p. 28. 

4) Id. de vene seet, adv. Erasistr, p. 5, ' Mt 4 
(5) dbid. p. 8. 
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il est à craindre qu'il ne survienne inflammation. 
Il alleguait encore. une autre raison contre la sai- 
gnée : c’est qu'il est impossible de déterminer la 
quantité de sang qui doit être soustraite du corps (1). 
Mais le principal argument qu’il employait, c'était . 
le témoignage de sa propre expérience; et il citait 
ordinairement deux cas dans lesquels il n'avait pas 
‘eu besoin de recourir à la saignée : celui de Criton, 
ui était affecté d’une angine, et celui d’une jeune 
fille de Chio, atteinte d’une maladie grave par suite 
de la suppression des menstrues (2). Ses antagonistes 
ne laisserent pas échapper une aussi belle occasion 
de tourner ses raisonnemens en ridicule, et de lui 
reprocher son peu d'expérience (3); mais comme 
nous ne possédons aucun ouvrage de ce médecin 
célèbre, il nous est fort difficile de juger s'il admet- 
tait réellement les principes que ses adversaires lui 
supposent. Coœlius Aurélianus assure qu’il pratiquait 
la saignée ; mais que ses disciples rejetèrent tout-à- 
fait cette opération, dont sans doute il ne voulait 
lui-même que restreindre l’emploi (4). RE 
Chrysippe avait déjà bläme l'usage des purgatifs : 
Erasistrate les bannit totalement de sa pratique, 
arce qu'ils alterent les humeurs et suscitent des 
fièvres putrides (5). L’objection de Galien, que ce mé- 
decin ignorait absolument l’utilité de la force attrac- 
tive des purgatifs, ne peut anéantir la raison que 
je viens de rapporter (6). Erasistrate recommandait 


(1) Ibid, p. 4. 
> (2) Ibid. p. 13. 


3) Ib. p. 15. p. 4. | 
N Cel, Aurel, chron. kb. II. c. 13. p. 415. « Siquidem Erasistratus 
a phlebotomari præcepit patientes, Alii vero ejus sectatores etiam fiers 
« principaliter damnarerunt hoc adjulorii genus , tanquam virium 
- « vexabile, » | 
(5) Galen. de venæ sect, adv. Erasist. Rom. p. 15. — Il rejetait 
les purgatifs avec raison dans la goutte. ( (el. Aurel, chron, lib. .F, 
c. 2. p. 566. . 
(6) De facult. purgant. medicam. p. 484. 
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“sirtout la modération dans le régime, l’usage fre- 
-quent des bains, les lavemens, les vomitifs, les fric- 
tions et le grand exercice (1). Il s'élevait avec force 
contre les medecins qui cherchent des medicamens 
dans les trois regnes de la nature, assurant que la 
simple decoction d’orge, les ventouses et l'huile sont 
infiniment plus utiles que cette foule de remedes 
-composés (2). On se tromperait donc tres-fort,, si on 
le croyait partisan de la polypharmacie, parce que 
Galien cite de lui-même un ouvrage sur la prépa- 
ration du chou et des cataplasmes (3). Il preferait 
les moyens empruntés à la dietetique, et il se guérit 
-lui-même une fois avec le suc seul de framboise (4). . 
Un principe excellent, adopté par Erasistrate, c'est 
que les mêmes alimens et médicamens ne produisent 
pas les mêmes effets sur tous les individus. .On 
voit quelquefois l’hydromel resserrer le ventre, tan- 
dis que les lentilles, dans d'autres cas, provoquent 
d’abondantes évacuations alvines (5). Il parait, d'après 
cela, qu'il soupconnait la nécessité d'admettre la 
réaction des forces du corps. à ? 
Quoique ennemi déclaré des médecins qui traitent 
“les maladies sans avoir égard aux causes qui les ont 
produites (6), il ne prenait lui-même, dans bien 
des circonstances , d'autre guide que l’empirisme, 
‚Dans le traitement des maladies, il ne faisait aucune 
‚attention aux parties similaires qui composent les 
organes , et ne s’occupait que des organes eux 
mêmes (7). Il pratiquait la chirurgie avec une 
hardiesse: telle, que dans les abees du foie et de la 
rate, il ne craignait pas d'ouvrir l'abdomen, pour 


Galen. de venæ sect. adv. Erasistrat. Rom. p. 15. 16; 
>) Plutarch, Symposiac. lib. IV. qu. x. p: 663. 
(3) Galen, de venæ sect. adv, Erasistr. p. 1. 
(4) Id. de composit. medicam. sec. loca, lib, FI, p. 68: 
(5) Id. de facultat, aliment. lib. 1. p. 303. 
6) Dioscorid. theriac. præfat. p. 419. 
7) Galen. comm, 1, in lib, de nat. hum, p. 2. 
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appliquer immédiatement les remèdes sur les parties 
malades (1). Si nous en croyons l'auteur de l'intro- 
‚duction qu’on-trouve parmi les écrits de Galien (2), 
il se servait aussi du cathéter, qui porta son nom 
par la suite. Il se gardait bien d'entreprendre la 
ponction dans l'hydropisie, parce qu'il savait parfai- 
tement que presque toujours cette maladie tient à des 
‚obstructions du foie auxquelles l'opération ne sau- 
.xait porter remède (8). | 

=. 11 Jaissa sur les poisons un ouvrage cité par plu- 
sieurs auteurs qui lui sont postérieurs(4). : : 

. : Un de ses contemporains mérite encore d’être 
cité parmi ceux ıqui,ont le plus contribué au per- 
.fectionnement de l'anatomie, quoique ses décou- 
vertes ne soient cependant pas aussi nombreuses: : 
"c'est Eudème(5), que Galien (6) assure avoir seconde 
Herophile et Krasistrate dans leurs travaux. Il a 
.écrit avec beaucoup.de profondeur:sur les fonctions 
.du cerveau et.des nerfs (7). ILa reconnu qu'il existe 
cinq.os dans la main, autant dans le pied, et que 


(1) Calius Aurel. chron. lib, III. c. 4. p. 454. \ 
« (2) Introd. in Galen. Opp. T. IV. p. 383. — Ce cathéter avait déjà 
LÀ forme d’un S romain. — Comparez, Bernard ‚ad Theophan. vol, 
2. P- . à MR 
… (5) Cels. \lzb. 1I4.,0::21. | 
(4) Schol. Nicand. Alexipharm. v. 64. bot | 
“ KR Qu'il ie soft permis de faire une petite remarque sur le temps où 
‚Eudeme a vécu. Galien assure ( comm. in .aphorism. WI. x. p. 301) 
qu’il fut contemporain d’Herophile et d’Erasistrate, : T£lo,ydp. #ders port 
‚Unzer, äre rarxaia roravlor avla yeyov Tor xporor ériqareo id lwr, 0, or nb ue 
Hpayınas, Evdupeos, Mais ailleurs (de antidot. lib. IF. p.:452), il lot 
attribue l’invention d’une theriaque qu’il offrit, à Antiochus Philométor. 
‘Suivant Spanheim (de usu et præstant. numism. vol. p. 1. 442), le seul 
‚des Séléncides qui ait porté ce surnom, est Démétrius IT. On le donnait 
aussi au sixième des Ptolemees. Il ne peut être question ni de l’un ni 
de V’âäutre de ces deux princes , puisque Ptolémée VI mourut cent qua- 
rante-six et, Demetrius III quatre-vingt-cinq ans avant Jésus-Christ. 
Aurait-on donc donne ‚le‘ surnom de Philométor à Antiochus VIII, 
Grypus, qui aimait beaueoup les marionnettes, et qui assassina sa 
mère (Diodor. Sicul. excerpt..p. 606)? Mais alors cet Eudeme ne se- 
rait pas le même ‚que ‚l’anatomiste.dont je parle. 


(6) Galen. comm. in Hipp. aphor. 91. x, pe 3o1. — De dogm. Hipp. 
et Plat, lib. VIII. p. 318. 


(7) Id. de loc. affect. lib. III, p. 285. 
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le pouce'ainsi que le gros orteil sont formés de deu 
mes (x). I a décrit les’apophyses 'styloides ‘de 
‘08 temporal, ‚et les à comparées aux:ergots d'un 
coq: (2).: 11 a déjà observé le:pancréas (3) ;'et com- 
paré lesıtrompes de Falloppe à des franges (4). On 
doit s'étonner qu'un anatomiste aussi distingué ait rez 
gardé l’acrômion comme un'os distinct et séparé (5). 
- Les succésseurs d’Herophile ‘et. d’Erasistrate se 
sont rendus: coupables d'une négligence impardon- 
nable en ne profitant pas des occasions favorables 
qui s’offraient à eux dans la ville d'Alexandrie. Cette 
apathie fut, il est vrai, la suite de l’indolence et de 
la, multiplicité des médecins ; puisque , :suivañt 
Celse (6), chaque branche de l'art: était cultivée par 
des praticiens différens. De là vint aussi la division 
de cet art en médecine proprement dite, en chirur: 
gie et en rhizotomie ou pharmacie. Cette nouvelle 
distinction aurait dû conduire aux plus heureux 
résultats, et contribuer beaucoup au perféctionne- 
ment de la science, si la frivolité et les ‘sophistes 
n'avaient pas à chaque instant écarté l’école d’Alexan- 
drie de la véritable route... ee. - 
1 La plupart des partisans d'Hérophile étaient dé 
ternels raisonneurs dont nous ne connaissons guère: 
aujourd'hui sers les différentes définitions du pouls (7); 
Plusieurs, à la vérité, commenterent les écrits d'Hip- 
pocrate; mais ce fut uniquement dans la vue de tour- 


u 


| LIRBTTIE 
(1) Galen. de usu part. lib, 111. p. 800. Ic 
(2) Rufus, p. 35. | du 
(3) Galen.de semine, lib. II. p. 246. Eicerlepe JE Hau cf adden rivar, 


Uypor YAraxpor, ümmor cit , ep or dti & cpixpe Ealneıs yélore rois 
dralouixois amo Hpogias re nai Evdrus rh dpxur naßkoa, > {1} 
4) Id. de dissect. matric. p. 211, 
à Ruffus , p. 29. 3° Las nak | boss 
“ (6) Præf. « lisdemque temporibus in tres partes medicina diducta est, 
« ut una esset, quæ victu , altera , quæ medicamentis, tertia , qu& manu 
« mederetur. Primam Jiarnhxhr , alteram \gappaxeulixn | tertiam xeipoup= 
« yixùy nominaverunt, » | 
(7) Galen, comm, a. in Epidem, III. p. 4x0. 
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ner en ridicule les pronostics du médecin de Cos, et 
de les combattre par de miserables sophismes (1). 
Quoique Galien rapporte qu'ils décrivirent assez bien 
les plexus choroïdes (2), ils négligèrent en général 
l'étude de l'anatomie, et furent les: fondateurs de 
l’école empirique (3). | 
On sait aussi que ce sont eux qui oht les pre- 
miers distingué le mot «os, passio , de vécos, mor- 
bus (. Ils donnaient une démonstration géométri- 
que de la difficulté qu'on éprouve à guérir les ulcères 
ronds (5). | faisrià | 
: : Parmi ceux qui suivirent les traces d'Hérophile , 
et qui demeurèrent fidèles à la médecine dogma-- 
tique ,: Démétrius d’Apamee parait avoir été le plus 
nelabre; car il fonda une école particulière (6). Ca- 
lius Aurélianus atteste qu'il cultiva la pathologie 
générale avec beaucoup de soin (7). En effet, il di- 
visa les hémorragies en deux classes , celles qui pro- 
viennent de la lésion des vaisseaux, suite du dechi- 
rement ou de la putrefaction des parois, et celles 
ui surviennent sans que:le tissu des vaisseaux ait 
été altéré : ces dernières supposent la ténuité extreme 
des parois, la transsudation du sang, l’atonie ou 
une anastomose. On reconnaît évidemment ici les 
principes sur lesquels Gaubius a établi son sys- 
ième (8). : : 3, CU HR 
‚Demetrius ne trouvait entre la pleuresie et la pé- 
ripneumonie d'autre différence que l'intensité plus 
ou moins grande des accidens ; et la première n’est 
autre chose que l’inflammation d'une partie du pou- 
Galen. comm. +, in PrEnost, Pe 119. 120. 
Administ. anal. lib. X, p. 195. 
Galen.l.c. - À K 
CHE AE FR med, p. 394. r 
Cass. problem. x. 
Cel. Aurel. chron. Lib, ic. 1. p. 43. 


Cl. Aurel. chron. lib. 11.c. 10, p. 390. 
Gaubii instit, pathol. med, \. 203. 
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mon (1). Cœlius Aurélianus nous a encore conservé 
les définitions que Démétrius donnait de plusieurs 
maladies. 11 considérait, par exemple, la léthargie 
comme une maladie aiguë accompagnée d’un assou- 
pissement profond , avec perte du sentiment (2), et la 
frénésie comme une démence fébrile (3). Il distin- 
guait l'hydropisie en tympanite et hydropisie pro- 
prement dite (4). Il établissait tres-bien la différence 
Qui existe entre les convulsions et le tremblement (5). 
Mantias, autre disciple d’Herophile, a merite les 
-éloges de Galien pour être resté également fidèle 
aux principes de son maître, et pour ne pas s'être. 
laisse entrainer par le torrent de l’empirisme. Il fut 
le maître d’Heraclide de Tarente (6), et le premier, 
à ce qu’assure Galien, qui ait écrit sur la préparation 
des principaux médicamens (7). Il laissa en outre un 
ouvrage sur les devoirs du médecin (8), et un autre 
sur les appareils chirurgicaux (9). | RU 
Bacchius de T'anagra s’est rendu célèbre par sa 
théorie des hemorragies. Aux trois causes déjà con- 
nues, le déchirement, la dissolution et l’anastomose, il 
en ajouta encore une quatrième ‚la transsudation (10). 
1] pensa que le pouls doit se manifester à la fois dans 
toutes les parties du corps, parce que-les vaisseaux 
sont continuellement remplis de sang; et cette opi- 
nion fut vivement combattue par la secte d’Erasis- 
“trate (11). Il fut aussi un des premiers commentateurs 
des Aphorismes d’Hippocrate, et composa un voca- 


(1) Cal. Aurel. acut. lib. II. c. 25. p. 136. r 
2) Id. acut, lib. II. c. 1. p. 73. 
3) Id. acut. lib, I. c. 1. p. 2. 
4) Id. chron. lib. 111, c. 8. p. 468. 
: (5) Id. acut. lib. III. c. 7. p. 208. | 

6) Galen. de compos. medic, sec. loca, lib, FI. p.259. 

7) Galen. de compos. medicarn. sec. genera , lib. 11.p.328. dapua'zun 
auvdtoss marier dÉ io im æircy Tp@ res, ar ide, Markias 0 “Hpogiheros sypaŸer, 
8) Zj. comm. in Lib. var inlpeter, p. 667. 

Id. de fasciis, p. 581. ed. Froben. 
10) Cl. Aurel. tard. lib. IT. p. 390. 
(11) Galen. de differ. puls, lib. ıv. p. 47. 
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-bulaire desitermes employés par le père de la mé- 
decine (x). FR Fr | r hist | 
‘Zénon ‚de Laodicee est connu particulièrement 
par la découverte d’un grand nombre de medica-, 
mens composés. Parmi ceux qu'il imagina, on van- 
tait beaucoup dans la colique un remède calmant 
auquel plusieurs auteurs donnent le nom de diastæ- 
chados (2). I laissa également des commentaires sur 
Hippocrate, dans lesquels il cherchait entre autres à 
rendre raison des sigries qui caractérisent les mala- 
dies dont ce grand médecin donne l’histoire (3). La 
cigué était à ses L' un poison froid (4). Galien. 
cite plusieursantidotes de son invention (5). C'était un 
homme d'esprit, dit Diogene, mais qui ne savait pas’ 
rendre ses idées par’écrit (6). Galien nous a conservé 
ses opinions sur le pouls. Zénon désignait collective- 
ment sous ce nom la dilatation et le resserrement des. 
parties arterielles ; et il attachait une grande impor- 
tance à ces deux derniers mots, parce qu’il considé- 
rait le cœur non pas comme un muscle distinct, mais 
comme la simple continuation des artères (7). 

. Apollonius de Citium, surnommé Mys, doit être. 
aussi range au nombre des disciples d’Herophile ;- 
car Strabon assure qu'il étudia dans la même école. 
qu'Héraclide d’Erythree (8). Il ne faut pas le con- 
fondre avec plusieurs autres médecins du même 
nom, dont il sera parlé dans la suite, Erotien (9) cite 


(1) Galen. comm. in aphor, Y 11. 68.p. 328. On y lit: Oi xp@lu rar 
tEnyupzptıav Très agopieuss, or toy, "Hpogineios 6 Baxxeios, "Hparaeidys ve 
wat Zevfis vi éumupixoi. — Erôtian, p. 8. 

(2) Cl. Aurel, tard. lib. 17. e. 7. p. 530. 

(3) Galen. comm. 2. in Lib. 111. Epidem. p. 420, où on lit : Zurar 5 
Hpogixercs, | 
4) Erotian. exposit. voc. Hippocr. p. 216. 

5) Galen. de antidot. lib. II. p. 443. 449. 

6) Diogen. lib. 711. s. 35. p. 380. rca er inarès, ypada de Tartes, 
7) Galen. de different. puls. lib. IF. p. 4. 
8) Strabo , ib. XIV. p. 954. roo1 

(9) L. ec. p. 8. & 
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de lui un ouvrage sur les articulations; dans lequel: 
il cherchait à expliquer les passages obscurs d’Hip- 
pocrate. Il écrivit aussi sur. les propriétés des; ie 
camens, sur les euporistes (faciles à se procurer))etles 
antidotes (1). Au rapport de Plutarque, il nourrissait 
les personnes tombées dans le marasme , avec de lai 
viandée salée, pour leur‘faire recouvrer l'appétit (2). 
Dans un ouvrage particulier sun la sécte d’Herophile, 
il definissait la pleurésie une inflammation de laplèvre: 
et des muscles intercostaux (3). Il avait aussi laissé un 
traité de l’épilepsie (4). Un auteur plus moderne as 
sure qu'il fut disciple de Zopyre, dont il'sera parlé: 
plus tard (5), | ob 2h Lilisdet 

allimaque est encore cité parmi les disciples: 
d’Herophile qui ont commenté Hippocrate et donné 
une -explication des termes obscurs qui se trouvent 
dans ses écrits (6). T'rès-versé dans la connaissance 
de la dietetique,.il écrivit sur les accidens que peu-: 
vent causer certaines fleurs odorantes employées pouri 
fofmer des couronnes (7). | oO ir 
Callianax- n’est connu que par la dureté et la’ 
barbarie avec lesquelles il traitait ses malades (8). : 
Galien parle de Chryserme à cause de sa théorie. 
du pouls, tout-à-fait différente de celles qu'on avait 
adoptées jusqu'alors. Ce médecin: n'attribuait pas la: 
moindre influence au cœur sur la production, du 
pouls, qu'il définissait une alternative de dilatation, 
et de resserrement des artères opérés par les forces? 


* 


(x) Cels. lib. . pref. p. 194.— Galen. de: compos. see. loc. Hb:1I. 

P. 167. — Antidot, A LE p. 445. + das AN. 
‘ (2) Plutarch. quest. natur. p. 912. 

(3) Cal. Aurel. acut, lib. II. c. 13. pi 110, 

(4) Id. tard, lib, 1. c. 4. p. 323. 

(5) {Vicet. collect. chirurg. p. 171. 

6) Erotian. p. 8. N 

7) Plin. lib. XXI. c.3. , 119 
: (8) Galen. comm. 4. in lib, 71. Epidem. p. 495. — Un malade lui 
ayant dit : Je mourrai; il répondit, en citant un vers d’un poëte : Oui, 
& moins que tu ne sois fils de Latone , mère de beaux enfuns. : -. 
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animale et vitale (r).. Il recommandait la racine d’as- 
hodèle contre les scrophules et le goître (2). Sextus 
Rbirieus dit qu'il atiribuait une sensibilité parti- 
culiere à l’estomac (3). _ All, 4 
Andréas de Caryste, rangé par Celse au nombre 
des anciens partisans de la secte d’Herophile (4), ne 
doit pas être confondu avec Andréas'Chrysaris qui 
vécut plus tard. Il écrivit un livre sur les propriétés 
des médicamens ; et dans cet ouvrage , qui portait 
probablement le nom de vebn£ (5), il assurait que 
- l'opium subissait à Alexandrie. plusieurs sophistica- 
tions (6). Dans un autre livre sur les poisons , il re- 
futait la fable de l’accouplement de l’aspic avec la 
murene (7). De même que les stoiciens, il confon- _ 
dait l’âme avec les sens, et n’en placait par conse- 
uent le siége dans aucun organe particulier (8). 
Cest. la partie médullaire qui donne naissance au 
cal dans les fractures (9). Il laissa un ouvrage sur 
l'hydrophobie, qu'il appelait xwörusoos,et un autre 
sur la pantophobie, dont il faisait une espèce dis- 
tincte de maladie nerveuse (10). Il inventa aussi plu- 
sieurs collyres très-actifs, et quelques machines des- 
tinées à réduire les luxations du fémur (11). _ 
On ne sait rien sur le compte de Cydias, de My- 
lasa en Carie, sinon quil laissa, comme les autres 
disciples d’Herophile, a commentaires sur Hippo- 
crate. Lysimaque de Cos écrivit trois livres contre 
cet ouvrage (12). Here | 
re ne 0 
Sext. Empiricus, pyrrhon. hypot. lib. 1.5. 84. p. 23. 
Cels. lib. 7. p. 194. 
-Schol. INicand. theriac. v. 684. 
Plin. lib. XX. c. 18. | 
Schol, Nicand. theriac. v. 823. 
Tertullian. de anim. c. 15. p. 785. 
9) Cass. problem. 58. p. 30. 
(10) Cal, Aurel. aeut. lib. III, c. 9. p.218. €. 12. p. 22% 


(x) Cels. lib. V1. c: 6. p. 200. lb, VIII. 6, 20. P. 467. 
12) Erotan, p. 10. 19%, di a 
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:* Presque tous les sectateurs d’Herophile vivaient à 


Alexandrie; mais lorsque les rois d'Egypte chassè-: 


+ 


rent les savans de cette cité, plusieurs se rendirent 


à Laodicee, où ils établirent une école dans le temple 
de Carus, situé entre Carura et Laodieee (2), Les 
fouilles faites pendant le dix-huitieme siècle dansles 
ruinés du temple d’Esculape à Smyrne, firent de- 


couvrir plusieurs médailles portant les noms de la 


plupart des médecins des écoles d’Herophile et d’Era- 
sistrate. Chishull, qui sestrouvait alors à Smyrne, 
les envoya au savant Mead, qui, dans une disserta- 
tion particuliere , soutint quelles avaient été frap- 
pées en l’honneur de ces médecins (2); mais il est 
démontré aujourd’hui que Chishull et Méad se sont 
laissé induire en erreur , et que les médailles étaient 
fausses (3). | BR 
Au temps de Strabon, l'école de Laodicée avait 
pour chef Zeuxis, qui donna des commentaires sur 
tous les ouvrages d’Hippocrate (4); mais ces com- 
mentaires , déjà fort rares dans le siècle de Galien, 
étaient écrits d’un style fort incorrect (5). Zeuxis, 
comme plusieurs autres sectateurs d'Hérophile, avait 


adopté les principes de l’empirisme (6). 


Alexandre Philalethe lui succéda (7). Dans son 
ouvrage sur les opinions des médecins, il donna, 
pour éviter les reproches qu'on faisait aux autres 
médecins , deux définitions du pouls; l’une était 
tirée des parties mêmes qui en sont l’objet, l’autre 
du jugement de l’état où se trouvent ces par- 


1) Strabo , lib. XII. p. 869. 
“ (2) Diss. de numis quibusdam a Smyrneis in medicorum honorem 
percusis. Opp. tom. I. in-8o. Gotting. 1748. 
3) Eckhel, vol, II. p. 590. E 
4) Galen. comm. in Lib. war’ inlptior, p. 662. — Erotian, p. 214» 216, 
(5) Æj. comm. 2. in lib. 111. Epidem. p. 4x2. 
6) Ej. camm.‘in aphor, VI. p. 328, 
% Strabo, 1. c. R 
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ties. D’après la première, le pouls consiste dans 
une contraction et une dilatation involontaires 
et sensibles du cœur et des artères; suivañt la se- 
. conde, le pouls résulte du choc qu’imprime à la main 
le mouvement continuel et involontaire des artères, 
ainsi que du repos qui succède à ce choc (1). De- 
mosthène Philalèthe , son disciple , adopta ces deux 
définitions, auxquelles il fit de légers changemens. 
Sa définition subjective était la suivante : le pouls 
est une dilatation et une contraction du cœur et des 
artères, qui peuvent tomber sous les sens. Quant à 
sa définition contemplative , il ne fit que substituer 
le mot naturel à celui d'involontaire (2). On peut 
juger, d'après un exemple pareil, combien ces écri- 
vains attachaient d'importance à d'aussi singulières 
définitions. Alexandre en donne plusieurs autres de 
différentes. maladies ; mais elles ne sont pas meil- 
"leures. (5). \ 

Démosthène, qu'il ne faut pas confondre avec le 
Démosthène de Marseille, beaucoup moins ancien, 
écrivit aussi sur les maladies des yeux un ouvrage 
très-estimé dans l'antiquité (4), et qui n'était pas 
encore perdu dans le quatorzième siècle, du temps 
de Matthæus Sylvaticus ; car cet auteur, et plusieurs 
autres compilateurs avant lui, nous en ont donné 
des extraits (5). N 

Aristoxene, autre disciple d'Alexandre, a été : 
souvent confondu avec le péripatéticien. du même. 
nom. Galien rapporte de lui une définition du pouls, 

ui, bien que conforme à toutes les règles de la 
diellefierue, n’en est pas moins très-peu satisfaisante ; 


(1) Galen. diff. puls. lib. .1P. p. 46. 
Gi Galen. u. . 

(3) Cæl. Aurel. acut. lib. II. e 1. p. 74. 
_(4) Galen. |. c. rar | 
(5) Oribas. synops. lib. YIIL. 0, Jo. — Aöt. tetrab; II. serm. IIE. 
e. 12, Col. 309. ' 
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car elle se borne à dire que le pouls est une action 
propre au cœur et aux artères (1). Aristoxène recom- 
mandait les lavemens dans l'hydrophobie (2). Il van- 
tait les frictions avec l'huile et le petit liseron (poly- 
gonum convolvulus) dans la fièvre quarte (3). Il laissa 
un ouvrage tres-etendu sur les principes de son 
$ | 
école (4). | | | 

‚ Héraclide d’Erythree, disciple de Chryserme, fut 
Yun des plus celebres médecins de l’école d’Hero- 
phile (5). IL commenta les wege d’Hippocrate ; 
mais il lui fut impossible de bien distinguer les véri- 
tables de ceux qui sont supposés (6). Le pouls, suivant 
lui, consiste dans une contraction et une dilatation du 
cœur et des artères, produites par les forces vitale et 
animale (7). Le raisonnement le guidait toujours 
. dans ses différentes recherches médicales ; ce qui le 
distingue de plusieurs autres partisans de la même 
secte qui Se laisserent guider uniquement par l’empi-. 
risme (8). Une fausse interprétation paraît avoir porté 
Diogene (9) à le regarder comme un disciple d'Ice- 
sius, et comme appartenant en conséquence à l’école 
d'Erasistrate (10). | 

Outre Apollonius Mys, dont j'ai déjà parlé, et 
plusieurs autres médecins du même nom qui se pré- 
senteront par la suite, la secte d’Herophile compte 
1) Galen. diff. puls. lib, ıv. p. 47. 

(1) Cal. Aurel, acut. lib. III. c. 16. p. 233. 

(3) Apollon. Dyscol. hist, mirab. c. 33. p. 133. — Comparez, Mahne 
diatribe de Aristoxeno, p. 205. in-8°. Amst. 1793. — Apollonius écrit 
. "Apialoferos 6 Mecıxös; mais Meursius prétend avec beaucoup de vrai- 
- semblance qu’on doit changer ° en cv. Reinesius est de Fopinion con- 
traire (var. lect. lib. 111. p. 484. ) h 

4) Galen.diff. puls. lib. 17. p. 49. 

5) Galen. L. c. p. 48. | 

6) Galen. comm. in Lib. xar" inpetor, p. 662, — Comm: in Lib. III. 
epid. p. 412. j 

(7) Galen. diff, puls. lib. 17. p. 48. 

(8). Galen. ars medicin. p.122. ed. Froben. er ne a 

(9) X. Sprengel's, se 7 etc, c’est-à-dire; Mémoires pour servir à 
l'Histoire de la médecine , cah. II. p. 80. | : 

(10) Diogen. lib. 9. 5.94. p. 316. 
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encore parmi ses prosélytes Apollonius de Pergame, 
surnommé Ther, et peut-être le même que celui 
auquel on donne le nom d’Ophis. Ce médecin 
commenta également les œuvres d’Hippocrate (1), 
ét fit un extrait du vocabulaire de Bacchius (2). Quoi- 
qu'il soit fort difficile de bieñ distinguer les uns des 
autres les différens Apollonius cités dans l’histoire, 
je pense cependant qu'il faut rapporter à celui-ci ce 
que Cœælius Aurelianus dit d’un Hérophilus Apol- 
lonius qui plaçait le siege de la pleuresie dans le 
poumon lui-même (3). A l’exemple des disciples 
d'Erasistrate , il rejetait la saignée, et la remplacait 
to l'application dee ventouses (4). Il inventa un 

andage particulier, garni d'un trou dans lequel la. 
tete et le cou s’engageaient 9: Er 

Je ne crois pas commettre d'erreur en placant ici 
Apollonius de T'yr , qui vivait peu de temps avant 
Strabon , et qui composa un ouvrage dans lequel il 
indiquait tous les disciples de Zenon (6). Il était 
l'auteur du bandage connu sous le nom de petit 
temple (7). Le 

Enfin , il faut ranger parmi les Sectateurs d'Héro- 
phile Gajus, dont Galien rapporte plusieurs remè- 
des, et qui placait le siege de l'hydrophobie dans 
les membranes du cerveau (8) ; nous y joindrons 
Dioscoride surnommé Phacas, parce qu'il avait tout 
le corps couvert de verrues (9). Ce dernier était 


(1) Erotian. p. 86. 

(2) Ibid. p. 8. 

(3) Cal. Aurel. acut. lib. II. c. 28. p. 139 
(4) Oribas. synops. ad Eustath. lib. I. c. 14. 
(5) Galen. de fasc. p: 600. h 

(6) Strabo,, Lib. XVI. p. 1098. 

(7) Galen. de fasc. p. 600. 

(8) Cal. Aurel. acut. lib, III. c..x4. p. 225. 


© (9). Suid. vol. I. p. 604. Il le confond avec le célèbre Dioseoride d’A- 
nazarbe. | N M 
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d'Alexandrie (r), vivait sous le règne de Cléopätre, 
et laissa vingt-quatre livres sur la médecine (2).'1l 
s'attacha surtout à réfuter les interprétations que 
Bacchus avait données des passages obscurs d’Hip- 
pocrate (d). = 2 FUIT 

Les successeurs d’Erasistrate formèrent également 
une école dont Alexandrie fut d’abord le siége prin- 
cipal, mais qui se propagea ensuite dans l'Asie mi- 
neure. . | “4 
: Strabon de-Béryte fut un des premiers qui em- 
brassèrent la doctrine d’Erasistrate‘, avec lequel il 
était lié tres-intimement, suivant le témoignage de 
Galien (4). U laissa un ouvrage dans lequel il cher- 
chait à expliquer les passages obscurs d’Hippo- 
crate (5). De même que son maître, il s’abstenait 
de la saignée dans toutes les maladies, et se faisait 
une gloire de suivre cette méthode (6) ; mais il al- 
léguait en faveur de son opinion une raison très- 
ae. disant qu'on est’ toujours en,danger de 
piquer une artère au lieu d’une veine, parce que 
rien n’est plus facile due de confondre ensemble ces 
deux ordres de vaisseaux (7). On peut juger par-là 
combien ses connaissances anatomiques étaient in- 
férieures à celles d’Erasistrate (8). À 
: Le célèbre péripatéticien Straton de Lampsaque, 
qui vivait à Alexandrie auprès des Ptolémées , se livra 
‘aussi à l'étude. de la médecine d’après la doctrine 
 d'Érasistrate. On lui donne ordinairement l’epithete 


(1) Paul. Ægin. lb. 17.0. 24. p. x42.— Galen. expos. voc. p. 482. 
(2) Surd. L'o. es Qu 
(3) Erotian. p. 8. 382, — Galen, ibid. p. 402%.  - ; 
co) Galen. de venæ sect, adv. Erasist, Rom. p. 8, —Comparez , Diogers 
Lib. F.s.G1. p. 300. 
(5) Erotian. p. 86. | 
" (6) Galen. L. c. 
7) Galen. de ven« sect. adv. Erasist. p. ı. | \ 
| % Peut-être est-ce le Beryte.dont les conseils sur l’économie rurale 
sont rapportés dans les Géoponiques (db, TI. e, g. lib. IF.6. 11. etc: ).. 
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‚de physicien, à cause de ses vastes connaissances en 
histoire naturelle (1) ; et Strabon cite entre autres sa 
théorie de la mer (2). Ses principes s’ecartaient de 
ceux de Platon et d’Aristote en ce que, dans l'expli- 
. cation des phénomènes de la nature, il avait, comme 
les stoïciens, particulièrement égard aux forces in- 
hérentes à la matière, et aux lois éternelles du mou- 
vement. Il excluait même entièrement l'influence de 
la divinité (3) ; l'âme n'était à ses yeux que la réu- 
nion des diverses sensations (4); et, par une idée 
assez bizarre, il en placait le siège entre les pau- 
pieres (5). Independamment de plusieurs écrits phi- 
losophiques ; il a encore laissé quelques livres sur la 
nature de l’homme , la génération dé animaux, les 
maladies et leurs terminaisons (6). J'ai déjà dit qu'il 
attribuait au mombre sept la propriété de donner 
lieu à tous les changemens naturels des corps. Cette 
opinion prouve qu'il était partisan des pythagori- 
ciens de son siècle, et très-zélé défenseur de leur 

doctrine, ° | : | MAR 
Son successeur , Lycon de "Froas, s’occupa égale- 
ment de la physiologie. Il laissa sur la génération 
plusieurs livres dont il ne nous reste pas un seul 

fragment (7). true FE SON" LE 
La secte d’Erasistrate compté encore parmi ses vé- 
ritables partisans Apollonius de Memphis, disciple 
de Straton de Béryte (8), qui laissa un ouvrage sur 


(1) Diogen. lib. V.s. 64. p.301. 
(2), Zib. I. p. 86. | 1 ; 
(3) Cicer. acad. quest. lib. 17. c. 38. — Plutarch. adv. Colot. p. 1115. 
(4) Sext. Empiric. adv. Mathem. lib. VII. s. 350. p. 439. 
(5) Tertullian. de anim, ©, 15. p. 786. | 
(6) Diogen. lib. 7. s. 58. p. 299. vr 
(7) Diogen. lib. vr. s. 65. p. 301. — Apulej. apolog. p. 463. — Athen. 
Lib. x11. p. 547. fase | 
(8) Galen. diff. puls. lib. IW.p. 51.— On y lit 5 end Zpdroris, que plu- 
sieurs traducteurs ont rendu à tort par fils de Straton, 
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la botanique (1), et un autre sur les articulations (2). 
On oïte parmi ses opinions relativement à la sé- 
méiotique, celle que la sortie des vers renfermés 
dans le canal intestinal est, chez les malades, un 
signe dangereux (3). Il donnait le nom de diabète. 
à une byilkapiaie dans laquelle le malade rend sans 
cesse ses urines (4). Il definissait le pouls de trois : 
manières différentes; disant entre autres qu'il est du 
au passage dans les. artères de l'esprit contenu dans 
Je cœur (5)::On trouve indiqués dans plusieurs écri- 
xains, certains médicamens composés dont il est 
l'inventeur (6). :: ER 
 Nicias. de Milet, ami intime d’Erasistrate, ne nous 
est connu que par l’estime particulière qu'avait pour 
lui Théocrite. En effet, le poëte lui dedia deux de 
ses plus belles:odes (7). _ Ä RR 
Apollophane , peut-être le même que le célèbre 
médecin d’Alexandre-le-Grand (8), inventa une 
fomentation très-connue et ‘usitée dans la pleu- 
mésie; (9). : ro | | a. 
- Artémidore de Sida -n'est également connu que 
par.son opinion: sur le siége de l'hydrophobie. Il le 
plaçait dans l'estomac, parce que cette affection est 
accompagnée dé sanglots et de vomissemens (10). _ 
 Charidème et son fils Hermogene de Tricca se 
trouvent dans le même cas: nous savons seulement 
qu'ils furent tous deux strictes observateurs des prin- 
cipes du fondateur de leur secte (1x). h 
€ 


(1) Schol. Nicandr. theriac. v. 52. 559. 

(2) £rotian. p. 86. ba 

3) Cœl. Aurelian. tard.lib, 19. c. 8. p. 537. 

4) 1b. lb, 111, c. 8. p. 469. 
(5) Galen. L, c. 

(6) Myerps. sect. 48. col. 831. | 

7) Schol. Theocrit. in argument. id. XI, 

8) Polyb. hist. Lib. 7. c. 56. p. 638. 639. 

9) Cæl. Aurel. acut, dib. 11. c. 33. p. 1504 €. 20. p. 142. 
(10) Id. c. 31. p. 146. lib. III. c. 14. p, 224. 
(1x) Id, lib. 117. 0. 15. p. 027. —Galen, de facult, simpl. lib, 1. p. 13, 
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Mais avec Icésius, qui fonda, peu de temps avant 
Strabon (1) , une école dirigée d’après la théorie 
d’Erasistrate , commença une époque très-brillante 
pour la secte de ce grand médecin. ‘Icésius acquit 
‘une réputation extraordinaire (2), et laissa une mul- 
titude d’ecrits, dont les plus remarquables étaient 
le livre des plantes, celui des onguens et celui des 
alimens (3). On cite souvent aussi un médicament 
composé qui porte son nom (4). | 
Les anciens ne nous ont transmis aucun rensei- 
‚gnement sur Ménodore, ami d’Icesius. Athénée rap- 
porte seulement son opinion sur la coloquinte (5). 

Tout ce que nous savons sur Xenophon de Cos, 
c'est qu’il était partisan de la doctrine d’Erasistrate, 
qu'il vivait avant Apollonius de Memphis (6), et 
qu'il cherchait à suspendre les hémorragies en com- 
._primant le membre avec üne ligature (7). _ 

Tels sont les plus celebres successeurs des deux 
fondateurs de l'école d'Alexandrie. Quoique les 
progrès des sectes empirique et méthodique fissent 
chaque jour tomber de plus en plus cette école en 
décadence, elle se soutint cependant jusqu'au temps 
de Galien. Lits | 

La division de la médecine en chirurgie, diété- 
tique et rhizotomie ou pharmacie, fit faire, comme 
le remarque trop bien Celse (8) ; de grands progrès 
à l’art chirurgical. Les chirurgiens d'Alexandrie pra- 
tiquèrent la plupart des opérations les plus im- 
portantes: ils en perfectionnèrent les procédés, 


2) Plin. üb. XxXr 11,6. 4 Non parvæ auctoritatis medicus. 

3) Athen. lib. r1r. p. 198. lb. 911. p. 288. lib. XF. p. 678. 

(4) Galen. de compos. medicam, sec. gen. lib, FII. p. 400. — Aët. 
tetr, II. serm. 9, C. 96. p. 296. PAU 

5) Athen. lib, IT c. 18, p. 94. 

6) Introduct. in: Galen. Opp. p. 375. vol. ır. 
4 Cel. Aurel. tard, lib. 11. e. 13, p. 416. 


8) Cels. üb. #11, pP: 357. 


£ Strabo , lib. X11. p. 369 
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ils userent toujours , comme ils avaient coutume, de 
précautions extrêmes dans les changemens qu'ils fi- 
rent, et s'efforcèrent de les rapporter à des règles: 
plus suresa u EME JT IE 60) OMR EAN 
- Philoxene fut le premier qui se distingua. par sa: 
dextérité. Il laissa plusieurs ouvrages de chirurgie y: 
qui sont tous perdus (1). .Galien nous a seulement: 
conservé un collyre de son invention (2). Kirch 

. Celse parle avec éloges (3) d'un certain Heron ,: 
qui enseigna que l’Epiploon se trouve souvent'com=-' 
pris dans la hernie ombilicale (4). TG 

* Le même écrivain cite encore, parmi les chirur- 
giens' celebres de cette époque , Gorgias (5), qui! 
prétendait que la hernie ombilicale est, dans bien 
des cas, formée par l’air seul (6). ha 

De toutes les opérations qui furent perfectionnees 
a Alexandrie, la taille est celle qui. merite le plus 
de fixer notre attention. Certains sirbiaiens de cette: 
grande ville s'y livraient exclusivement, et portaient 
le nom de Jithotomistes. On la pratiquait toujours: 
par le petit appareil , tel que Celse le décrit. Un. 
certain Ammonius, surnommé le lithotomiste ; y: 
ajouta un instrument propre à briser dans la vessie 
les calculs d’un trop gros volume (7). Nous avons 
encore la méthode qu'il employait pour arrêter les 
hémorragies : il appliquait des caustiques ;:notam- 
ment l’arsenic rouge, pour former une escarre sur 
les vaisseaux d'où sortait le sang (8). » AE 

-Sostrate, autre lithotomiste fameux de ce siècle (9), 


(1) Cels, ibid. 

2) Galen. de compos. med. sec. loc. lib. IF. p. 208 
3) Cels. ibid. Ä 

) Cels. lib. 711. à. 14. p. 377. 

L) Cels. lib, v 11. p. 337. 


PS 


6) Cels. lib, VII. ©. 14. p. 377. 

Cels. lib. VII. c. 26. p. 404: 

(8) At, tetr. 17. serm..2. ©. 5x. col. nt 

(y) Cels. lib. VII. p. 337.0. 14. p. 377. à 
Tome TI. 99 +: 
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soccupa beaucoup de perfectionner les bandages. . 
Dans les grandes plaies du tronc, il ART EN 
d'appliquer deux bandes longitudinales pour fixer 
les tours circulaires (1). Il fut aussi l'inventeur du 
xteainor , bandage large et ouvert dans son milieu, 
pour passer la tête du malade (2). Un autre bandage 
recut de lui le nom de pezit autel (3). Sostrate s’a- 
donna également à l’histoire naturelle , et plusieurs 
auteurs anciens citent son histoire des animaux (4). 
Il composa un autre ouvrage sur la morsure des ani- 
maux venimeux (5). | | 

‘La fin malheureuse d’Antiochus VI , surnommé 
Entheus, nous fournit, au reste, une preuve de la 
dépravation des lithotomistes d'Alexandrie. L’usur- 
pateur Tryphon engagea quelques-uns. d'entre eux 
à répandre le bruit que le jeune prince était atteint 
de la pierre; et, sous prétexte de le délivrer de cette 
maladie, on le fit périr dans l'opération (6). 

‘ Plusieurs exemples nous ont déjà prouvé avec 

uels soins minutieux les Alexandrins s'occupeérent 
dE perfectionner les appareils. En effet, la principale 
attention des chirurgiens était de donner à leurs ban- 
dages les formes les plus symétriques et les plus: 
compliquées. On attacha D ati one end une 
importance extreme à ces futilites , auxquelles on 
n’a renoncé que dans les temps modernes, lorsque 
la chirurgie fut activée d’une manière plus conforme 
à sa dignité. Je vais encore indiquer ie principaux 
chirurgiens d'Alexandrie qui ont contribué au pro- 
grès de l’art des bandages et des appareils. 


(1) Galen. de fase. c. 8. pe 508. 
2) Ib. p. 590. , 
3) Ib. p. 600. | | 
4) Ælian. nat. anim. lib. 7. 0. à7. p. 269. üib. v1. ec. 5x. p. 363. — 
Schol. Nicandr. thériac. v, 564.— Schol. m h 
faut lire Zwolparss au lieu de Zur aæîpos, 

(5) Schol. Nicandr. theriac. vu. 764. 

(6) Liv. Epitom. lib, Lr. 


eocr, Id. I. v. 115, où il 
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-Amyntas de Rhodes, qui inventa ; sous le nom: 
de boulevard, un bandage fort ingénieux pour la. 
fracture des os propres du nez (1), est probablement:‘ 
le même que celui qui entra dans un complot contre 
Ptolémée Philadelphe, avec Chrysippe de Rhodes et: 
Arsinoë , et qui fut puni de mort lorsqu'on vint à 
découvrir la conjuration (2). MR < 1! 
Perigene imagina un bandage de tête, appelé, 
casque (5), et un autre, nommé bec de cicogne 5. 
pour la luxation de ’humerus (4). | 
Pasicrate , frère de Ménodore dont il vient d’être 
question précédemment , et Niléus, se rendirent: 
célèbres par l'invention du plinthium , caisse carrée. 
tres-pesante et garnie de poulies, qu'ils employaient. 
pour réduire les luxations de l’humérus, Pasicrate 
avait vu à Tyr une machine semblable , qui lui 
servit de modele pour la sienne, Cependant le plin=: 
thium porta le nom de Nileus, parce que ce fut lui 
surtout qui le recommanda (5). Nous connaissons 
aussi de ce dernier quelques formules de médica=. 
mens composés (6). 


La boîte ou le glossocome de Nymphodore, pour | 


les fractures des membres (7), et sa machine pour la 
réduction des luxations du fémur (8), méritent ega- 
lement d’être rapportées ici, : La a 
Il est à regretter qu'aucun des ouvrages des méde: 
cins et des en d'Alexandrie ne soit parvenu. 
jusqu’à nous. Déjà , du temps de Jules-César , la, 
fameuse bibliothèque du Bruchium devint la proie 
u 7 
8 She. PL Li pt, v. 1928, 


(4) Ib. p. 597. EE À | 
(e Cels, lib. VIII. c. 20. p. 467.— Oribas. de machin. p. 61%. 


- 6. 10. col. 454. 
7) Oribas. L, c. p. 625% 
8 Cels, d, 6, 


| 
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des flammes , qui devorerent quatre cent mille vo- 
lumes (1) ,.et détruisirent sans doute un grand 
nombre d'ouvrages des Alexandrins. Il est vrai que 
VEgypte possédait encore la bibliothèque du temple 
de Serapis , et que Marc-Antoine fit présent à Cléo- 
pâtre de celle de Pergame, qui contenait, suivant 
lutarque , deux cent mille volumes (2) : mais la 
perte de la bibliothèque royale n'en fut pas moins 
irréparable. \ À 

Le petit nombre de fragmens que j'ai pu recueillir, 
suffit pour donner une idée du soin avec lequel les 
habitans d'Alexandrie s’öccuperent des différentes 
parties de la chirurgie. On prétend même qu'Héro- 
phile enseigna les accouchemens, et qu’une femme 
nommée Agnodice acquit une telle habileté dans cet. 
art, quelle obtint la permission de le pratiquer, 
quoiqu'il fût défendu à toutes les. personnes de son 
sexe de s’y livrer (3); mais ce fait, dénué par lui- 
même de vraisemblance , est accompagné de tant de 
circonstances fabuleuses , qu'il est impossible d'y 
ajouter foi. 

Le serment d’Hippocrate me porte à croire qu'à 
‘Alexandrie ; plusieurs autres parties de la chirurgie 
étaient exercées d’une manière exclusive par cértains 
médecins ; car je soupçonne que ceite formule a pris. 
naissance en Egypte. Il y est, entre autres, défendu 
aux jeunes praticiens d'entreprendre l'opération de 
la taille, qu'ils doivent abandonner aux lithoto- 
mistes. 

(1) Ammian. Marcel. lib. XXII. ©, 17. p. 274. —Senec. de tranquill, 


‘11 Plutarch. vita Anton. p. 943. 
(3) Hygin. fab. 274. p. 201. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 
Ecole empirique. 


| S: nous appelons empiriques ceux qui negligeant 
l'étude des causes des maladies , se bornent à em- 
ployer les moyens dont l'expérience leur a dé- 


montré l'utilité, on ne peut certainement refuser ce 


nom à tous les médecins de l’antiquite (1). Cependant 
il n’a existé qu'entre les années deux cent quatre- 
vingt et deux cent cinquante avant J. C., une secte 


empirique proprement dite, et distincte par les prin- : 


cipes particuliers qu’elle admettait. 

La position dans laquelle se trouvaient les écoles 
dogmatiques et le changement survenu dans la phi- 
losophie dominante, furent les causes qui donnèrent 
naissance au système des empiriques. Les médecins 
abandonnèrent de trop bonne heure la route de 
observation , qu'Hippocrate leur avait indiquée, et 
se servirent des découvertes peu nombreuses dont 
l'anatomie continuait de s'enrichir, pour établir sur 
les fonctions du corps, dans l'état de santé ou de 
maladie , de nouvelles spéculations qui n’étaient point 
fondées sur un nombre suffisant Hot De 
là vint que les théories se succédèrent avec une rapi- 
dité extrême, et furent souvent en contradiction les 


(1) Suivant Pline ( Zib. XXFTII. c. ı), et l’auteur de l’Introduction 
dans les œuvres de Galien (p. 372), Acron d’Agrigente est le fondateur 
de la secte empirique, Mais probablement cet Acron se distingua seule- 
ment des iatrophilosophes de son temps, parce qu’il n’admettait aucune 
espèce de théorie. J’ai déjà discuté Hröckleriknent jusqu'à quel point om, 
peut donner le nom d’empirique à Hippocrate, 


) 


Na 


{ 
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unes avec les autres. De là naquit dans les écoles 
la fureur de disputer sur tout, dont la thérapeu- 
tique elle-même ne fut point exempte, comme 
nous l'avons vu. Les uns rejetaient totalement une 
méthode que d’autres préféraient à toutes celles que 
l'on proposait, ei les deux partis se fondaient égale- 
ment sur leur expérience et sur des théories contra- 
dictoires. Le désordre fut encore accru par les subti- 
lités et les sophismes au moyen desquels on cherchait 
à défendre au opinion , et qui nécessairement 
devaient dégoüter de toutes les théories le témoin 
impartial de ces disputes. MN 2 
- D'un autre côté, immense étendue du commerce 
des Ptolémées avait fait connaître tant de médica- 
mens nouveaux, qu'un grand nombre de praticiens 
crurent devoir s'attacher exclusivement à faire l’essai 
des propriétés de ces remèdes, sans s'attacher aux 
“théories des dogmatiques. En effet, plusieurs prati- 
ciens de cette époque nous sont connus seulement 
par la préparation de certains remèdes composés, 
dont on se servait dans quelques maladies, et qui 
portaient le nom de leurs inventeurs. pe 
- L'extension qu'avait prise le scepticisme contribua 
aussi beaucoup à donner naissance à l'empirisme ; car 
l'école empirique se sépara de celle des dogmatiques 
peu de temps après que Pyrrhon fut devenu célèbre 
par létablissement de sa doctrine particulière (1). 
. L'ancien scepticisme ne mérite pas, à proprement 
parler, le nom de système, puisque, suivant la défi- 
niion d'Ænésidème, il se bornait à comparer tous 
les dogmes admis jusqu'alors, et à les rejeter tous in- 


(1) Pyrrhon naquit dans la cent unieme olympiade ( Suid, tzt. Her, 
p. 245. — Eudocia in Filloison anecdot. græc. T', I. p. 368.), et mourut 
vraisemblablement la troisième année de la cent vingt-troisième ( deux 
cent quatre-vingt-huit ans avant Jesus-Christ‘). Philinus, fondateur de 
l’école empirique , jouissait de la plus grande réputation pendant cette 
même olympiade, ({ntrod. inter Galen, Opp. T. 17. pP. 352) 
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distinctement (1); mais il n’en exerça pas moins une 
grande influence sur les sciences en général, 
C'est à tort qu'on accuse Pyrrhon d’avoir entiere- 
ment refusé d'admettre les perceptions que nous re- 
cevons par les sens. Les écrits de ceux qui ont em- 
brassé sa doctrine dans les siècles suivans, prouvent 
la fausseté de cette opinion. Quoi de plus clair , en 
effet, que cette phrase de Sextus DER l'un des 
sectateurs du pyrrhonisme ? (2) « Nous ne rejetons 

« en aucune manière le témoignage des sens. Nous 
« ne révoquons pas en doute, par exemple, que le 
« miel ne soit doux au goût ; mais lorsqu'il s'agit 
« d'examiner l'essence de la saveur douce ,„ nous 

avouons franchement notre ignorance , et nous 
 démontrons la témérité des dogmatiques. » 

Les théorèmes ou les propositions purement spé- 
culatives des philosophes avaient depuis long-temps 
frayé à l'esprit humain la voie du scepticisme (3) ; 
mais ce fut l’école éléatique surtout qui lui donna 
naissance. Parménide et plusieurs autres philosophes 
avaient constamment opposé les connaissances qui 
nous viennent par les sens, à celles que nous acqué- 
rons par les facultés de l'esprit, et n'avaient reconnu 
la vérité que de ces dernieres (4). Il fut donc facile 
à Pyrrhon de croire aussi incertains l’un que l’autre 
ces deux moyens de parvenir à la connaissance des 
choses. Cependant l'ancien scepticisme n'était pas 
à la portée de tout le monde, parce qu'il sup- 
posait un grand savoir et l'étude approfondie de 
tous les systèmes philosophiques, afin de pouvoir 


mn am 
Ces 


(1) Diogen. lib, 1x.s. 78. p. 588. "Er £v 0 up pavesos Aofoe, pepe ris 
Tar œqarouérer à ra imwcdı vouuivor, za’ fr mare macı cuk£drhsles, war 
ev}xpvou ve TURN drwgersar xaæi rapæyhy ETAT elpioxelai. 

2) Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lib. I.c. xo. $. 19. 20: 

3) L'opinion d’Heraclite sur la variabilité de toutes les choses , con- 
duit directement au scepticisme (Origen. philosoph. e. 23. p. 903.) 

(4) Sext. Emprric. adv. logic. lib, I. |. sıı. p. 392. 
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bien peser les raisons pour et contre, et de les trou- 
ver toutes également concluantes (r). De plus, on 
exigeait d'un véritable sceptique qu'il observät cons- 
tamment les phénomènes de la nature (2). C'est pour 
cette raison que les disciples de Pyrrhon prenaient 
eux-mêmes le nom de Zeteiiques (3). : | 
Sextus Empiricus semble m’opposer une objec- 
tion: plausible, lorsque j'avance que le scepticisme 
donna naissance à l’école empirique. En effet, ik 
péfute l'opinion de ceux qui prétendent que ces deux 
sectes ne diffèrent point l’une de l’autre (4); mais je 
ne pretends point non plus qu’elles soient entière- 


ment identiques ; je crois seulement pouvoir demon- 


trer: que les empiriques ont emprunté un grand 
nombre. de leurs dogmes aux sceptiques. Au reste, 
Sextus, ainsi que je le prouverai par la suite, paraît 
trop s'attacher aux principes de l’école dominante 
de son temps, lorsqu'il n’etablit point de difference 
entre le methodisme et le scepticisme. 

Les premiers empiriques firent une attention par- 
ticulière au concours des symptômes, sans s'occuper 
ni de la maladie , ni de ses causes. (5). En assujet- 
tissant l’art d'observer à des règles fixes et invariables, 
ils rendirent à la science un service bien plus impor- 
tant que toutes les théories vagues des médecins de 
l'antiquité ; et quoi qu’on ait pu dire, ils lui firent 
faire plus de progrès que toutes les spéculations de 
l'ancienne école dogmatique. Les théories de celle-ci 
sont depuis long temps ensevelies dans la nuit pro- 
fonde de l'oubli, et n'intéressent plus que l'histo- 


(1) Sext. Empiric. pyrrhon. hypot. lib. I. c. 22. \,:106. p. 49. "Ds 
his rıbevzi ri pile arcipeëy, dix uv fovebérciæer ror Éalsméran 
& Suidas, tit. Ilvpporao, p. 246, 
(3) Diogen. lib. IX. s. 70. p. 584. Zornluxh qui 8 girdeuyız | T0 TE 
ravlober Enleiv wur dAbciar. 

(4) Pyrrh. hypotyp. lib. 2. c. 34. p. 63. — Cependant il les réunit 
dans un autre endroit (adv. mathem, lib. FILL..s. xor. Pr 494: ) 

(5) Zntrod. inter Galen, Opp. T. ır. pe 372. en 


| … “Ecole empirique. - 2.493 
rien; mais les règles que les empiriques nous out 
' laissees sur la manière d’observer , sont encore au- 
jourd’hui la base de nos travaux, et la pierre de touche 
des conclusions que nous en tirons. Re 
- L'expériencé sur laquelle-ils se fondaient devait 
être le résultat de la plus parfaite induction. Il fallait 
“avoir observé les mêmes cas plusieurs fois, et toujours 
dans les mêmes circonstances, avant de prétendre 
en posséder la connaissance rationelle (1). Autant 
les empiriques negligeaient la recherche des causes 
qui ne tombent pas sous les sens (2), autant ils 
attachaient d'importance au choix judicieux des phé- 
nomenes qui peuvent devenir un objet d'observation, 
snensıs; car il leur paraissait entièrement superflu de 
s'attacher à observer jusqu'aux moindres symptômes 
des maladies (3). RER | 
En outre, ils distinguaient fort bien les accidens 
qui tiennent essentiellement à la maladie, et ceux 
qui en dépendent d'une manière médiate (4). IE 
fallait retenir ces observations dans sa mémoire; et 
on donnait le nom de théorème au souvenir des cas 
qu’on avait observés, Plusieurs théorèmes semblables 
mettaient le médecin en état de prétendre à l’empi- 
risme.ou à l’autopsie; et la réunion de tous consti- 
tuait la médecine, dont l'observation et la mémoire 
_“#ormaient par conséquent la base, 
+ Les empiriques admettaient trois sources diffé- 
rentes de l’observation, suivant qu’on y parvient par 
un heureux hasard, répfolwais | par des observations 


(1) Ebid, 2 377. Tois eameipin dig dpi ñ neige, cf mhtiolduise 4 xæi dei rule 
oa ale 7.7) woaulwe EYXE&, ) 

(2) ext. Empiric, adv, Mathem. lib. VIII. s. 191, p. 494. 9. 204. 
P- 496. Ker' œayle d'a xal reis LATTES ı@lpevsch “0307 70, epeubos x œl L 
Köprolus rar ailıav zaı mo d'iboc tai rarıa ; PIE?) Idazdeis, 8x drliauuse- 
vslaı we onwelwr, | 1 ; s 
.: (3) Galen. de optimd sectä, p. 18. 

(4) Id. de subfigur, empirie. e.:6. p. 64. ed, ÆFroben, — Cet écrit 
manque dans -lédition originale de Bale. : vu | 
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faites sur le malade, ou dans le moment même, quon 
À alronxeöim riensis , ou par la comparaison avec d’au- 
tres cas semblables, c'est-à-dire par l’analogie, pu- 
panriun TAENGIS (1). MAN | 
On possède donc l’empirisme ou Pautopsie, lors- 
qu'on conserve le souvenir des cas qu’on a tous obser- 
vés de la même manière, et qu'on peut en faire 
l'application à celui qui se présente. Mais comme 
tous les hommes ne se trouvent pas dans des cir- 
constances qui leur permettent d'observer un assez 
grand nombre d’accidens morbides pour pouvoir 
‚les appliquer aux cas qui s'offrent à eux , il faut sou- 
vent se contenter d’avoir recours à l’histoire. Celle-ci 
n’est autre chose que le souvenir d’une foule d’obser- 
vations faites d'après la même marche, et auquel on 
arvient par la connaissance des remarques de ses 
rédécesseurs (2). Cette histoire s'occupe à rassembler 
® observations recueillies par d’autres medecins sur 
la même matiere, et relatives soit à l’ensemble des 
symptômes, soit à l’action des médicamens (3). Mais 
dans ce cas même on doit se laisser guider unique- 
ment par l'induction la plus parfaite possible; car si, 
par exemple, le caractère critique d'une évacuation 
n'a été remarqué que par un seul médecin, on ne 
saurait s’en rapporter à ce témoignage unique ; il faut 
examiner l'opinion des divers praticiens, et se diriger” 


d'après l'avis du plus grand nombre (4). Il faut 


1) Galen. de sectis ad eos qui introduc. p. 10. 

2) Ib. Eureipia toliv ro avlo dipuocpue, pin vis oloa TOY morAdaıs za 
wcavlas opérer * ic lcpiar Je wronacar rhr trayyırniar aus... To Je par 
rù rélupngeéror, solapız taliv, rw rupoavl œÙlodiæ, — De optimä sectd ad 
Thrasybul. p. 22. Atysor yap iolopiar siyar vhr rar mimspajirer ToAAZXIG 
zale raule dinynoir, 

(3) Id. de subfigur. empiric. e. 10. p. 65. 

(4) Galien leur reproche, avec raison, de n’avoir pas indiqué les signes 
auxquels on peut reconnaître une observation exacte d’une autre qui ne 
Vest pas. Beaucoup de théoriciens, nous donne-t-il à entendre, ont vu 
les objets à travers le prisme de leur théorie, et ont par conséquent mal 
ebserve. ( De optimd sectä, p. 22.) | 
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aussi que les observations aient été faites ‘de la même 
manière, que les circonstances aient été parfaite- 
ment identiques, et surtout que la maladie n’ait pas 
présenté la moindre différence dans sa nature et son 
caractère, On ne saurait appliquer à la fièvre simple 
ou éphémère, les remarques Bites par un médecin 
sur linflammation (1). | 
Celui qui sait profiter des observations des autres 
avec toutela fe erich requise, et qui par conséquent 
possède l’histoire, n'a pas besoin d'observer par lui- 
même. De même qu’on peut, d’après les descrip- 
tions faites par les auteurs, acquérir une connais- 
sance aussi exacte d’un pays éloigné, que si on l'avait 
parcouru soi-même ; ainsi celui qui sait tirer à propos 
parti des écrits et des observations des autres, ap- 
rend plus dans le cours de sa vie, que s'il observait 
es maladies elles-mêmes pendant des siècles (2). 
Suivant les anciens empiriques, pour utiliser les 
observations recueillies par les autres, il faut sépa- 
rer ce qui est commun de ce qui est particulier, et 
établir de cette manière des distinctions et des defi- 
nitions, doom. Ces dernières supposent le con- 
cours de l'esprit, qui ne doit cependant jamais 
cesser d’avoir l'expérience pour guide (3). Les em- 
piriques modernes estimajent beaucoup ces defini- 
tions; mais comme ,en les composant, ils n'avaient 
égard ni à l’origine, ni aux causes occultes de la 
maladie, ils leur donnaient le nom d’khypotyposes , 
pour les distinguer de celles des dogmatiques, Galien 
en cite plusieurs de ce genre (4). La plupart ont le 
pouls pour objet, et sont dues à des sectateurs d'Héro- 


- phile qui avaient embrassé l’empirisme., 


‘(1) Galen. de optimd sectd, p. 20. 
2) Ib. p. 22. 
( 


( 
3) De subfigur. empir. c. 7. p, 65. 
{4) De diff. puls. lib. 17. p.43. 
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Les empiriques définissaient la maladie uneréunion 
de symptômes qui s'observent toujours de la même 
manière dans le corps de l'homme (1) ; mais lenombre 
de ces symptômes est une chose fort importante : 
un seul symptôme met rarement à même de recon- 
naître une affection , et de déterminer la méthode cu- 
rative à laquelle on doit avoir recours. Par exemple, 
la douleur est à peu pres la même dans l’inflamma- 
tion et dans le squirre; mais cette dernière mala- 

die ne présente point certains symptômes qui se re- 
marquent dans l’autre (2). ar 

La complication des symptômes change aussi la ma- 
nitre dont on peut reconnaître et guérir la maladie. 
Si, par exemple, une inflammation se complique de 
syncopes, cetaccident ne peut être comparé avec ceux 
que l’histoire des maladies nous apprend être propres 
aux inflammations simples. L’intensite des symptômes 
donne aussi lieu à des changemens particuliers. Une 
petite plaie mérite à peine de fixer l'attention ; mais 
dans une blessure grave , le médecin doit saigner et 
prescrire un régime sévère. L’empirique doit égale- 
ment faire attention au temps et à l'ordre dans lequel 
‚se manifestent les symptômes. Ceux: qui paraissent 
dès le début, exigent une méthode différente de ceux 
qui paraissent pendant la durée de la maladie. Le 

traitement change suivant que la fièvre survient après 
des convulsions, ou que les convulsions se déclarent 
dans le cours de la fièvre (3). Pl: 

Je vois dans tous ces principes les preuves les plus. 
évidentes de la grande sagacité et du jugement sain 
des anciens empiriques. Certainement 1ls étaient plus 
animés du vrai génie de la médecine que la plupart 
de leurs prédécesseurs, livrés à de vagues théories. 


(x) De subfigur. empiric. c. 6. p.64. 
2) Deoptimé sect&, p. 23. 
3) 16, p. or. 
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Comme. l'observation autoptique .et les connais- 
sances puisées, soit dans les ouvrages des praticiens, 
soit dans les lecons publiques, ne suffisent pas lors- 
qu’il se présente des maladies nouvelles, ou quand 
il s'agit d'essayer des médicamens jusqu'alors inusites, 
les fondateurs de l’école empirique indiquerent un 
troisième moyen de parvenir, dans ce cas, à la con- 
naissance de la methode curative qu'il convient de 
mettre en usage. Cette voie fut appelée analogisme , 
n 72 öpois meraßecıs: elle consistait à conclure, d’après 
l'identité des phénomènes, la nécessité de recourir 
à un traitement également identique. Cet analogisme 
fut donc appliqué tantôt aux médicamens, et tantôt 
aux phénomènes extraordinaires eux-mêmes. Quel- 
quefois l'opposition des accidens et de la manière 
d'agir des remèdes , faisait conclure qu'on devait 
avoir recours à un traitement et à. des médicamens 
opposés (1). C’est ainsi que l'on comparait l'érysipèle 
aux dartres, et les affections des bras à celles des 
jambes ; de même l'utilité des coins dans la diar- 
rhée, faisait attribuer aux nèfles des effets salutaires 
contre cette affection. On regardait l'analogisme 
comme la voie la plus sûre pour arriver à des dé- 
couvertes avantageuses (2). Les empiriques don- 
naient lé nom d'expérience pratique à celle qui ré- 
sulte d'observations réitérées sur le même objet, parce 
que, pour l’acquerir, il faut déjà avoir une grande 
habileté en médecine (3). | 

Il importe de bien distinguer cet analogisme de 
celui des dogmatiques, quoiqu'il me soit quelquefois 
arrivé à moi-même de les confondre ensemble. Ce 
dernier ne se fondait que sur l'identité des causes et 


(1) Ib. p. 23. — De subfig. empir. c. 11. p. 66. 

(2) De sectis ad introducendos, p. 10. | 

(3) Ibid. Thr de meïpæ Tævreur ET émcpérr en 28 opmoix Heraßd os , +préixns 
ZahGo „ ori Xpn Terpigdas Rave wmv TM, Tor MÉAASITE TE TUE EUphEEMe 
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de l’essence des maladies, ainsi que sur celle de la 
nature des médicamens , identité que le raisonne- 
ment scul peut faire discerner, parce qu'elle n'est 
pe susceptible d'être reconnue par l'expérience (1). 
es empiriques, au contraire, ne s’occupaient ni 
de l'essence des maladies, ni des causes qui les pro- 
voquent; mais ils se bornaient à saisir la ressemblance 
que l'ensemble de leurs symptômes offre à nos 
sens (2). Aussi rejetérent-ils complètement l'analo- 
gisme des dogmatiques (3). en 
Comme Serapion avait range ce troisieme moyen 
au nombre des bases sur lesquelles repose l’empi- 
risme, l'observation, l'histoire et l’analogisme furent 
appelées dans la suite le Zrepied de l’empirisme. 
Mais Ménodote de Nicomédie, sur a je re- 
viendrai encore, rejeta aussi l’analogisme; il le croyait 
applicable seulement à la pratique, et il y substitua 
l'épilogisme, qui est un raisonnement au moyen du- 
quel on peut faire concevoir ce qui sort de la sphère 
ordinaire des idées (4). Ne 
Les empiriques inventérent ce mot pour éviter 
les objections fréquentes et le mépris des dogmatiques 
orgueilleux qui s'occüupaient de rechercher les causes 
remières, et qui reprochaient à leurs adversaires 
len: défaut de methode, l’incertitude et l'inutilité de 
leurs principes. Ils le regarderent comme un rem- 
part inaccessible à toutes les attaques , et le cru- 
rent capable de démontrer que l’empirisme repose 
sur des bases convenables et solides. L’épilogisme, 


0) Galen. de ‚optimä secid, pP. 20. ‘Aræ\0yiolmos to: evulxpieis xal xurd- 
Anbıs airior @geAsızar örurnoi, 


(2) Ib. p. 19. 23. Ov yaptferdösercn dıranır , ANS cur are hr alehncır 
Tor CULTTuUdTOr CHOOTITE, 

(3) Galen. de sectis ad introduc, p. 11. | 

(4) Galen. de subfigur. empirie. c. 3. p. 63. c. 10. p. 66. — Definit.. 


med, p. 3gı.'Eori A0Y6, vo mapex pepogeror müs diarsias sisimiorech dyure 


. Ecole empirique. 479 


qu'ils nommaient aussi principe vraisemblable, leur 
servait dans l'étude des causes occasionelles occultes, 
qui tombent à la vérité sous les sens, mais qui ne 
peuvent devenir des objets d'expérience avant d'avoir 
été observées. Ils le jugerent aussi fort utile pour 
réfuter les objections des dogmatiques, et pour rap» 


peler ce qui aurait pu être omis dans les observa- 


tions (1). Par exemple, lorsqu'il se présente un ma- 
niaque à traiter, et qu'en examinant le crâne on 
y découvre des cicatrices et des enfoncemens, on 
conclut de ce phénomène apparent, qu'une plaie de 
la tête est la cause occasionelle occulte de la manie. 
Souvent il faut avoir égard à des circonstances tout-à« 
fait accidentelles, quand il s’agit de découvrir ces 
causes. Ainsi, les douleurs pendant l'émission des 
urines ne prouvent point par elles-mêmes la pré- 
sence d'un calcul ; mais lorsque la marche ou l’équi- 
tation les rendent plus vives, et déterminent, ce qui 


arrive quelquefois, la sortie d’une urine sanguino- 


lente ou chargée de flocons mucilagineux : dans ce 
cas, le médecin est en droit de soupconner qu'il 
existe réellement un corps étranger dans la vessie, 

Les empiriques remplacèrent les conclusions pure- 
ment mentales et la dialectique des dogmatiques par 
cette manière de prononcer, d’après les phénomènes 
sensibles, sur la nature de la cause prochaine et imme- 
diate des maladies. Ils démontrèrent que les dogma- 
tiques, en ne suivant pas fidèlement la voie de l'in- 
duction, commettent une infinité d'erreurs dans leurs 
conclusions, et que tous les résultats fournis par le 


‚simple raisonnement sont entièrement inutiles en 


médecine (2). Ce n'est pas sans raison qu'ils espé- 


raient renverser avec l’Epilogisme tous les sophismes 


(1) Galen. de sectis ad introduc. p. ı1. 12. 
’ \ ) ARE - ’ La < * 
2) Ib. p. 12. 'Arıa wnds dianexhxis deiodar pudemiar Téva , 6il@ neh 
amgos ras vmoheaus ris dianswliuns AfBai ve Nui mpos rés üpse. 
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de l’école dogmatique (1); car un juge impartial est 
contraint d’avouer que c'est le seul moyen de mettre 
un terme aux discussions éternelles sur les bornes de 


la médecine. PRONREA OT 
Les empiriques imiterent donc réellement Hip- 
pocrate, puisqu'ils adopterent la même philosophie, 
au moyen de laquelle le médecin de Cos avait 
opéré "ae la médecine la réforme la plus heureuse 
et la plus salutaire, | 4 


beaucoup aux progrès de l’art, eux-mêmes se ren- 


dirent coupables de negliger absolument toutes les 
qualités occultes. Rien n'est p'us inutile, soutenaient- 


ils, que de vouloir approfondir les choses occultes : 
elles sont impénétrables dxxlénanrle, et aucun raison- 
nement ne peut nous les faire connaître. Les mede- 


Mais si les principes qu'ils établirent contribuèrent 


cins seront toujours en contradiction les uns avec les’ 


autres relativement à la nature de ces choses, tandis 


qu'il ne s’elevera jamais la moindre discussion sur 


les phénomènes qui frappent les sens (2). 


Ils méprisèrent aussi le plus ferme appui de la: 
médecine, l'anatomie, et ne s'en occupèrent point (5). 


Cependant ils convenaient que lorsqu'on peut, par 
hasard, examiner la structure du corps, il ne faut 


pas négliger d'acquérir quelques connaissances à cet: 


égard. Or, comme les occasions les plus fréquentes 
leur étaient offertes par les plaies, ils crurent devoir 
donner le nom de Zheorie traumatique revoir dzu- 
ex , aux connaissances acquises de cette manière (4). 

La doctrine des indications, inventée par Hippo- 


(1) Ib. ‘0 di ÉTIAO IG AS, os d'h Daæivéuéron AëT er ehvaı paoi N xpranaos adv 
IS £UPETIY TOY TPICREIp@Y dd'rw , ou Jo yap:avloı XŒNSCIV , v7@ Te EYE er 
tai vor aiodyrw , # wir Bdn yemw megnre... xphosmos de nal To Mapıpmpzivor 
rois quromévais d'etfar, vai ccpionaai drarlisaı, aydaus rar _ivapyar dore 
Tameros, SAN er TE Toi dei d'iaîpiBuwr, 


ce Galen. de.optin. sect. p. 18. 
3) Cels. præfat. p.9.— Galen. de sectis ad introducendos, p. 1% 


(4) Galen, de compos, medic. sec. genera, lib, II. p. 351. — Celss Le. 
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crate, et qui, ali ce grand homme; 
fut basée sur les causes prochaines et occultes, était 
également rejetée par les empiriques; et la princi- 
pale raison qui les empècha de l’adopter, était lé 
désordre que les dogmatiques y avaient introduit 
au grand détriment de la science (1). Souvent ils 
hasardaient quelques spéculations pour découvrir 
les causes éloignées; mais ils ne voulaient pas qué 
la dialectique et la philosophie les dirigeassent dans 
leurs recherches sur Tessence des maladies : car, 
disaient-ils, si elles pouvaient servir de guides, les 
pra grands philosophes seraient toujours les meil- 
eurs médecins, tandis que l'expérience démontre 
journellement le contraire. Les philosophes épuisent 
bien toutes les ressources de l’éloquence ; mais c’est 
par des remèdes, et non par des paroles, qu’on guérit 
les maladies (2). toit MER 
- Les dogmatiques ne purent jamais leur pardonner 
de n'avoir point attaché de prix à la physiologie, et 
surtout de n'avoir fait aucun cas des diverses forces 
du corps. Les efforts de la secte ernpirique paraissent 
en effet n'avoir eu d'autre but que de guérir les mala- 
dies par des moyens corıvenables. Elle s’occupa fort 
peu des spéculations physiologiques et pathologiques 
répandues dans le même temps (3). Au moirns n’ad- 
mettait-elle parmi les forces du corps que celles dont 
: (1) Cels. prefat. p. 6. « Non possé verd comprehendi. (éaussas obscu- 
« ras et naturales actiones), patere ex eorum , qui de his disputarunt ; 
« discordid; cum de istä re neque inler sapientie professores neque inter 
« ipsos medicos conveniat.» | 

(2) Ib. p. ns « Nam ne agricolam quidem aut gübernatorem dispu- 
« talione ; sed usu fieri..... Itaque ingenium et facundiam vincere, 
« morbos autem non eloquentid, sed remedits curari. » — Compärez ; 
Huarte, Examen de ingenios etc,, c'est-à-dire, Examen du génie des 
sciences, €. 12. p.239. 
(3) Ib. p. 8. « Quia non intersit, quid morbum faciat, sed quid tollat : 
& neque ad rem perlineat, quomodo, sed quid optimè digeratur, sive häc 
« de caussd concoctio intercidat , sive de illd: et sive concoctio sit illa, 
« sive tantüm digestioe | 
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l'expérience lui avait démontré l'existence réelle (1). 
Hippocrate avait déjà soutenu que la pratique de 
la médecine repose en grande partie sur la connais- 
sance parfaite du climat, de la situation du pays et 
de la constitution atmosphérique. Les empiriques 
étendirent tellement l'influence du climat, qu'ils 
prétendirent que les méthodes curatives nécessaires 
a Rome, n'auraient aucun effet dans les Gaules , et 
que le traitement utile dans cette: contrée ne serait 
pas applicable à l'Egypte. Par conséquent, ils n’ad- 
mettaient point, en médecine, de règles dont lappli- 
cation füt générale ; opinion qui a trouvé des par- 
tisans même dans les temps les plus modernes (2). , 
Malgré l’enorme différence qui existe entre les 
principes des dogmatiques et ceux des empiriques, 
cependant les deux. sectes, d'après le témoignage de 
Galien (5), suivaient à peu de chose près la même 
marche dans le traitement des maladies. Les empi- 
riques saignaient dans toutes celles où les dogmätiques 
recommandaient cette opération ; en un mot, leur 
pratique différait fort peu de celle de’ ces derniers. Ils 
profiterent beaucou de cette circonstance, et en con- 
clurent que leurs adversaires n’agissaient pas toujours 
d'une manière SonSAquens , mais qu'ils étaient, dans 
- bien des cas, obligés d'emprunterle secours de l’expe- 
rience et.de l'observation (4). Les idées qu'ils avaient 
sur l’origine de la médecine, leur fournissaient aussi 
des argumens en ‘faveur de cette conclusion; car ils 
croyaient que l'on commença par examiner altenti- 


. (1). Galen. de optimé sect. p. 18. Où péror rés durées, darne x@i Te 
eu qépor le meipe EUpet oder Atysour | Aa 

(2) Cels. præf. p. 8..— Comparez, K. Sprengel, Apologie des etc. 
c’est-à-dire, Apologie d’Hippoerate , P, II. p. 523. — Huarte, 2. c. ch. 
12. p. 240. « Les empiriques ne s’attachaient qu'à connaître les propriétés 
« individuelles des hommes, sans se metire nullement en peine des 
« universelles. » 4 

(3) Galen. de seetis ad eos, qu? introduc. p.. 12+ 


(4) Cels. P.9 
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vement ce qui est salutaire ou nuisible aux malades; 
que les premiers hommes obéirent surtout aux im- 
pulsions de l'instinct, et que de cette manière l’expé: 
rience enseigna peu à peu le traitement des maladies, 
Îls pensaient aussi que l'expérience est constamment 
la pierre de touche du raisonnement , et que les 
spéculations théoriques ne peuvent jamais servir pour 
apprécier la juste valeur des observations (1). - 

Quelques exemples des méthodes curatives em- 
ployées par les divers partisans de la secte empi- 
rique , confirmeront l'aperçu que je viens de tracer 
des principes généraux de cette.école. | 
-- Philinus de Cos , disciple. d’Herophile, en fut le 
fondateur. Il commenta les écrits d’Hippocrate (2); 
et un auteur anonyme (3) prétend que Hérophile 
lui-même lui fournit l’occasion d'établir un nouveau 
systeme sur l'incertitude de la partie scientifique de 
la médecine, Quoique j'aie déjà exposé les causes 
qui donnèrent naissance à l’empirisme,' cependant 
il ne sera pas inutile de faire encore observer ici 
que les objections faites aux principes d’Hippocrate 
par les anatomistes éclairés d'Alexandrie, détermi- 
nerent probablement Philinus à rejeter tous les 
dogmes, pour ne plus s'en rapporter qu’à la seule 
observation. “Frot % | Pa 

Mais son successeur, Sérapion d'Alexandrie, pa- 
rut avoir donné uné plus grande extension à ce 
système, ce qui même lui en fait attribuer l’inven- 
tion par quelques auteurs (4). Méad croit (5) qu'il 


(1) Cels. pref. p. 9. « Vec post rationem medicinam esse inventam ; 
« sed post inventam medicinam rationem esse quaesitam. ‚Requirere etiam , 
« si ralio idem docet quod experientia , an aliud :.s2 idem , superva- 
« cuam esse : si aliud, esse contrariam. » 

(>) Erotian: p. 8. 32, | 

x Introd, inter Galen. Opp. P. IV. p.370. Tas de. téreprñs mwpofo= 
ruoer Diniros Koss, 6 p@r 06 œurhr dr 0 TAG AoyıRns PLATE AMOTS[AHORLErOS, nt 
agıpuas raßor map Hpogias où xai dress tyérer os 

4) Cels. pref: p. 3. 
® De numis, Smyrn. p. 66: 
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était disciple d’Frasistrate, parce qu'il a trouvé son 
nom sur une médaille découverte à Smyrne, et que 
les sectateurs du celebre anatomiste vivaient: aussi 
dans cette ville; mais Fimperatrice Eudocie (1), 
parlant d'un rheteur d'Ælia en Palestine, qui por- 
tait le même nom, on aurait tout autant de droit 
de ranger Sérapion parmi les dialecticiens, si le fon- 
dateur de la ville d'Ælia n’avait pas vécu beaucoup 
plus tard (2). | | 
Sérapion écrivit contre Hippocrate avéc beaucoup 
de vehemence, et s'océupa presque exclusivement 
des recherches sur les medicamens (3). Cœlius Aure- 
lianus (4) cite son livre ad sectas, bläme les remèdes 
âcres qu'il prescrivait dans l'angine, et lui reproche 
d’avoir négligé la diététique (©). Il est à présumer que 
dans ces temps reculés on opposait déjà une foule de 
remèdes superstitieux à l'épilépsie; car Sérapion, outre 
le castoréum , recommandait encore la cervelle de 
chameau, la présure de veau marin, ruriz quuns, les 
excrémens de crocodile, le cœur de lièvre, le sang 
de tortue et les testicules de sanglier (6). Plusieurs 
auteurs font mention de quelques autres prépara- 
tions et antidotes qui portent son nom, et ne valent 
guère mieux (7). Les disciples d’Herophile. ne tar- 
dèrent pas, après la mort de leur maître, à em- 
brasser les principes des empiriques; et le résultat 
de cette réunion fut que l’empirisme, armé de tous 
les sophismes de la dialectique, repoussa plus facile- 
ment les attaques réitérées des dogmatiques." 
. Apollonius, cité par Celse comme un des premiers 


(x) Villoison , aneed. græc. tom. I. p. 38r. 

2) Stephan. de urbibus, tit. Ain«, p. 62. 

3) Galen. de subfigur. empiric. c» 13.p. 68. 
- (4) Aecut.lib. 11. c..6. p.84. 

5) Acut. lib. III: c.4. p. 19% 
6) Coel. Aurel, chron.lib. 1. c. 4. p. 322. 
à Cels. lib, #. c. 28. sect. 17. p. 281. — Äet. tetrabibl. IT. serm. 
ZI, 0. 96. col. 296. — Myrepsus, de antidotis, sect, ı. c. 66. col. 375. 
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de ces empiriques (1), est probablement le même 
que celui auquel d’autres auteurs donnent le surnom 

€ Bi6aws, rongeur de livres (2). Il commenta les ou= 
vrages d’Hippocrate à sa maniere (3), écrivit un livre 
sur les onguens (4), et en composa un autre sur la 
préparation des médicamens extemporanés (5). 

Après lui, Celse nomme Glaucias, qui, suivant 
Galien , adopta le dogme du trépied empirique (6). 
Il donna une explication des termes obscurs d’Hip- 
pocrate , disposés par ordre alphabétique (7). Il écrivit 
aussi des commentaires sur les ouvrages du médecin 
de Cos, notamment sur le sixième livre des Epidé- 
mies (8). Il est encore connu par plusieurs correc- 
tions faites aux bandages usités dans les plaies de 
tête, les fractures de l’'humérus et celles de la clavi- 
cule (0). Enfin, il paraît être le même que le Glau- 
cias auteur d’un ouvrage sur les propriétés des mé- 
dicamens, dont Pline a fait un grand usage (10). 

Galien range (11) parmi les empiriques les deux 
disciples d’Herophile, Bacchiusde T'anagra et Zeuxis, 
dont il.a été question précédemment. 

L'histoire cite au nombre des principaux secta- 
teurs de l’école empirique , Heraclide de Tarente, 
disciple de Mantias. Ce médecin perfectionna beau- 
coup la matière médicale. Il écrivit un ouvrage 
complet sur les médicamens, des commentaires sur 


(1) Cels. prefat. p. 3. 

(2) Introd. inter Galen. libr. p. 372. 

(3) Galen. comm. 2. in lib. 111. Epidem. p. 413. 

(4) Athen. deipnosoph. lib, xV. p. 688. 

(5) Galen. de compos. sec. loca, lib. 1117. p. 195. 201. lib. r.p. 231. 

(6) De subfigur. empiric. e. 13. p. 68. 

(7) Erotian. p. 10. 16. 

(8) Galen, comm, x. in lib. WT. Epidem. p. 442. 
(9) Galen, de fase. p. 585. 587. 596. lat. Froben, 

(10) Plin. lb. XX. c. 23. lb. XXI. 0.27. 

(11) Comm, in bb. VII. aph. p. 328. 
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Hippocrate (r),un livre portant le titre dé Festin (2), 
plusieurs traités d'agriculture (3), et une foule d’au- 
tres ouvrages, tous perdus aujourd'hui. La diététi- 
que lui doit beaucoup aussi (4). 

“N s'éloïgnait des empiriques sévères, en ce qu'il 
ne népligeait pas la recherche des causes occultes, 
principalement des causes éloignées, mais cher- 
chait à en acquérir la connaissance par le secours de 


l'expérience (5). Plusieurs écrivains postérieurs le 


nomment assez ordinairement quand ils veulent 
désigner un observateur exact et fidele, et le pre- 
ferent à tous les empiriques (6). Sa définition du 
pouls était plutôt une hypotypose qu'une explica- 
tion : c’estle mouvement du cœur et des artères (7). 
Il écrivit de fort bons ouvrages sur la préparation 
et la composition des médicamens (8). Il s’occupa 
aussi de la connaissance des contre-poisons, La cigué, 
l'opium et la jusquiame formaient presque toujours 
la base de ses antidotes (9). Ne se fiant à aucune 
autorité, il ne parlait que de l’action des médicamens 
dont il avait fait [lui-même usage (10). Son traite- 
ment de la frénésie était fort rationel : il placait le 
malade dans une chambre obscure, le saignait, lui 
faisait donner tous les jours des lavemens, et lui 
appliquait des fomentations sur la tête (1x). L’opium 


(1) Erotian. p. 6. 16. — Galen. comm. in lib. Kar’ inrpeior ,.p. GG2. 
(2) Athen. deipnos. lib..II. p. 86. | 
(3) Geoponic. ed. Niclas, dans une foule de passages. 
(4) Galen. de composit. medic. sec. loca, lib, #1. p. 252, — Cels, 
zb. III, c 15. p. 114. 
RN Galen. de diebus decretor. lib. I. p. 429. 
6) Id. comm. 4. in lib. de articulis’, p. 653. — Cal, Aurel, acut, 
kb. I. c. 17. p. 64. NULS AL: 
(7) Galen. de different. puis. lb. 17. p. 45. 
_ (8) Galen. de facult, simpl. medicam. lib. Pr. p. 68. 
(o) Id. de antidot. lib. II. p: 49%. — De composit. medicam, sec. 
genera, lib. IF. p 366. lib. 11. p.355. | 
(10) Id. de facult. simpl.. medicam. Lib. r 1. p. 6°, — De eomposit. _ 
nıed., sec. gen. lib. IF. p. 360. | 
(rı) Cal, Aurel, acut, Lib. F, €. 17. p.61, 
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était un de ses remèdes favoris ; mais il administrait 
souvent aussi divers medicamens indiens, tels que le 
costus, le poivre-long, la cannelle etl’opobalsamum(tr). 
On ne peut que louer son traitement de la fièvre » 
comateuse (2), de l’angine (5), de la dyssenterie bi- 
lieuse (4) et de plusieurs autres maladies. Il adminis- 
trait les lavemens et l’assa fœtida dans le tétanos (5). 
C’est lui qui le premier a écrit sur les moyens propres 
à faire disparaître les taches de la peau; et depuis 
lors, nous trouvons un grand nombre de médecins 
qui Soccuperent de la préparation de ces sortes de 
remèdes. J'attribue les progrès que fit alors l’art cos- 
métique, à la plus grande intensité de la lèpre, qui 
était fort commune à Alexandrie (6), et qui se 
répandit aussi dans d’autres contrées. Cette maladie 
s'annonce en effet presque toujours par des taches 
de diverse forme ou couleur, et par des éruptions 
d'apparence dartreuse; difformité que les médecins 
s'attachèrent surtout à faire disparaitre. Galien rap- 

orte une foule de moyens semblables employés, par 
Heraclide pour remédier à la chute des poils et des 
cheveux, aux exanthemes croüteux, et aux autres 
accidens de la lepre (7).' | 
Les études et le goût des princes qui régnaient à 
tette époque, répaudirent un grand jour sur la matière 
médicale , et porterent la doctrine des poisons et 
des antidotes à un plus haut point de perfection que 
toutes les autres branches de la science. Attale Phi- 
lometor, dernier roi de Pergame (cent trente-quatre 
ans avant Jésus-Christ) était celebre dans l'antiquité 


1) Galen. composit. medicam. sec. genera , lib. WII. p. 417. 
2) Cal, Aurel. acul. lib. II. c. 9. P. 94. 
3) Id. acut. lib. 111. c. 4. p. 199. 
(4) Id, acut. lib. IIT. c. 21. p. 263. 264. à AE 
5) Id. acut. lib. III. c. 8. p. 214. 
6) Plin. lib. XXV1.c. 2. 5. 5,— Galen. de arte curandi ad Glaue, 
db. II. p. 216. 
(7) De composit. med. sec. loca , lib. I. p. 155. Lib, IV. p. 207. 
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par son habileté en médecine et ses grandes connais+ 
sances en botanique. Il cultivait, Ko ses jardins, 
diverses plantes veneneuses, comme la jusquiame, 
l'aconit, la cigu& et l’ellebore, avec lesquelles Aal 
tenta des essais pour connaître l'efficacité des contre- 
poisons (1). Nous reconnaissons divers médicamens 
qu'il savait préparer, et qui porterent son nom par 
la suite. Les principaux sont, un emplätre fait avec 
le blanc de plomb (2), et un remède interne contre 
la jaunisse (3). | 

Mithridate Eupator, roi de Pont, le surpassa en 
connaissances et en habileté dans l'art de guérir. Ce 
prince, qui n'avait jamais besoin d'interprète lors- 
qu'il recevait les ambassadeurs des nations même 
les plus éloignées, parlait vingt-deux langues, si nous 
en croyons Pline (4). La crainte continuelle qu'il 
avait d'être empoisonné, lui fit contracter l'habitude 
de prendre journellement des poisons et des contre- 
poisons, pour accoutumer son corps à l'action des 
substances vénéneuses (5). Il était aussi dans l'usage 
d'essayer sur les criminels l’action des poisons et 
des antidotes (6). Ayant été blessé dans une bataille 
que lui livra Fabius, les Agares, peuple de la Scythie, 
le guerireni avec des médicamens dans la composition 
desquels entrait du venin de serpent (7). Après sa 
mort, Pompée sempara de tous ses biens, et trouva 
dans son château des mémoires secrets qui apprirent 
que ce prince avait empoisonné deux individus, et 


(1) Plutarch. vit. Demeir. p: 897. — Galen. de antidot. lib. 1. p. 425. 


(>) Galen. de compos.medicam. sec. genera , lib. I. p. 324. — Oribas, 
synops. ad Eustath. lib. III. p. 70. 


(3) Marcell. Empiric. de composit. medicam. c. 22. p.342. 
(4) Plin, lib. XXV. e. 2. 


(5) Plin. LE c.— Appian. de bell. Mithridat, c. 248. 249. p. 410. — 
Galen. de antid. lib, I. p. 424. 


(6) Galen. b. c. p.423. FUN. 
(7) Appian, de bell, Mithrid, e, 235. P. 3854 4 
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qui traitaienf aussi de l'interprétation des songes (1). 


Pompee fit traduire ces livres par son affranchi Le- 


næus (2). On cite encore de Mithridate un ouvrage 
ayant pour titre Theriaca (3). R 


X 


Le roi de Pont est particulièrement célèbre par 


son antidote , dans lequel entraient cinquante-quatre 
ingrediens (4). Deux plantes portent son nom : ’eu- 
patorium, et une espèce d'ail appelée zmithridation. 
Il était conforme à l'esprit du siècle que tous les 
médecins de l’école dominante s’occupassent des 
plantes vénéneuses; et leurs recherches tournerent 
réellement au profit de la science. Zopyre vivait à la 
cour des Ptolémées : il'se fit connaître par son anti- 
dote général, auquelil donna le nom d’ambrosia (5), 
et par sa classification des médicamens, qu'il distribua 
d’après leur mode d’action. Il employait une multi- 


tude de remèdés errhins (6), diurétiques (7), sudo- 


rifiques (8), astringens (9), ou propres à favoriser 
la suppuration (10), la sécrétion du lait (r 1) et l'expec- 
toration (12), médicamens auxquels on est loin de 
reconnaître aujourd’hui les mêmes propriétés, 
Cratévas le rhizotome vivait aussi à cette époque. 


3 (D Plutarch. vit. Pompej..p. 639. 
2) Pln. L. c. 

(3) Schol. Nicandr. theriac. v. 715. 1 

(4) Galen. de antidot. lib, T. p. 424.— Plin. lib. XXIX.'e. ı. = Seri- 
bon. Larg. de composit. medicam. c. 44. s. 170. p. 221. ( coll. Steph.) 

(5) Cels. lib. 7. ©. 23. p. 221. — Seribon. Larg. 1. c. s. 169. — Mar- 
cell. 1. c — Myreps. de antidot. s. 1. 0.291. p. 420. — Galen. de antidot, 
dib. 11. p. 441. — Plus loin (p. 446) Galien parle d’une lettre de Zopyre 
à Mithridate ‚dans laquelle ce médecin propose au roi de faire Vessai 
de son antidote. Il lui conseillait de faire avaler à un criminel un poi- 
son mortel, et de lui donner de suite son ambrosia , assurant qu’il dés 
4ruirait certainement l'effet de la substance vénéneuse. 
(6) Oribas. collect. medic. lib. X1F. c. 45. p. 647. 

(7) db. 0.50. p.653. : - 

(8) 28. c. 56. p. 657. 

(9) 28. c. Gr. p. 663. 
er Ib. c. 58. p. 659. 
11) Ib. c. 64. p. 668. 
(12) Zbid. c. 52. p. 654. 
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Il dédia son ouvrage sur les vertus des plantes à 
Mithridate, et y joignit des figures représentant les 
plantes dont il donnait la description (1). On con- 
serve le manuscrit de :ce traité dans la bibliothèque 
de Cantacuzene, à Rome, et Anguillara nous en a 
donné quelques fragmens (2), d'après lesquels on peut 
juger que les descriptions de Cratévas ressemblaient 
beaucoup à celles de Dioscoride (3). 

… Cléophante s'est également rendu célèbre par sa 
description des plantes médicinales (4). Il fut le 
maître d’Asclepiade, qui lui emprunta plusieurs de 
ses principes sur la diététique (5). Je suis tres-porte 
à croire qu'il fonda une école particulière, car 
Galien parle de sa secte (6), et Calius Aurelianus 
de ses successeurs (7). Il mettait au nombre des anti- 
dotes la racine de pied de veau (8), et attribuait au 
panais des vertus particulières dans la dyssenterie (9). 
Galien nous fait connaître son sentiment sur l’anti- 
dote de Mithridate (ro). 
Le seul écrivain de ces temps anciens dont il 
nous reste quelques écrits, est Nicandre de Colo- 
phon, fils de Damnæus, que quelques auteurs as- 
surent avoir été prêtre du temple d’Apollon à Cla- 
ros. Il vivait du temps d’Attale, dernier roi de Perga- 
me, auquel il dédia son poëme intitulé Georgica, 


(1) Plin. lb. xIX. o. 8. dib. XXV. c. 2. — Galen. de antidot. lib. I, 
p. 424, — Comparez , Schol. Nicandr, theriac. v. 858. 860, etc. 

(2) De simplici, c'est-à-dire , des simples, p. 27, 

(3) Haller. Biblioth. botan. Lib. 1. p. 58. 

(4) Plin. lib. xx. ce. 5. XXIF. exı6. 

(5) Celszkb. 111. c. 14. 

(6) Comm. 2. inlib. 111. Epidem. p. 415. 

(7) .Acut. lb. II. c. 39. p. 176. 

(8) Plin. lib. XXIV. ce. ı6. 

(9) Id. lib. xx. 0. 5. 

(10) De antidot. lib. II. p, 440. 
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qui est entièrement perdu aujourd’hui (1), mais dont 
Cicéron parle avec éloges (2), MR 

‘Il décrivit les poisons et les antidotes dans ses 
poésies, où il imitait un certain Antimaque qui avait : 
écrit en dialecte. dorien (3). Nous possédons encore 
deux de ses poëmes ; mais ils ont fort peu d'intérêt 
pour l'historien. 

La Theriaca renferme cependant divers faits re- 
marquables sur l’histoire naturelle, Je vais en rappor- 
ter quelques-uns qui pouront faire juger du restant 
de l'ouvrage. Il décrit fort au long et avec vérité le 
combat du rat de Pharaon ou de la mangouste 
(viverra ichneumon) (4) contre les serpens-dont ce 
quadrupede mange la chair impunément (5) Sa divi- 
sion des scorpions en neuf espèces distinctes est 
adoptée par les naturalistes modernes (6), et sa des- 
cription de Yamphisbene est conforme à celle de 
Linne (7). - | $, A 

"Tl a fait des observations curieuses sur les effets 
du venin des serpens. La morsure du serpent cui- 
vré (coluber lebetinus), Aiuéppoos, est suivie d’abord 
d'une tache bleue à l'endroit de la blessure, puis 
d’une dissolution generale des humeurs, et d’hemor- 
ragies qui font périr le malade (8). La morsure du 


(1) Suidas (tit. Nixærdpos, T. IL. p. 621) nomme son père Xénophane ; 
mais l’impératrice Eudocie ( /’zlloison. anecdot. græc. vol. I. p. 308 ) 
et l’anteur de la biographie de Nicandre ( Vicandri Theriaca‘, opera 
Soteris, in-4°. Colon. 1530 ) disent qu’il est fils de Damnæus. Ces U: 
auteurs assurent qu’il fut prêtre d’Apollon. Ces dignites n’etaient accor- 
dées qu'aux Milésiens ( Z'acit. annal. lib. 11. c. 54.) ; mais Rambach 
. (de Mileto ejusque coloniüs , p. 33) montre très-bien que les habitans 
de Colophon et de Milet étaient souvent confondus ensemble, — Gum- 
parez ‚Schneider ad Nicandri Alexiph. p.81, 62. 2 

(2) De oratore , Lib. 1. c. 16. p. 361. 

(3) Schol. Nicandr. theriac. v. 3. 

(4)- Buffon, hist. nat. T. XI, p. 133. 

(5) . 190. 

(6) U. 771—799. — Comparez, Schneider ad Evan. de nat. animal, 
lib VI.c. 20. p. 190. _ 
(7) #. 352. — Comparez , Linneï amænit. academ, al: 1, p. 295. 
(8) F7, 282. 
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coluber ammodytes , Znrsdav, determine en outre 
fa chute des cheveux (tr). Le tyran ( coluber atrox) , 
udpès , occasione la fétidité de l’haleine, l'émousse- 
ment des sens, la démence et des soubresauts des ten-- 
dons (2). Une espèce de tarentule, ff, fait périr à 
l'instant l'individu qui en est mordu (3). La mor- 
sure du dipsas, das, cause, entre autresgaccidens 
dangereux, une soif inextinguible (4). Celle du ser: 
pent cornu , xdolne, produit des éruptions cutanées 
d'un mauvais caractère (5). 

Nicandre plaçait le venin des serpens dans une 
membrane qui entoure les dents (6). Il parle d’une 
espèce de serpent appelé on) qui prend toujours 
la couleur du sol sur lequel il rampe (7). C’est 
lui qui a le premier distingué les papillons de nuit 
de ceux de jour, et qui a donné à ces derniers 
le nom de Elbe (8). On excuse chez un poëte 
. des erreurs grossières qu'on ne pardonnerait pas 
à un naturaliste : telles sont les fables qu'il débite 
sur le basilic (9), sur les dangers de la morsure de 
la musaraigne , uuyæan (10), et sur la production des 
guepes par la chair de cheval en putréfaction (11). 

L'Alexipharmaca de Nicandre n’est qu’une con- 
tinuation du poëme précédent. Son principal mé- 
rite consiste dans un exposé exact des effets des poi- 
sons, L'auteur cite, parmi ceux du règne animal, les 


2) W. 420. 
3) V. 710. 
m V. 335. — Comparez, Lucian. de ‚dipsadibus „2. Il. 486 
ou (p. 485) on cite aussi Nicandre. 


(5) (7°. 273. 

(6) 7. 183. — Comparez, Galen. de theriac. ad Pisonem, p. 465. 

(7) F. 145.— Comparez, Schneider. analect. .crit, in script, veter. 
græc. fase. I. p. ı51. 2 

Wa) y. Jen — Comparez, Schneider. ad Ælian. de nat. animal. lb. I, 
€. 98. 7: 


1 F4 
(9) #7 3099. 


(10) 7. 815. 
(r1).77 738. 
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cantharides des Grecs, qui sont le melo& cichorei, 
‚et non la .litta vesicatoria (1), le bupreste (carabus 
bucidon ) (2), le sang noir de bœuf (3), la presure 
des mammiferes, wulie (4), une espèce de tétraodon 
(tetraodum lagocephalus ) (5), la sangsue (hirudo 
‚(venenata) (6) et une espèce de gecko, varapauder (7). 
Quant aux poisons végétaux, on trouve décrite 
l'action et les antidotes de l’aconit { aconitum lycoc- 
tonum) (8), dela coriandre, qui a quelquefois produit 
des effets nuisibles en Egypte (9), de la ciguë (10), 
‚de la colchique d’Illyrie, épmuepoy (11), du lofus do- 
-rychnium (12), de la jusquiame (13), de l’opium(14) 
«et des champignons. Nicandre attribue le développe- 
-ment de ces derniers à la fermentation. | 
Il n'indique parmi les poisons minéraux que le 
“blanc de plomb (15) et la litharge(x6), Celse et Galien 
-citentassezsouvent, parmi lesempiriques de leursiècle, 
‚Heras de Cappadoce, qui vécut avant Androma- 
:que (17). Galien assure qu'il est très-postérieur au * 
temps d’Heraclide, ce qui réfute l'opinion de Fabri- 
-cius, qui le croit disciple de ce philosophe. Comme 
il parle des mesures usitées & Rome (18), on peut en 


. (1) #2 215. ( Nicandri Alexipharmaca, ed. Schneider. ) 

(2) #7, 335. — Comparez, Schneider. animadv. p. 183. 
RE AMI ET 24 
4) F7. 364. E 
À V 165. 
6) F7. 495 u 
3 V. 550. A 
8) f. 12. ai 
x V. 157. — Comparez, Schulze, toxicologra-veterum ; p. 31; 
10) U. 185. | 
11) 7. 249. 
12) 77. 376. 

(13) U. 415. à 

(14) F. 433. 
15) #7, 74. 
16) #7. 607 


(17) Galen. de compos. med, sec. loca; lib. PI. p. 452. — Cels, lib, vr, 
c, 22. p. 223. 


. (18) Galen. de sompos. med, sec, genera , lib, I, p. 321. 
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conclure avec Haller (1), qu'il habitait dans cette 
ville, ou au moins dans l'Empire romain. Il laissa, 
sous Le nom de vagdn£, un ouvrage consacré à la ma= 
tière médicale et à la pharmacie (2). Ce livre renfer- 
amait la Gen et la preparation des principaux 
médicamens dont l’experience lui avait appris l’effi- 
cacité (3). Galien en rapporte un passage relatif à la 
préparation des onguens (4). Heras fut l'inventeur 
d'un antidote fort celebre (5). 
Il faut encore mettre au nombre des empiriques 
Ménodote de Nicomédie et Theudas ou T'heutas de 
Laodicée, tous deux disciples d’Antiochus de Laodi- 
cée, et partisans du scepticisme (6). ls vivaient sous 
le règne de Trajan et d’Adrien. Sextus Empiri- 
cus range le premier parmi les philosophes scepti- 
ques (7). Ce fut lui qui bannit du système dés 
empiriques l’analogie, à laquelle il substitua l’épilo- 
gisme (8). Il portait une haine telle aux dogmati- 
ues, qu'il ne les désignait jamais que par des surnoms 
dÉatpés ‚les appelant reifonxè ; Vieux routiniers, 
desuvatoñus , lions furieux, ou desuumupz: , fats méprisa- 
bles (9). La médecine n'avait à ses yeux d'autre 
but que l'utilité ou la gloire, et il ne croyait pas 
u’elle püt jamais aspirer au titre de science (10). 
alien écrivit contre lui plusieurs livres que nous 
ne possédons plus (11) : les seuls détails que nous 


(x) Biblioth. botan. lib. I. c. 69. # 

(2) Galen, de compos. med. sec. loca, lib. r. p. 380. 

(3) Galen. de compos. medic. sec. genera, lib. II. p. 328. 

(4) Galen. de compos. med, sec. loca, lib. #. p. 376. 

(5) Galen. de antidot. lib. TT. p. A4g. 

(6) Diogen. Laërt. lib, 1X. s. 116. p. 602. Dr 

(7) Sext. Empiric. pyrrhon. hypotyp. Lib. I. s. 222. p. 5%. 

(8) Galen. de subfigur. empir. e. 3. p. 63. 

(9) Ibid. c. 9. p. 65. ©. 13, p. 68. 

(10) Id. de dogm. Hipp. et Plat, lib. 1x. p. 334. | 
(11) Id. de libr, propr. p. 366.—De subfigur, empiric, c. 13, P. 6% 
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ayons sur la, räniere dont. il traitait les maladies, 


‚dest qu’il réservait la saignée pourles cas où le sang - 


‚se porte en grande affluence dans une partie quel- 
‚conque (1). ' | enr LE 


-  Theudas de Laodicée , un:'des: derniers chefs de 
l’école empirique , fut ‘aussi Yun ‘des plus estimés. 


Il: chercha surtout à défendre sa secte contre les 
attaques des dogmatiques, en montrant que les em- 
piriques employaient le raisonnement pour distin- 
guer le particulier du général, et ce qui est iden- 
tique de ce qui ne l'est pas (2). Ses PARTS sur 
l'observation elle-même et sur la manière d’obser- 
ver, etaient.excellens (5). Il écrivit, sur les différentes 


branches de la médecine, un livre (4) dans lequel __ 
il divisa cette science en zzdicatoria, curatoria et salu- 


bris (5). Galien et Theodose de Tripoli combattirent 
ses opinions ; mais leurs écrits polémiques sont per- 
dus aussi-bien que les siens (6). 
L'école empirique termine le plus ancien période 
de l’histoire-de la médecine, celui qui nous donne 
le type de la forme que l'art de guérir revetit dans 
les siecles subséquens. La médecine avait été chez les 
nations à demi-civilisées, ce quelle fut toujours par 
la suite chez les peuples grossiers, un cercle sacré 
de pratiques religieuses, ou un tissu dimpostures in- 
ventées par la cupidité des prêtres. L'esprit, aban- 


donné à lui-même, sans appui et sans expérience, était 


alors enveloppé dans un tissu de futilités qui, van- 
tées avec un orgueil ridicule, tombaient en poussière 


(1) Galen. comm. 4. in lib. de victu acut. p. 92. — Cômm. 3, in Gb, 
de articul. p. 625. 


(2) Id. de subfigur. empiric. c. 13. p. 60. 

(3) Ib. c. 2. p. 62.0. 3. p. 63. 

(4) Ib. c. 4 p.63. | 

(5) Ibid. 

(6) Id, de lib, propr. p. 366. — Surd, lib. 11. p. 175. 
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au moindre contact. Mais l'exemple du grand mé: 
decin de Cos et de l’école empirique nous apprend 
comment il faut cultiver la médecine pour, qu'elle 
atteigne son vrai but. Dogs puisons dans l’histoire 
des siècles passés l'instruction et la tranquillité; mais 
combien peu de personnes savent comprendre sa 
voix, et combien moïns encore se conforment aux 
préceptes qu'elle nous trace! ea FOR 5 


Er 


FIN DU PREMIER VOLUME, 


TABLE 


DU TOME PREMIER 


un 


A. 


Abaris , l Hyperboreen »P- 209: 

Achille, héros médical ,p. 115. 

Acron , d’Agrigente , p. 272. 
273. ‘469. a 

hen sidöme »:P- 470. 

Ki rg ;. sage - LONG: ; pe 


Bi, d’Aichspalt > pe 428: 
Alemeon, de Crotone,p. 299 
243. 390 
Alexanor, pi 130. 132: 
Alexandre ; philalèthe , p. 457: 
Amasis, roi d'Egypte , p. 30. 
PLATE le erg p- 
430. 465, 
Amyntas , de Rhodes, p. 467. 
 Anacharsis, p: 210. 
‚Anaxagore , de Clazomene, p: 
256—261. 353. 
Anaximène , de Milet, p. 247. 
Andreas, de Caryste, p: 456. 
: Antimaque , p. 492. 
Antiphates ; p. 96. 
Anubis , p. 38-39. 
Apellicon , de Téos ; p. 388. 
Apis, p. 42. 
| len: p- 99—108. 187. 
- Apollonius, beblas, p: 485. . 
Tome I 


Apollonius, de Citium , p. 454: 
sons , de ‚Memphis , pé 


462 
Apollonius, de Persame , Di: 
60 


Abölladieh ‚de Tyr, pe 460. 
Apollophane , p. 463: 
Archagatus, p. 190. 

Aristee, p. 116—118: 
Aristippe, de Cyrène, p. 334: 
Aristote , p. 222. 238. eg 


246. 255. 260. 275. 287. 
292. 297. 339. 361. 383— 
ara. 227 A2) 


Aristoxene, p. 458. | 
PRE AR Capiton, p. 294. 


* Artemidore, de Sida, p. 463. 


Athotis , roi d'Egypte, p. 38: 
Attale ; Philométor ; p: 487. 


B. 
Bacchius, de Tunagra, p. 453: 
85. | 
Bäcchus , ne 29. 34. 149. 152% 
5; 


Bacis,p. 97: 
Georges Baglivi, p. 316. 


Guillaume Baufet, p. 428. 


| Jean-Aletandre de Brambilla, 


P- 23 


"32 


498: 
| C. 


Cadmus, p. 86. 89. 
Callianax , p. 455. 

- Callimaque, p. 455. 
Callisthène „ d’Olynthe , p. 
410 soute 

Pierre Camper , p. 393. 
Carna, divinité médicale , p. 
187. 
M. Poreius Caton , le censeur, 
p- I9I. 
..… . Cavolini, p. 397. 3986. 
Charidème, p. 463. | 
Chiron , p. 112—114. 
Chishull, p. 457. 
Chryserme, p. 455. 456. 
Chrysippe , de Cnide, p. 266. 
365. 447: 
Chrysippe, de Soli , p. 38r. 
Chrysos , p. 284. | 
Cleophante, p. 490. 

Coelius Aurelianus ‚. p. -370. 
453. 460. 490. IR 
Cratevas , le rhizotome, p. 409. 
Ctésias, de Cnide, p. 277. 

‚206. 
Cydias , de Mylasa , p. 456. 
Cynéthæus ; de Chio , p.110. 


D. 


Démétrius , d’Apaniee,p. 452. 
Démocède, de Crotone , p. 
271. 


7 
Democrite, d’Abdere , p. 261- 
| 


266. 290. 353. 
Demosihenes, philalèthe, p. 
458. 


Démosthènes, de Marseille , 


F+ 498. 


’ 


Table du tome premier. 


Diane, p. 108—1T10. 

Dieuches , p. 375. 

Dioclès, de Cariste, p. 366— 
2 


Diodore , Cronos , p. 334. 


Diogene, d’Apollonie, p. 361. 
362. 


Dioscoride, Phacas, p. 460. 
Dioxippe , de Cos , p. 206. 
362. 


:Dracon, p. 285. 292. 335. 


E. 


Elie, prophète > P- 72. 
Elisee , prophète, p. 73: 


: Empédocle , d’Agrigente , p: 


243—256. 390. 
Epicharme, de Cos, p. 256. 
Epimenide , p. 278. 279. 280. 


Erasistrate, p.363. 439—450. . : 


Esculape, p. 87. T19—127. 
141—170. 182. 
Esmun , divinité médicale , p. 


4: | 
Euclide , de Mégare, p. 334. 
Eudeme, de Rhodes , p. 44- 
Eudoxe., de Cnide, p. 286. 

365. 


Eumène, roi de Pergame, p. : 
429. I 3 \ 
Euryphon, de Cnide, p.276. 

"AR 
Febris, divinité médicale, p. 


186 
Fessoni , divinité . médicale ,' 


P- 187. ' 
G. 


Gajus, p. 460. 


à * 


Table du tome premier. 
201. 286. 


252» 

295. 310. 311: 
. 371: 3871.0400. 
. 454. 455. 456. 
+ 469. 474 490 


493. 494. 495: 
‚Glaucias, p. 485. 


Gnodosicus , p- 284. 

Gorgias, de Léontium, p. 287. 
465. 

Chr. Godefroi Gruner, p. 371. 
Er 409. 410. 


H. 


‘Albert de Haller , p. 23. 366. 
494- 

RE > P«135. 

Héraclide, d'Erythrée, p.450. 

Héraclide, de Tarente ; p. 485. 

- 466. 487. | 

Héraclide „ Asclepiade , p. 
265. 

CE d'Ephèse, p- 266 


He R 
493: 

Hercule ; p. En eu 186. 

Hermès , p. 38—47 

Hermogène „. de Tri > P- 
463. 


de Cappadoce , p. 


Herodicus, de Sélivrées op: 


274. 275. 28 
Heronbile, us 2-59. 
Hippocrate I, p. 285.\ 
Hippocrate IL, p- 285. 287. 
- JT. 
Hippocrate UT, p. 285. 
Hippocrate IV p- 286. 
Hippocrate VI, p. 286. 


ande D ah 
430. 433. 434. 


: Mantias, 


Hippocrate VIE, p. 286. 
Hygée , p. 133. 184 de 


I; 


Japis, p. 146. 179. 

Iccus , de Tarente, p. 274. 
Tcesios; p- 464. 

Tlithye, p. IIO—112. 
Isis, p. 34—36. 184. 


J. 
Jesajah , prophète > pe 73. 


Lepecq de la Clôture , pe 315. 

Leucippe , p. 261. 

Charles de Linnee, p. 394. 

Lucine , divinité BE „pe 
189. | 

Lycon, de Troas, p- 462: 

Lysimaque, de Cos, Ch 373. 
456. | 


M. 


Machaon, p. 127. 129. 178. 
pe 493. 

Richard Mead, p.457. PC 
Meditrina, divinité médicale , > 
p- I 188. nr ir 

Melampe , p.85. 03 

Mendès, divinité DEAR pe 
AIRES 

Ménodore, p- 464. 

Ménodote „de Nicomedie , pe 

470. 494. 

Ménon, p- 294 

Mnémon , de Panphile; pe 
Ir 


500 
Mephitis , 

p- 180. : 
Mercure, p. 166. 
Métrodore: de. Cos , p. à 
: Minerve, p. 166. 


Mithridate , ‚Eupator, p: 488. 


Mnésithée, p. 375. 
Musée, up: 93. 


{ | N. 


Nembrus,p. RN 

Nicias, de Milet, p. 463. 

Nicandre; de load se pe 
90-493. 

Nileus, d'Alexandrie, p. 467. 

| Nymphodore, P: 467: 


©. 


} 


Orphée ‚p. 29. 85. 9008. 
Orus, “4 36. 37% 

Osiris, p. 33—34. 

Ossipaga , divinité . médicale ; 


pe 107- 
P. 


Pallas, divinité medicale, pi 


186. 

Panacee, divinité médical Le 

Fe aa” 
“Pasicrate, p. 467. 

Périgènes pi 467. 

Pétron, p- 364: 

Philinus, de Cos " p- 286. 470. 

De 


4 
Phil de Locres, p. 286. 
2.00 Se 
Philotime, p. 375: . 


Philoxène, p. 465. 
Platon, p. ‘281. 337—352, - 


ra 


Table du tome premier. 
divinité médicale,  Plistonicus, p. 286. 375: 


Podalyre, p. 127. 150. 1345 

Poste # ps 286; 292 335. 

: Postverta, divinité médicale ; 
p- 197. 

Praxagoras, de. ie p- 372° 
373. 374. 422—425. | 

FEN ‚de es p- 


411 
Pringle, p- 316. RA; 
‘ Prodicus. Foyez Herodeile 
Pr ns sl divinité Kg 5“ p- 
I 
on ; d'Elée > Pe 470. - 
Pythas 5—239. 248. 
ythasore, p. 223—2 9 240 & 
852: à | 


5; 


Sérapion ; d ani $ m 
478. 489. 484. Ne 

Serapis, p. 44: 193. 

Sextus Empyricus » Pe 128, 


232. 438. 472. 494. 
SH, 331. ‘388 334 : 
Sostrate, p: 465. 
Maximilien Stoll, p. 31520 
Straban ; de Beryte, p- és gi 
PER, > de: Rp eh 5 pe 
46 1 H 
More de ch re , RL : 36%. 
ee 2 | 


Ri: At £ a BR. ic | 5; 
Taaut 07: 3814 Mbhonaitl 
Thalès 3 de Gortyne. y. Er 


2704; | 
Thalès , 1% Milet, p. 222.223. 
224: 247.1 : 


Pr oMET Table ar tome premier. RSS GT 
. Théodose , de Tripoli, pe >4 n 


425. 


in dm y P- 297. 411 ho dd de Colophon, p- 
2 24 

Thessalus, p- 285. 292. 335. Var de Cos, p. 464 
336. 


„liresiass'p. 854 2%, Zs 
Toxaris , p. 210. 
Tyrannion, p. 386 Zamolxis , p. 207. 
ge Zénon , de Citium , p. 375. 
U. .Zénon, de Laodicée > p- 454: 
- Zeuxis, p- 457. 485. 
Umbron, p. 178. ; Zopyre, p . 489. 


: 


FIN DE LA TABLE DU TOME PREMIER. 


Li 


ù 
% 


Be PM 
Were 
Ant 


4 


4; En de In. x 


fe dd ke 
A BL 


*# 


AY N = : | à | E / | - ‘ 
un F0 LA 
. Sn Re u" | 
= ERRATA: 


N : 
| ÿs 


4 


Page 58, ligne 4; s"occnpe ; lisez s’occupait. u à 66,1 167 


et les maladiesz 1. et se délivrer des maladies. — P. 82, 2.6, 
canines; l. ranines. — Ib. !. 11, le Japonais; /. les Japonais. — 


AP: 07, L 15 pathologistes ; Z. mythologistes. — P. 100 , L 7, 
. Qleus.le L CR 1. Olen le Lycien.— P.182,.1. 15, la theogo- | 


nie ; . sat éogonie, — P. 135,7. 24, Telephore; I. Teles- 
Fe phôre, —: P. pr, l.. 9, consacré par; l. conservé par. — 


Ib. 1.9, Chrysos (Cor); I. Chrysos (Or). — P. 176, L 15, 


, Six ans; Z. six centsans.:— P. 170, l. 2, sur la montagne; 
I. sur.les montagnes. — P. 188,1. 29, Amburvalia ; I. Ambur- 
balia.—P. 197, L 9, et ceux de la cour ont &t&;l. et ceux de 

"la cour sont. — P. 201, L: 18,“fort connue; /. fort commune. 

… — P. 208, 1. 8, Schammans ; /. Schamans. — Ib. L. 25, ineptes 5 
L. inaptes. — P. 210, !. 14, après leur; L. après sa. — P. 211, 
note 3 , 1.3, biblique, irique ; Z. bible irique. — P. 218, Z. 4, 
Demonase; /, Démonax. — P. 222, !. 9, très-sûr ; L. très-sain, 
—P. 232, 1. 21, la psycologie; Z. sa psycologie. — P. 284, 
1. 6, un eclat; Z. un essor. — P. 293, notez, l.5, Epidaures 
l. Epicure. — P. 300, L. 26, quelques idées ; Z. quelqu’idée. — 
P.3ro, L. 2, les idées ; L. ses idées. — P. 317,1. 18, les grands 
enthousiastes ; 2. les plus grands enthousiastes. — P. 324,1.9, 

M la médecine; L. sa médecine, — P. 333, 1. 14, la bataille; L. les 

batailles. — P. 392, L. 9; ( Beasnor Y5 à ( BersAxor >» — P. 380 > 
I. 20 , théologiques; Z. téléologiques. — P. 398, L. 9, pinne- 


marne; /. pinne-marine. — P. 407, 1; 10, des alimens ; Z ali 
mentaires. — P. 418, 2.22, le buis; 7. le bois. — P. 428, 


note 2,1. x, Dio; L. Dion. — P. 445, I 23, l’assentiment; L. le 
… sentiment. — P. 451, 1. 20, sophistes; L sophismes. — P. 464, 
KR 26 > trop; 4 très. — P. 466 , 1. 27, activée; L. cultivée. 


7 


Be 


CS 4 


Fo 


190 


teamers 
'andises 
par la 


ulalions 


>e Série 


| AÉESESESSE 


PRÉ PL ES CR x ® RO RES 


Te 


